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Qu'est-ce  que  le  déterminisme  ?  A  pi'endre  le  mot  au 
sens  obvie,  c'est  la  doctrine  qui  tient  que  certaines  choses 
ou  <|ue  toutes  choses  sont  déterminées,  c'est-à-dire  que 
certains  facteurs  internes  ou  externes  en  fixent  d'avance, 
de  fa^'on  précise  et  exacte,  les  manières  d'être  et  d'agir. 
Une  chose  déterminée  ne  saurait  être  que  ce  qu  elle  est  ; 
dès  que  les  éléments  qui  la  composent  sont  posés,  plus  rien 
de  ce  qu'elle  sera  n'est  laissé  au  hasard,  au  caprice,  à  la 
liberté  :  tout  est  fixé,  arrêté,  réduit  à  des  termes  entre 
Icscjucls  il  n'y  a  place  pour  aucune  oscillation,  pour  aucun 
choix,  pour  aucune  incertitude.  Elle  est  donc  soumise 
à  une  inéluctal)le  nécessité. 

On  a  surtout  i)arlé  du  déterminisme  à  propos  des  actes 
de  l'homme.  S'ils  sont  tous  déterminés,  si,  étant  donnés 
certains  éléments,  certaines  conditions  de  milieu,  de  carac- 
tère, de  circonstances  matérielles  ou  psychiques,  un  acte, 
et  un  seul,  est  possible  et  se  réidise,  c'en  est  fait  du  libre 
arbitre.  Ce  mystérieux  pouvoir  qu'aurait  l'homme  de  poser 
à  son  gré  les  manifestations  do  son  vouloir  et  de  son  acti- 
vité, s'évanouit  bientôt  si  chacune  d'elles  ne  peut  être  que 
ce  qu'elle  est.  Il  serait  cependant  inexact  de  concevoir  le 
déterminisme  comme  la  négation  du  libre  arbitre  :  sa 
signification  est  à  la  fois  plus  restreinte  et  plus  large.  Il 
est  un  déterminisme  qui  ne  s'oppose  pas  à  la  liberté,  il  est 

•)  Extrait  d'un  incmuire  couronné  |iar  l'Académie  ruyaie  de  Bel^fique,  et  intitulé  ; 
L*  D4i«rminisme, 
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LE  PRINCIPE  DU  DÉTERMINISME  7 

la  scionre  a  élahli  dos  lois  certaines  et  fixes,  le  hasard  et 
riiiiprévisiblo  n'ont  que  faire. 

Claude  Bernard  note  très  bien  cette  opposition. 

-  Le  mot  (lctcrminism'\  dit-il,  a  une  signification  ditfé- 
jvnte  de  celle  du  mot  fuidlisme.  Le  fatalisme  suppose  la 
inîinifestation  né/essaire  d'un  phénomène  indépendant  de 
ses  conditions,  tandis  ([ue  le  déterminisme  n'est  qu'une 
conflilion  nécessaire  d'un  })hérioméne  dont  la  manifestation 
n'est  pas  forcée  -  M. 

Aux  yeux  du  savant,  le  déterminisme,  c*est  la  relation 
nécessaire  d*un  i)hénomène  avec  ses  antécédents,  c'est  la 
lirise  d(î  la  loi  naturelle.  L'^  mot  peut  avoir  une  portée  plus 
étendue,  mais  toujours  il  suppose  une  nécessité  soumise 
à  quehiue  régie  rationncdle, accessible  à  rintelligence.  Dans 
Tordre  logique»,  on  dit  qu*un.e  conclusion  est  déterminée  par 
ses  prémisses,  on  dit  que  la  solution  d'un  problème  est 
déterminée  i)ar  ses  données.  Les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  déterminisme  s'en  prennent  aussi  à  ce  déter- 
minisme logique.  Ce  n'est  point  là,  cependant,  l'aspect 
principal  du  problème,  et  lorsqu'on  parle  du  déterminisme, 
on  entend  surtout  i)aiier  du  déterminisme  de  l'ordre  réel, 
de  celui  qui  prétend  soumettre  à  des  lois  rationnelles  le 
monde  des  existences. 

Signalons  quelques-um^s  d(^s  formules  déterministes  qui 
ont  cours  dans  la  philosophie  contemporaine.  Mais,  afin 
d'en  mieux  saisir  la  i)ortée  et  de  définir  les  tendances 
auxquelles  elles  se  rattachent,  il  nous  faut  en  ri^chercher 
les  origines  et  tâcher  de  découvrir  les  courants  d'idées  qui 
hnir  ont  donné  naissance;  pour  être  complets,  nous  devrons 
remonter  un  peu  haut  :  nous  serons  brefs. 

Au  moment  de  la  Renaissance,  une  même  préoccupation 
tourmentait  les  jienseurs.  Délaissée, presque  ignorée  souvent, 
à   l'époque  de  la   décadence  scolastique,   la  nature  avait 

1»    Inirofiitction  à    l\tnU  de  lu  m^d'^cine  vxftèrimentale.    Paris,    BailUère,  leÇî, 
p.   lit). 
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soudain  attiré  Tattention  d'un  âge  épris  de  renouveau. 
L'art  y  puisait,  à  la  suite  de  l'antiquité,  des  inspirations 
vigoureuses  et  pleines  de  vie,  la  science  cherchait  à  en 
déchiffrer  le  mystère. 

Dans  cette  étude,  les  premiers  pas  sont  mal  assurés  :  ce 
sont  des  généralisations  hâtives  et  imprudentes  de  données 
incomplètes.  Elles  portent  l'empreinte  d'esprits  dont  la 
curiosité  impatiente  veut  arriver  au  but  en  brûlant  les 
étapes.  Mais  bientôt  les  chercheurs  s'assagissent,  ils 
s'astreignent  à  des  procédés  plus  méthodiques,  et  les 
résultats  s'en  montrent  magnifiques  :  Copernic  et  Galilée 
renouvellent  l'astronomie,  et  les  représentants  de  l'aristoté- 
lisme,  en  s' opposant  ridiculement  à  une  théorie  appuyée 
sur  l'évidence  des  faits,  ne  réussissent  qu'à  accentuer  le 
discrédit  d'une  philosophie  dont  leurs  vaines  subtilités 
avaient  depuis  longtemps  ruiné  la  prépondérance.  Puis, 
à  côté  de  ces  retentissantes  conquêtes,  se  groupent  nom- 
breuses les  découvertes  et  les  inventions.  Et  les  esprits, 
constatant  la  banqueroute  de  la  scolastique,  en  quête  de 
synthèses  nouvelles,  songent  bien  naturellement  à  employer, 
pour  les  édifier,  les  méthodes  qui  viennent  de  conduire  à  de 
si  brillants  résultats. 

Quelle  doit  être  la  méthode  du  savoir,  comment  renou- 
veler les  connaissances  humaines,  c'est  le  grand  problème 
qui  se  dresse  à  l'aurore  de  la  philosophie  moderne  et  qui 
donne  l'impulsion  première  à  son  développement. 

La  méthode  nouvelle,  on  la  demande  aux  sciences  de  la 
nature.  Or,  celles-ci  devaient  leurs  progrès  à  une  expéri- 
mentation patiente  et  en  même  temps  à  l'application  heu- 
reuse des  mathématifjues.  Chacun  de  ces  procédés  va 
fournir,  à  un  penseur  puissant  mais  exclusif,  le  point  de 
départ  d'un  mouveincnl  philosophique  dont  rinfiuence  se 
fera  longtemps  sentir.  No  s'attachaiit  qu'à  la  méthode 
expérimentale.  Bacon  inaugure  la  tendance  à  l'empirisme  ; 
uniquement  attentif  aux  procédés  des  mathématiques, 
Descartes  fonde  le  rationalisme. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PRINCIPE  DU  DÉTERMINISME  9 

Partant  de  notions  simples,  les  maihéniatiquos  arrivent 
en  les  combinant  à  une  infinité  de  conséquences  ;  elles  con- 
struisent ainsi,  par  une  pure  déduction,  tout  Tensemble 
d'une  science  et  arrivent  à  des  résultats  vraiment  étonnants. 
Descartes  était  mathématiciicn  lui-même,  la  géométrie 
surtout  lui  doit  des  vues  originales  et  fécondes  :  il  essayera 
de  formuler  la  méthode  universelle  à  Tinstar  de  la  méthode 
mathématique. 

Ne  le  dit-il  pas  ouvertement  ?  Il  s'est  aperçu  que,  tandis 
que  toutes  les  sciences  marchent  dans  l'obscurité  et  l'incer- 
titude, les  mathématiques  seules  jouissent  d'une  évidence 
incontestée,  et  il  s'étonne  que  Ton  n'ait  i)as  songé  a  bâtir 
davantage  sur  un  fondement  aussi  assuré.  Il  le  fera  donc, 
et,  de  même  qu'en  mathématiques,  en  toutes  sciences  il 
tâchera  de  ne  partir  que  d'idées  entièrement  simples  et 
entièrement  évidentes.  Dans  l'ordre  des  idées,  il  cherche 
une  proposition  qui  puisse  servir  de  principe  pour  en 
déduire  toute  connaissance.  Dans  les  choses  réelles  qu'il 
veut  comprendre,  il  cherchera  l'absolu,  le  simple,  les 
choses  «  dont  la  notion  est  si  claire  et  si  distincte  que 
l'esprit  ne  puisse  la  diviser  en  d'autres  notions  plus  simples 
encore  «  ^). 

Cet  absolu  sera  l'élément  dernier  des  choses,  l'objet  clair 
et  facile  à  connaître  et  dont  les  combinaisons,  selon  des 
rapports  variés,  feront  comprendre  tout  l'univers.  Descartes 
]>âtit  ainsi  l'univers  au  moyen  de  ses  idé(*s.  Dans  le  monde 
sensible,  il  ne  conçoit  clairement  que  l'étendue  figurée  et 
mobile,  et  aussitôt  il  néglige  la  réalité  de  tout  le  reste,  il 
fait  de  l'univers  matériel  un  mécanisme  infini  oii  tout  se 
produit  selon  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie. 
C'est  le  règne  du  déterminisme  le  plus  rigoureux  :  les  lois 
mathématiques  ne  laissant  place  à  aucun  hasard,  elles- 
-mêmes  se  déduisent  avec  une  logique  parfaite  de  quelques 
notions  bien  claires.  Dans  ce  que  les  mathématiques  em- 

1)  Règles  pour    la   direction   de   l'esprit.    Reg.    12,    éd.    Cousin,    1826,  t.    X^, 
p.  «7. 
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l>rassent,  il  y  a  une  nécessité  al)Solue  et  qui  s  explique,  au 
rcf^ard  de  Tesprit,  avec  une  entière  évidence.  C'est,  déplus, 
le  rèjjne  de  Tinertie,  car  cette  étendue  figurée  et  mobile, 
avec  laquelle  Descartes  construit  le  monde  physi(jue,  ne 
possède  aucune  spontanéité  :  le  mouvement  qui  l'anime  est 
un  mouvement  communiqué  ;  elle  ne  peut  se  le  donner  et, 
rayant  reçu,  elle  ne  peut  ni  le  modifier  ni  Tanéantir  par 
elle-même  ;  aussi  bien  que  la  quantité  de  matière  étendue, 
la  ([uantité  de  mouvement  est  fixe.  Les  l)ases  sur  lesquelles 
s'édifient  les  constructions  de  la  physique  cartésienne  ne 
])euvent  changer,  et  celles-ci  sont  assurées  d'une  invariabi- 
lité absolue.  Seul  un  être  étranger  au  système  et  capalde 
d'agir  sur  lui  ])ourrait  en  troubler  les  lois.  Mais  Dieu  seul, 
d'après  Descartes,  est  l'auteur  de  la  matière  et  la  source  du 
mouvement.  Or,  Dieu  est  immuable,  et  ce  qu'il  a  une  fois 
étal)li,  il  n'y  changera  plus  rien.  Ainsi  la  métaphysique 
confirme  les  doctrines  de  la  physique,  et  Descaries  peut 
énoncer,  sans  crainte,  sa  loi  de  la  conservation  du  mou- 
vement, postulat  entièrement  a  priori  d'une  physique  à 
laquelle  l'expérience  n'a  fourni  aucun  élément. 

Le  mécanicisme  cartésien  conduisait  à  l'exclusion  des 
causes  finales.  Il  n'y  avait  pas  à  douer  d'une  tendance  vers 
un  but  quelconque  cette  matière  (jui  n'obéissait  qu'aux  lois 
brutales  de  la  mécanique:  la  finalité  suppose  une  certaine 
spontanéité  à  réduire  et  à  incliner  dans  une  direction  ;  elle 
n'a  rien  à  laire  avec  une  réalité  dont  l'inertie  fait  le  fond 
et  qui  n'a  qu'à  ol)éir  aux  [)oussées  (jue  passivement  elle 
subit.  Quant  à  l'Auteur  des  choses,  Dc^scartes  reconnaît 
que,  sans  doute,  il  possède  la  spontanéité  parfaite  dans  sa 
souveraine  liberté,  et,  sans  doute  aussi,  il  a  ses  fins  pour 
lesquelles  il  a  fait  le  monde,  mais  elles  sont  bien  trop 
au-dessus  de  nous  pour  que  nous  puissions  raisonnable- 
ment chercher  à  h^s  connaître.  Il  n'y  aura  donc  à  consi- 
dérer dans  la  nature  que  les  causes  mé(\Mni(jues.  Descartes 
étend  cette  conception  bien  au  delà  du  domaine  des  êtres 
inorganiques  ;  la  vie  doit  se  réduire,  elle  aussi,  au  méca- 
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iiisme.  Plante,  -animal,  homme  même,  tout  corps  vivant 
est  une  machine  où  toutes  les  fonctions  résultent  «  de  la 
seule  disposition  de  ses  organes,  ni  plus  ni  moins  que  font 
les  mouvements  d'une  horloge  ou  de  tout  autre  automate 
de  celle  denses  contrepoids  et  de  ses  roues  r  ^), 

Tout  devient  clair  ainsi  dans  le  monde  de  l'étendue, 
mais  à  côté  de  lui  il  est  un  autre  monde  avec  lequel  il  n'a 
rien  de  commun,  celui  do  la  pensée.  Le  déterminisme  de 
Descartes  y  est  moins  assuré.  Est-ce  le  résultat  de  cette 
préoccupation  d'orthodoxie  à  laquelle  il  aurait,  prétend-on, 
sur  d'autres  points  sacrifié  ses  opinions  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  Aiit  de  la  conviction  profonde,  de  l'idée  claii^e  et 
distincte  qu'il  se  faisait  de  l'humaine  liberté  ?  Il  en  parle 
peu,  mais  semble  l'avoir  en  très  haute  estime. 

*  C'est  elle  principalement,  dit-il,  qui  me  fait  connaître 
que  je  porte  en  moi  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 
Elle  est  si  grande,  que  je  ne  conçois  pas  l'idée  d'aucune 
autre  plus  simple  et  plus  étendue.  Elle  consiste  bien  en  ce 
que  nous  pouvons  faire  nous-mêmes  une  même  chose  ou  ne 
pas  la  faire,  c'est-à-dire  affirmer  ou  nier,  poursuivre  ou 
finir  une  même  chose  r  ^), 

Mais,  à  mesure  que  son  analyse  s'attaque  à  un  pouvoir 
d'apparence  si  large,  le  déterminisme  reprend  ses  droits. 
()u'est-ce  donc  que  la  liberté  ?  Sera-ce  le  pouvoir  d'agir  au 
hasard,  selon  son  caprice  et  sa  fantaisie  ?  Sera-ce  la  lil)erté 
d'indirtérence  dont  la  direction  est  inexplicable  et  inexpli- 
([uée,  puisqu'elle  est  sans  motifs  ?  Descartes  reconnaît 
l'existence  d'une  liberté  de  ce  genre,  mais,  selon  lui,  c'est 
le  plus  bas  degré  de  la  lil)erté  ;  elle  se  rencontre  lorsque 
nous  ne  voyons  pas  clair  dans  les  mobiles  qui  doivent  nous 
décider  à  agir,  c'est  le  résultat  d'une  infirmité  intellectuelle. 
Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  croit  le  philo- 
sophe, nous  obéirons  à  nos  passions,  et  en  subissant  leur 
entraînement,    nous  nous  soumettons  à    la  loi  du  corps, 

1)  De  r Homme,  éd    Cousin,    1824,   t.  IV,  p.  428. 

2)  IVe  Méditation,  n«  7,  éd.  Garnler,  t.  I,  p.  UO. 
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car  les  passions  sont  comme  un  retentissement  dans 
Tâme  des  mouvements  de  Torganisme,  retentissement  dont 
Descartes  n'explique  pas  nettement  la  nattire,  eml)arrassé 
qu'il  se  trouve  par  sa  doctrine  de  la  séparation  a])solue  du 
monde  de  l'étendue  et  de  celui  de  la  pensée.  Une  division  de 
ce  genre,  en  tout  cas,  soumise  à  une  influence  organique 
s'expliquera  en  dernière  analyse  par  le  déterminisme  méca- 
nique qui  gouverne  notre  corps.  Au  contraire,  si  notnî 
décision  s'accompagne  de  la  claire  intelligence  des  motifs 
d'agir,  de  la  vue  nette  et  lumineuse  du  meilleur  parti,  nous 
le  suivrons  toujours,  et  c'est  alors  que  notis  serons  vraiment 
libres,  parce  que  nous  serons  exempts  de  toute  contrainte, 
parce  que  nous  suivrons  notre  tendance  la  plus  haute  et  la 
plus  noble  au  lieu  d'obéir  à  des  instincts  inférieurs  ^). 
Mais  le  mot  liberfé,  à  ce  compte,  prend  un  autre  sens  et  il 
ne  s'oppose  plus  au  déterminisme.  Nous  ne  saurions  agir 
que  d'une  seule  façon,  en  suivant  les  motifs  qui  éxpliqtient 
naturellement  notre  vouloir. 

Cependant  toute  indétermination  n'a  pas  disparu,  car, 
Doscartes  le  reconnaît,  il  reste  possible  et  il  se  fait  que 
nous  n'ayons  pas  cette  vue  claire  et  nette  qui  nous  entraîne 
à  agir.  Le  déterminisme  va  s'affirmer  net  et  miiversel  chez 
Spinoza.  Ce  juif  aux  tendances  mystiques  et  panthéistes, 
poursuivi  du  désir  de  comprendre  l'Être  infini  et  en  lui 
toutes  choses,  découvre  dans  la  méthode  cartésienne  un 
procédé  qui  lui  permettra  de  satisfiûre  sa  curiosité.  11  con- 
çoit le  dessein  de  déduire  l'univers,  -  more  geometrico  j^, 
comme  une  immense  suite  de  théorèmes,  d'un  principe 
unique  qui  sera  l'expression  même  de  l'essence  fondamen- 
tale de  la  divinité. 

La  méthode  cartésienne  se  rattachait  à  un  principe  qui, 
pour  être  premier  dans  Tordre  do  la  coiniaissnnce,  ne 
faisait  nullement  de  son  objet  la  l)ase  de  toute  réalité. 
Mais  pour  Spinoza,  l'ordre  dos  idées  est  le  même  que  celui 

\)  Cit.  IV  Méditation. 
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des  clioses  ^),  et  le  principe  premier  qui  soutient  toutes 
nos  idées  a  pour  objet  la  réalité  du  principe  fondamental 
qui  engendre  et  soutient  l'univers  tout  entier.  Que  sera  ce 
principe  ?  De  même  que  le  point  de  départ  de  la  géométrie 
est  le  concept  incolore  et  desséché  de  la  pure  étendue, 
vidée  de  tout  contenu  qualitatif,  ainsi  le  point  de  départ 
de  la  science  universelle  sera  le  concept  le  plus  vide  de 
tous,  le  concept  de  l'être  abstrait,  séparé  de  toute  déter- 
mination concrète. 

D'une  pareille  notion,  il  n'y  a  plus  rien  à  tirer,  si  ce 
n'est  sa  répétition  identique,  et  l'analyse  de  Spinoza  ne 
peut  en  dire  qu'une  chose,  c'est  que  l'être  est  l'être.  C'est 
cette  abstraction  ultime  que  Spinoza  personnifie  pour  en 
faire  la  divinité,  la  substance  s'identifie  avec  l'être  abstrait. 
Et,  en  vertu  du  principe  de  contradiction,  il  en  résulte 
immédiatement  la  stricte  unité,  la  nécessité,  l'immutabilité 
rigoureuse  de  la  substance. 

La  substance  revêt  des  attributs  nombreux  ;  nous  en 
connaissons  deux  :  la  pensée  et  l'étendue.  Ces  attributs 
s'identifient  avec  elle,  comme  les  dimensions  avec  l'espace  ; 
ils  ne  font  que  la  préciser.  Puis  eux-mêmes  se  présentent  à 
leur  tour  avec  des  modes  divers  qui  sont  les  réalités  de 
l'univers.  Mais  il  va  de  soi  que  les  attributs  de  la  substance 
participent  de  sa  nécessité  :  l'être  est,  il  ne  saurait  être  que 
lui-même  ;  s'il  était  autre  chose,  il  ne  serait  pas.  Il  est 
donc  al)solument  impossible  d'attribuer  à  quoi  que  ce  soit 
(juelque  contingence.  Si  un  mode  de  l'être  devait  changer, 
l'être  avec  lequel  il  s'identifie  changerait  également.  Mais, 
en  changeant,  l'être  ce.sserait  d'être  identique  à  lui-même  : 
son  essence  serait  détruite  et  avec  elle  son  existence 
impliquée  dans  son  essence.  L'être  s'évanouirait  et  avec  lui 
l'univers,  ou  plutôt  il  n'aurait  jamais  existé. 

Une  nécessité  irrésistil)le  enveloppe  donc  toutes  choses, 
et  cette  nécessité,   intelligible  dans   son    fondement,    qui 

1)  Cfr.  Brunschvicg,  Spittosis.  Paris,  Alcan,  ib98. 
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n'est  autre  que  le  fondement  de  la  logique,  est  intelligible 
encore  dans  ses  détails.  Les  choses  et  leurs  lois  se  laissent, 
en  effet,  déduire  par  une  conséquence  mathématique  de 
réternelle  nature  de  Dieu. 

Ce  système  est  le  type  achevé  du  déterminisme.  Rien 
n'est  qui  ne  doive  être  tel  qu'il  est.  Chaque  chose  et 
chacune  de  ses  manifestations  est  une  conséquence  logique 
et  inévitable  de  l'essence  divine,  et  il  est  impossible  de  l'y 
découvrir  par  voie  d'analyse,  tliéoriquement  du  moins,  car 
Spinoza  ne  saurait  retrouver  tous  les  chaînons  intermé- 
diaires par  lesquels  l'action  d'un  être  {)articulier  se  rattache 
au  premier  principe.  Il  faut,  en  pratique,  qu'il  se  borne  à 
les  rattî:icher  à  leurs  causes  immédiates,  aux  conditions  aux- 
quelles l'expérience  nous  les  montre  rattachées. 

Mais,  entre  les  choses  particulières,  s'il  y  a  des  l'elations 
causales,  ce  sont  exactement  celles  qu'il  y  a  entre  les  élé- 
ments d'une  figure  géométrique  et  cette  figure  elle-même  ; 
la  causalité  n'est  pas  une  action  elléctive  produisant  une 
réalité  nouvelle,  mais  une  simple  détermination  logique  de 
l'être  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc  aucun  changement  dans 
la  nature,  ce  n'est  que  par  une  illusion  de  notre  ignorance 
que  nous  croyons  en  découvrir  dans  ce  qui  n'est  en  vérité 
que  la  conséquence  éternelle  de  l'essence  divine.  Notre 
connaissance  sensible,  obscure  et  inexacte,  place  dans  le 
temps  ce  qui  n'est  point  du  temps  ;  mais  la  raison  nous 
montre  l'aspect  éternel  des  choses,  et  sous  cet  aspect 
s'évanouit,  aussi  bien  que  le  hasard,  la  fantaisie,  la  liberté. 
«  Etant  donnée  une  cause  déterminée,  relTet  s'ensuit  néces- 
sairement ;  et  inversement,  si  aucune  cause  déterminée 
n'est  donnée,  il  est  impossible  qu'un  etfet  suive  ^  'j. 

Tandis  que  la  philosophie  rationaliste  bâtissait  ses  pré- 
tentieuses constructions,  l'esprit  plus  pratique  et  plus 
positif  de  l'Angleterre  avait  pris  une  direction  très  dilfé- 
rente.  S'attachant  dans  la  méthode  des  sciences  naturelles 

l)  Ethica,  éd.  van  Vloten  et  Land,  t.  I,  p.  40. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^    Le  principe  du  déterminisme  15 

à  son  côté  expérimental,  Bacon  ^)  essaie  d'en  formuler  la 
théorie. 

Seule  Texpérience  peut,  selon  lui,  conduire  à  la  science, 
et  cette  expérience,  il  faut  tâcher  de  la  bien  dégager  de 
tout  élément  étranger  ;  il  faut  écarter  tous  les  préjugés 
et,  en  particulier,  ceux  qu'engendrent  les  vieilles  méthodes 
qui  expliquent  le  monde  par  des  causes  insaisissables 
et  mystérieuses.  Il  ne  faut  admettre  comme  éléments  d'une 
explication  scientifique  que  les  choses  réelles  et  palpables, 
c'est-à-dire  les  seuls  phénomènes  perceptibles  h  l'expérience 
sensible.  De  ces  données,  il  faut  alors,  au  moyen  des  mé- 
thodes inductives,  rechercher  les  éléments  les  plus  simples 
et  les  plus  constants.  On  arrivera  ainsi  aux  «  formes  « 
par  les(juelles  il  faut  expliquer  hi  nature. 

Habitué  encore  à  la  terminologie  scolastique,  l'auteur  du 
Novum  Orgnnnm  s'en  sert  pour  exposer  son  système.  Il 
exclut  la  recherche  des  causes  matérielles,  finales  et  effi- 
cientes. L'induction  s'attache  à  la  cause  formelle,  et  encore 
celle-ci  n'est-elle  autre  chose  que  l'élément  constant  des 
phénomènes^).  C'est  l'empirisme  pur.  Contentons-nous  de 
bien  voir  les  phénomènes  ;  tout  ce  que  nous  y  ajouterons  de 
nous,  toute  intervention  de  l'idée  dans  Texpérience,  risque 
de  nous  égarer.  Le  but  de  l'induction  doit  être  uniquement 
(le  nous  livrer  le  phénomène  bien  clair  et  bien  pur  de  tout 
mélange.  Quant  aux  constructions  aprioristes,  leur  valeur 
est  nulle.  Bacon  ne  croit  même  pas  aux  malliématiques;  la 
nature  ne  nous  donne  pas  la  pure  étendue,  l'espace,  la 
ligne  et  le  point  géométriques.  Ce  sont  là  des  abstractions 
qui  dépassent  l'expérience. 

Mais  l'influence  du  rationalisme  se  fait  bientôt  sentir  sur 
les  successeurs  de  Bacon  ;  il  en  résulte  un  alliage  des  deux 

I)  Cfr.  Boutroux,  La  Théorie  baconienne  de  la  forme  (R.  Des  Cours  et  CoH' 
fèrences^  11»  mars  1900.  —  G.  l- onsegrive,  François  Bacorty  \m\). 

t)  «  Forma  rei  ipsissiraa  res  est,  neque  dllTert  res  a  forma  aliter  quara  differunt 
mpparenK  et  existent.  —  Nos  quum  de  foriuis  loquitnur,  iiil  aliud  intcliij^iiuus  quam 
leges  illas  et  deterroinationes  actus  puri  quae  naturam  aliquam  simpliciter  ordinant 
et  constituant,  ut  calorem,  lumen,  pondus,  etc.  »  Novum  Organum^  U,  13  et  17. 
Ed.  Londres,  1808,  t.  Mlh,  pp.  95-106. 
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méthodes  adverses.  Sans  doute,  on  continuera  à  demander 
à  Texpérience  le  point  de  départ  de  la  science;  on  ne  balira 
que  sur  son  fondement.  Mais  en  même  temps,  il  faudra 
que  l'expérience  entre  dans  le  moule  de  nos  pensées. 

C'est  ridée. d'Hobbes^).  L'expérience  est  d'ailleurs, selon 
lui,  inadéquate  aux  choses  réelles.  Elle  n'est  que  la  façon 
subjective  dont  nous  nous  représentons  les  choses  qui,  par 
leurs  mouvements,  agissent  sur  nos  organes.  Mais,  en  tout 
cas,  notre  pensée  n'a  d'autre  fonction  que  de  combiner  les 
,données  de  Texpérience  sans  s'inquiéter  de  leur  réalité. 
Ainsi  le  subjectivisme  commence  à  poindre  chez  Hobbes, 
mais  en  môme  temps  sa  doctrine  revêt  le  caractère  d'un 
rigoureux  mécanisme.  Car  notre  expérience  se  réduit  à  des 
représentations  d'espace  et  de  temps,  aspect  subjectif  des 
corps  et  de  leur  mouvement,  les  combinaisons  ultérieui  es 
de  la  science  n'auront  pas  d'autre  objet  :  elle  ne  sera  plus 
que  l'étude  des  corps  en  mouvement,  la  mécanique. 

Ainsi  se  rejoignent  la  méthode  empirique  et  la  méthode 
mathématique.  On  n'étudiera  que  les  phénomènes  naturels, 
mais  en  les  ramenant  à  leurs  éléments  mécaniques.  Or, 
dans  l'étude  des  phénomènes,  la  première  chose  qui  se 
manifeste  c'est  leur  variation  constante.  Bacon  l'affirmait 
déjà  ;  cette  variation  se  fait  suivant  des  lois  invariables 
dont  l'observation  doit  livrer  la  comiaissance  ;  chaque 
phénomène  est  relié  par  une  loi  stable  et  nécessaire  à 
d'autres  phénomènes  qu'il  suffira  de  poser  pour  obtenir  sa 
production,  et  ainsi  la  science  de  la  nature  apprend  égale- 
ment à  la  dominer.  Mais,  puisque  les  phénomènes  se 
réduisent  à  des  mouvements  matériels,  la  loi  de  leur  suc- 
cession se  réduira  à  la  loi  qui  régit  la  succession  des  mou- 
vements matériels.  Elle  élablira  entre  deux  de  ces  mouve- 
ments l'équivalence  quantitative  dont  nous  trouvons  le  type 
simple  et  caractéristique  dans  hi  comnmnication  du  mou- 


1)  Cfr.  Windelband,  Geschichte  der  neueren  Philosophie.^  iy99,  Bd  J,  pp. 146  sqq. 
—  Rochlcr,  Die  Naturphilosophie  des  Th.  Hobbes  in  ihrer  Abhangigkeit  von 
Bacon  (Arch.  fur  Geschichte  der  Philosophie,  1902,  t.  VIU,  fi^;.  3). 
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vement  d'un  corps  à  un  autre.  Hobbes  est  le  premier  à 
formuler  les  principes  de  la  causalité  mécanique  qui  réduit 
l'effet  à  un  mouvement  reçu  et  la  cause  à  un  mouvement  se 
communiquant. 

Ce  système  est  le  type  du  déterminisme  mécanique  ;  la 
nature  des  choses,  aussi  bien  que  leur  devenir,  obéit  à  des 
lois  nécessaires  et  simples  fondées  en  dernière  analyse  sur 
nos  conceptions  mathématiques.  Le  déterminisme  est  uni- 
versel, il  doit  aussi  bien  valoir  pour  les  faits  de  la  vie 
sensitive  et  de  lu  conscience  que  pour  les  mouvements  du 
monde  corporel  ;  tous  cas  phénomènes  revêtent,  aux  yeux 
d'Hobbes,la  même  nature.  Il  esquisse  une  psychologie  toute 
mécanique  ;  il  croit  découvrir  dans  la  sensation,  dans  le 
plaisir  sensible,  dans  T intérêt  de  la  conservation  les  éléments 
derniers,  comme  les  unités  psychiques,  dont  les  combinaisons 
peuvent  engendrer  toute  la  vie  consciente. 

Entre  deux  états  conscients  successifs,  il  y  a  naturelle- 
ment à  établir  une  relation  de  pure  causalité  mécanique, 
exclusive  de  toute  liberté,et Hobbes  n'a  pas  manqué  de  saisir 
ces  conclusions  de  sa  doctrine  :  il  nie  nettement  la  liberté 
humaine,  les  décisions  de  l'homme  ne  sont  que  des  suites 
passives  des  sensations  qui  les  engendrent  ;  non  seulement 
la  liberté  leur  manque,  mais  même  la  spontanéité  et 
l'activité. 

La  méthode  entrevue  par  Hobbes  comme  le  fondement 
de  toute  science,  devait  devenir,  de  fait,  en  se  précisant  et 
en  se  séparant  de  ses  accompagnements  philosophiques,  la 
méthode  des  sciences  naturelles.  Newton  en  donne  la 
formule  exacte  et  sûre  :  il  faut  rechercher  dans  les  phéno- 
mènes, par  des  méthodes  inductives,  les  éléments  qui  réel- 
lement les  constituent,  les  lois  qui,  en  fait,  les  régissent, 
les  enchaînements  qui  s'y  rencontrent.  Mais  en  même 
temps  la  déduction  combinera  ces  données,  elle  tâchera 
de  reconstruire  le  système  caché  de  la  nature,  et,  vérifiant 
ensuite  par  l'expérience  —  dont  le  savant  ne  peut  jamais 
perdre  le  contact —  les  résultats  obtenus,  elle  arrivera  à  une 
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véritable  et  certaine  science.  Cette  méthode,  Newton 
l'appliquait  avec  succès  au  domaine  de  la  mécanique  ;  il 
arrivait  le  premier  à  expliquer  mathématiquement,  par  des 
principes  très  simples,  tous  les  mouvements  réels. 

L'hypothèse  de  la  gravitation  universelle  rendait  compte, 
d'un  coup,  de  tous  les  mouvements  do  l'univers,  depuis  la 
chute  d'une  pierre,  jusqu'au  cours  des  planètes,  et  elle  se 
vérifiait  partout  avec  une  rigoureuse  certitude.  Dès  lors, 
plus  n'était  besoin  de  recourir  à  des  causes  mystérieuses, 
capricieuses  et  inintelligibles  ;  le  monde  mécanique  trouvait 
une  explication  rationnelle,  claire  et  en  môme  temps  abso- 
lument certaine. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  méthodes  mathématiques 
pénètrent  dans  les  autres  sciences  naturelles,  et  leur  appli- 
cation conduit  à  des  découvertes  merveilleuses.  Partout  où 
les'faits  peuvent  être  ramenés  à  leur  côté  mécanique,  ils 
s'expliquent  nettement,  clairement,  d'une  façon  qui  semble 
hors  de  discussion.  Il  était  naturel  de  chercher  à  étendre 
un  procédé  aussi  avantageux.  On  l'essaya,  on  bâtit  des 
hypothèses  et  tous  les  faits  d'ordre  physique  et  d'ordre 
chimique  parurent  se  réduire  à  des  combinaisons  méca- 
niques. D'ingénieuses  expériences  semblaient  montrer,  dans 
les  forces  physiques,  chaleur,  lumière,  électricité,  de 
simples  transformations  du  mouvement.  Une  hypothèse 
hardie  faisait  de  môme  des  propriétés  qualitatives  des 
corps  chimiques.  Et  les  premières  applications  de  ces 
nouvelles  idées  semblaient  donner  les  mômes  résultats 
d'explication  facile  et  complète  qui  avaient  déjà  été  obtenus 
dans  d'autres  domaines.  On  s'enthousiasma  donc  pour  la 
conception  mécaniciste  et  bientôt  ce  fut,  dans  les  écoles 
scientifiques,  doctrine  admise  à  l'égal  d'un  dogme,  que 
tous  les  faits  de  la  nature  doivent  se  réduire  à  des  modes 
de  la  matière  en  mouvement.  Avec  la  recommandation  de 
la  science,  elle  passa  aux  écoles  philosophiques  et,  après 
les  triomphes  qu'elle  venait  de  remporter,  elle  y  rencontra 
mie  adhésion   presque   universelle.    Au   xviii®  siècle,    le 
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niéc^nicisine  avait  été  soutenu  par  une  école  nombreuse. 
l^a  Mettrio  et  de  Condillac,  les  associationnistes  anglais, 
en  sont  les  représentants  dans  la  philosophie  générale  et  en 
purticulier  dans  la  psychologie.  Des  savants,  comme  Fon- 
tenelle,  en  développent  las  principes  dans  le  domaine  de  la 
philosophie  de  la  nature,  et,  plus  tard,  Laplace  exprime 
nettement  l'idéal  du  déterminisme  mécaniciste  dans  ces 
paroles  souvent  citées  :  ^  Une  intelligence  qui,  pour  un 
instant  donné,  connaîtrait  toutes  les  forces  dont  la  nature 
est  animée  et  la  situation  respective  des  êtres  qui  la  com- 
posent, si  d'ailleure  elle  était  assez  vaste  pour  soumettre 
ces  données  à  l'analyse,  embrasserait  dans  la  même  formule 
les  mouvements  des  plus  grands  corps  de  l'univers  et  ceux 
du  plus  léger  atome,  rien  ne  serait  incertain  pour  elle,  et 
l'avenir,  comme  le  passé,  serait  présent  à  ses  yeux.  L'esprit 
humain  offre,  dans  la  perfection  qu'il  a  su  donner  à  l'astro- 
nomie, une  faible  image  de  cette  intelligence  «  *). 

Cependant,  d'autres  courants  philosophiques  réussissent 
à  dominer  la  première  moitié  du  xix^  siècle,  mais  leur 
décadence,  coïncidant  avec  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, devait  donner  naissance  à  une  philosophie  qui 
chercherait  dans  ces  sciences  le  modèle  d'après  lequel  elle 
allait  se  constituer. 

Auguste  Comte  a  été  l'initiateur  de  la  philosophie  positi- 
viste. De  même  que  Bacon,  il  part  en  guerre  contre  les 
doctrines  métaphysiques  ;  il  ne  veut  plus  que  l'on  recherche 
-  l'origine  et  la  destination  de  l'univers,  les  causes  intimes 
des  phénomènes  ?• .  11  faut  réduire  l'explication  des  faits 
à  ses  -  termes  réels  n^).  Les  faits  doivent  donc  s'expliquer 
par  des  faits.  Tout  le  reste  est  inconnaissable.  L'empirisme 
reparaît  sous  le  nom  nouveau  de  positivisme. Comte  reprend 
aussi  aux  philosophes  de  la  Renaissance  une  autre  tendance, 
la  même  qui  avait  permis  à  l'empirisme  de  se  constituer 


1)   Laplace,   Essai  philosophique  sur  les  probabilités.  Paris,  1814,  p.  8. 
V   Cours    de    philosophie   positive  (première  leçon),    p    4.    ParU,  J.-B.  Batllièrei 
4e  édition,  1877. 
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scientifiquement.  La  méthode  mathématique  reparaît  chez 
lui.  L'ambition  de  la  philosophie  doit  être  de  découvrir, 
dans  tous  les  phénomènes,  quelques  «  faits  généraux  »  qui 
soient  l'expression  de  lois  mécaniques.  L'idéal,  dont  il  croit 
la  science  encore  bien  éloignée,  serait  de  rattacher  ^  tous 
les  phénomènes  naturels  à  la  loi  positive  la  plus  générale 
que  nous  connaissions,  la  loi  de  la  gravitation,  qui  lie  déjà 
tous  les  phénomènes  astronomiques  à  une  partie  de  ceux 
de  la  physique  terrestre  r>^). 

M.  Taine  a  bien  mis  en  lumière  la  nature  de  celte  systé- 
matisation rêvée  des  phénomènes. 

«  Dans  les  sciences  de  construction,  remarque-t-il,  les 
démonstrations  se  font  facilement.  Les  termes  auxquels 
elles  s'appliquent  sont  constitués  d'éléments  mentaux, 
connus  et  définis  d'avance,  et  combinés  d'une  façon  connue, 
puisque  c'est  l'esprit  lui-même  qui  les  combine.  C'est 
pourquoi  elles  sont  si  parfaites;  toutes  les  lois  qu'elles 
énoncent,  et  il  y  en  a  un  nombre  énorme,  ne  sont  que  des 
combinaisons  de  quelques  axiomes  primitifs  que  l'on  ramène 
au  principe  de  contradiction  ou  d'identité. 

»  Il  n'en  peut  être  ainsi,  que  parce  que  leur  objet  lui- 
même  se  constitue  par  la  combinaison  de  quelques  facteurs 
abstraits,  très  simples  et  très  généraux  «^j. 

Si  tous  les  objets  de  la  nature  pouvaient  être  compris 
d'une  façon  aussi  complète  et  aussi  claire,  si  les  sciences 
d'expérience  pouvaient  s'édifier  sur  le  modèle  des  sciences 
de  construction,  ce  serait,  semble-t-il,  l'idéal. 

Les  notions  abstraites  dont  s'occupent  les  sciences  de 
construction  se  retrouvent  dans  la  nature,  et  les  lois 
qu'elles  ont  établies  en  combinant  ces  notions  s'appliquent 
aux  choses  réelles.  Mais  elles  ne  s'appliquent,  jusqu'ici, 
qu'à  l'aspect  quantitatif  des  choses.  Ne  pourrait-on  pas 
arriver  à  ramener  à  cet  aspect  les  autres  et  réduire  tous 
les  phénomènes  à  des  modes  de  la  matière  en  mouvement  ? 

1)  Cours  de  phi/osophtp  positive  (première  leçon),  p.  64. 
a)  De  V intelligence.  Édition  de  1878,  pp.  404 -4 u. 
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M.  Tahie  semble  Tespérer,  sans  en  être  absolument  certain, 
et  il  entrevoit  avec  enthousiasme  la  splendido  unification 
du  savoir  à  laquelle  on  aboutirait  ainsi  *). 

Ainsi,  nous  avons  saisi,  h  diverses  reprises,  à  différents 
moments  de  l'histoire  de  notre  pensée  philosophique,  sous 
des  nuances  variées,  une  mémo  forme  de  déterminisme, 
tantôt  achevée  et  encadrant,  de  l'armature  continue  de  ses 
déductions,  tout  Tédifice  de  la  science,  tantôt  entrevue 
comme  un  rêve,  un  lointain  et  peut-être  irréalisable  idéal. 
Oublions  les  caractères  particuliers,  ne  feisons  attention 
qu'à  ridée  maîtresse.  Le  philosophe  s'est  trouvé  appelé  à 
rendre  compte  du  monde  et,  (c  priori,  il  a  supposé  que  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  réalité  :  les  choses,  leurs  connexions, 
leur  devenir,  est  soumis  à  une  loi  rationnelle.  Cette  loi  est 
le  fond  réel  des  choses,  c'est  par  elle  qu'elles  sont.  Elle 
les  engendre  à  peu  près  comme  la  démonstration  d'Euclide 
engendre  les  figures  géométriques  et  les  théorèmes  qui 
énoncent  leurs  propriétés.  L'univers  est  une  vaste  déduc- 
tion. Dès  lors,  tout  est  nécessaire  et  tout  aussi  s'explique, 
l'esprit  se  nieut  à  l'aise  dans  un  univers  si  parfaitement 
logique.  Peu  importe  maintenant  le  procédé  d'après  lequel 
la  connaissance  en  sera  obtemie.  Peu  importe  qu'à 
Texemple  de  Spinoza,  le  philosophe  ait  tout  bonnement 
entrepris  de  faire  lui-même  La  construction  avec  des  maté- 
riaux à  lui,  afin  de  la  connaître  plus  sûrement,  en  se  con- 
fiant avec  un  dogmatisme  superbe  dans  la  conformité  des 
choses  et  de  son  esprit,  ou  bien  que,  par  une  défiance 
grandissante  vis-à-vis  de  sa  force  intellectuelle,  il  se  borne 
à  supposer  la  construction  et  s'emploie  à  en  découvrir  suc- 
cessivement, par  une  patiente  observation,  les  lignes  et  la 
structure  cachée. 

Toujours  reste-t-il  que  le  monde  est  fait  de  termes  men- 
taux, idées  pour  le  rationaliste,  phénomènes  sensibles  pour 
le  positiviste  ou  l'empiriste.  Ce  sont  des  objets  d'un  état  de 

1)  De  l'intelligence,  p.  449. 
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conviction,  le  savant  cherchera  toujours  avec  confiance  la 
cause  de  chaque  phénomène.  Il  ne  désespérera  jamais  de  la 
trouver,  car  il  sait  qu'il  y  en  a  une.  Lorsqu'il  croira  la 
tenir,  un  cas  irrationnel,  où  elle  semble  ne  pas  produire 
l'effet  attendu,  ne  le  déconcertera  point.  Ce  changement 
dans  le  résultat  lui  fera  supposer  un  changement  ignoré 
dans  les  conditions.  Claude  Bernard  illustre  ces  directions 
au  moyen  des  exemples  qu'une  longue  expérience  de  cher- 
cheur lui  permet  de  citer  avec  toute  l'autorité  d'un  heureux 
initiateur.  Il  se  croit  donc  en  droit  de  formuler  cette  règle, 
que  •*  chez  les  êtres  vivants,  aussi  bien  que  dans  les  corps 
bruts,  Iqs  conditions  d'existence  de  tout  phénomène  sont 
déterminées  d'une  manière  absolue  "  ^). 

Cette  loi,  d'ailleurs,  a  fait  le  fondement  des  progrès  de 
la  physiologie.  Sans  elle,  il  n'y  a  plus  de  science  possible. 
Mais  sur  quoi  se  base  cette  conviction  ?  Dans  l'esprit  de 
Claude  Bernard,  il  semble  qu'elle  se  base  sur  une  foi 
implicite  à  la  vérité  du  déterminisme  universel  que  nous 
venons  de  signaler.  Le  savant,  dit-il,  est  certain  d'avance 
qu'il  y  a  entre  les  phénomènes  de  la  vie,  comme  entre  ceux 
de  la  matière  inorganique,  des  rapports  nécessaires  et 
absolus,  comme  des  rapports  mathématiques.  La  seule 
différence  entre  eux,  c'est  que,  dans  les  sciences  expérimen- 
tales, ces  rapports  sont  noyés  dans  des  complications  tel- 
lement multiples,  que  nous  ne  pouvons  les  découvrir, 
(iraduellement,  notre  analyse,  en  dissociant  les  phéno- 
mènes, fonnule  des  lois  plus  simples  et  s'approche  des 
relations  fondamentales,  mais  elle  en  reste  loin  et  peut-être 
ne  les  formulera-t-elle  jamais. 

Le  mathématicien  Laplace  rattache  le  principe  du  déter- 
minisme scientifique  au  principe  de  causalité.  «  Les  événe- 
ments actuels,  dit-il,  ont  avec  les  précédents  une  liaison 
fondée  sur  le  principe  évident  qu'une  chose  ne  peut  com- 
mencer d'être  sans  une  cause  qui  la  produise.  Cet  axiome, 

1)  Introduction  à  l* étude  de  la  médecine  expérimentale^  p.  116. 


Digitized  by  VjOOQIC 


24  L.  NOËL 

connu  sous  le  nom  de  principe  de  la  raison  suffisante, 
s'étend  aux  actions  même  les  plus  différentes.  La  volonté  la 
plus  libre  ne  peut,  sans  un  motif  déterminant,  leur  donner 
naissance  ;  car  si,  toutes  les  circonstances  de  deux  positions 
étant  exactement  les  mêmes,  elle  agissait  dans  Tune  et 
s'abstenait  d'agir  dans  l'autre,  son  choix  serait  un  etfet 
sans  cause  »  *). 

M.  Taine  parle  à  peu  près  le  même  langage  >  Dès  qu'un 
caractère  (permanent  ou  transitoire)  est  donné,  nous 
sommes  sûrs  que  ses  précédents  et  accompagnements,  en 
d'autres  termes,  ses  conditions  influent  sur  lui  et  à  son 
endroit  sont  efficaces...  D'autre  part,  la  présence  des  con- 
ditions suffit  pour  entraîner  la  présence  du  caractère... 
Tout  changement  du  caractère  présuppose  un  changement 
dans  les  conditions...  Tout  changement  a  une  cause,  et 
cette  cause  est  un  autre  changement.  Voilà  Taxiome  de 
causalité.  Et  d'où  vient  cet  axiome  i  De  même  que  les 
autres  axiomes,  il  développe  une  pure  supposition,  il  la 
développe  en  démêlant  du  même  entre  les  deux  données 
qu'il  lie,  et  il  se  ramène  aux  principes  d'identité  et  de  con- 
tradiction «  ^). 

«  Du  même,  «  Ce  principe  est  donc  un  principe  analy- 
tique. C'est  le  principe  philosophique  de  raison  suffisante. 
Et,  à  ce  point  de  vue,  la  plupart  des  écoles  concordent. 

L'empirisme  de  Bacon,  rejetant  toute  certitude  ration- 
nelle, tout  apriorisme,  consistait  logiijucment  à  nier  la 
valeur  des  principes  de  la  raison.  En  particulier,  le  prin- 
cipe de  causalité  phénoménale,  que  Bacon  lui-même  plaçait 
à  la  base  de  la  recherche  scientifique,  ne  devait  pas  tarder 
à  être  mis  en  discussion.  11  est  antérieur  à  l'expérience, 
au  moins  dans  son  affirmation  universelle  que  tout  phéno- 
mène doit  avoir  sa  cause  dans  un  autre  phénomène.  Dès 
lors,  quelle  valeur  conservo-t-il,  puisijue  toute  certitude 
doit  sortii^  de  rexpérience  l 

1)  Laplace,  op,  cit.,  p.  3. 

2)  De  V intelligence,  p.  45». 
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Stuart  Mill  répond  avec  Hume  :  -  Coniinent  l'expérience 
nous  affirme-t-elle  l'hypothèse  de  la  causalion  ?  Ce  n'est  pas 
en  découvrant  un  nexus  entre  la  cause  et  Tetfet,  ou,  dans 
la  cause  elle-même,  une  liaison  suffisante  qui  la  fait  suivre 
de  TefFet...  Ce  que  l'expérience  nous  fait  connaître,  c'est  le 
fait  d'une  succession  invariable  entre  tout  événement  et 
une  certaine  combinaison  particulière  de  conditions  anté- 
cédentes, en  sorte  (jue,  partout  et  toujours,  quand  cette 
union  d'antécédents  existe,  l'événement  ne  manque  pas 
d'arriver. 

«  Y  a-t-il  ici  une  nécessité  autre  que  l'universalité  incon- 
ditionnelle du  fait  i  Nous  n'en  savons  rien.  Pourtant  cette 
affirmation  a  posteriori,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  confirmée 
par  une  nécessité  a  priori,  décide  de  notre  choix  r^^)* 

Mais  Stuart  Mill,  sans  s'en  apercevoir,  dépasse  l'expé- 
rience. L'expérience  ne  prouve  pas  que,  «  partout  et 
toujours,  quand  cette  union  d'antécédents  existe,  l'événe- 
ment ne  manque  pas  d'arriver  «,  mais  seulement  que, 
lorsque  l'événement  arrive,  il  a  dû  être  précédé  de  ses  con- 
ditions. Si  les  faits  de  liberté  sont  exacts,  ils  présentent  des 
événements  qui  ne  se  rattachent  pas  invariablement  à  une 
union  d'antécédents.  Ceux  qui,  avant  l'examen  de  ces  faits, 
en  nient  la  ràilité  au  nom  de  la  science,  admettent  un  lien 
de  nécessité  a  pt^iori  entre  tout  événement  et  ses  conditions. 
11  se  peut  qu'ils  ne  voient  pas  dans  ce  lien  une  relation  de 
cause  véritablement  productrice  à  un  effet  qu'elle  engendre, 
qu'ils  n'y  voient  qu'une  succession.  Mais,  au  moins,  cette 
succession  est  invariable  el ,  de  plus,  elle  est  universelle, 
il  n'y  a  aucun  phénomène,  ni  de  mouvement,  ni  de  vie,  ni 
de  pensée,  qui  y  fasse  exception.  Ce  système  esc  encore 
une  forme  du  déterminisme  universel,  très  humble,  très 
atténué,  agnostique;  puisqu'il  renonc(^  à  toute  déduction 
dépassant  les  onchainenicnts  observés,  sa  certitude  n'est 
qu'une  probabilité  très  grande,  mais  il  est  vrai  que  ses 

1)  Philosophie  de  Hamiltony  p.  647,  trad.  Alcan. 
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tenants  conservent  la  croyance  à  l'existence  de  relations 
constantes  et  nécessaires  entre  tout  phénomène  et  certains 
autres  qu'on  appellera  ses  antécédents.  Ces  relations  peuvent 
être  connues,  elies,constituent  des  lois  auxquelles  les  phéno- 
mènes paraissent  obéir  et  dont  nous  pouvons  être  pratique- 
mont  certains.  Il  y  a  beaucoup  d'inconnaissable  pour  nous 
dans  le  monde,  mais,  au  moins,  sa  surface  connaissable 
nous  apparaît  comme  un  réseau  de  phénomènes  bien  déter- 
minés dans  leurs  mutuelles  relations.  De  ce  réseau,  nous 
ne  tenons  pas  les  bouts,  mais  nous  en  tenons  les  mailles,  et 
cela  doit  nous  suffire. 

Et  de  quoi  ce  réseau  est-il  formé  ?  Quels  sont  ces  élé- 
ments qui  se  déterminent  mutuellement  dans  leurs  succes- 
sions invariables  ?  Encore  une  fois,  des  abstractions  bien 
nettes  et  bien  définies,  un  fait  séparé  de  ce  qui  Tentoure, 
le  résultat  d'une  analyse.  S'il  y  a  autre  chose  dans  la  réalité, 
on  le  néglige,  on  ne  retient  que  ces  phénomènes  desséchés 
par  leur  isolement.  Il  est  clair  que  toute  spontanéité,  toute 
liberté  encore  une  fois  est  exclue  du  domaine  que  la  science 
a  ainsi  assujetti  à  son  déterminisme. 

Ainsi  se  précise  à  nos  yeux  la  physionomie  du  déter- 
minisme contemporain.  Nous  allons  voir  comment  le  sub- 
jectivismc  lui  ajoute  un  dernier  trait. 

(A  suivre.)  L.  Noël. 
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II. 
LA  MONNAIE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 


Sa  nature,  ses  fonctions, 
sa  productivité  dans  les  contrats  qui  s'y  rapportent. 


Aujounriiui  on  reconnaît  généralement  que  saint  Thomas 
d'Aquin  a  posé  les  premiers  jalons  de  la  science  monétaire 
du  moyen  âge.  C*est  lui  qui  à  ci'ousé  el  mis  en  valeur  la 
notion  aristotélicienne  de  l'argent.  Le  premier  aussi,  il  a 
montré  l'importance  qui  s'attache,  dans  la  vie  économique 
d'une  nation,  au  airactère  intrinsèque  et  matériel  de  la 
monnaie.  Cet  aspect  de  la  question  avait  à  peine  éveillé 
l'attention  :  on  en  trouve  de  très  rares  indices,  notamment 
dans  la  Glose  au  Corpus  juris  ci Hlis^),  dans  un  passage  du 
pseudo-Chrysostome  repris  par  Gratic^n  ^),  dans  une  consti- 
tution de  l'empereur  Henri  VI  (1190)^),  et  enfin,  plus 
explicitement,  dans  une  lettre  d'Innocent  III  au  roi  d'Ara- 
gon^). 

-  Riontôi,  coup  sur  coup,  les  faits  parlèrent,  révélant  à 
tous  les  esprits  l'existence  d'une  loi  monétaire,  que  les 
princes  eux-mêmes  ne  pouvaient  enfreindre  impunément. 
Lors  donc  que  le  xiv^  siècle,  à  la  suite  de  falsifications 


l)  Tit.  De  falsa  moneia,  IX,  24;  It.,  De  vet.  numism.  potestate,  XI,  il;  cité  par 
Kndemann,  Studi^n  in  der  rnmanisch-kanonisiifichen  \Virth>chnftS'  und  Rechts- 
Uhre  his  si[egen    Ende  des  siebzehnien  Jahrhunderts^  t.   II,   p.    163.    Berlin,  1883. 

t)  D.  LXXXVIII,  c.  11  ejiciens,  §  4  s. 

%)  Heinrici  VI  imp,  constUutio  de  moneia  spiren&i,  dans  les  Moumnenta  Ger- 
maniae  historien  de  Pertz  (Leguin  II,  p.  569). 

4)  Décrétai.,  U,  tit.  XXIV  de  furejur.,  c.  18. 
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monétaires  répétées,  fut  amené  à  chercher  une  solution 
définitive  à  la  question  pécuniaire  et  à  constituer  en  détail 
la  science  de  Targent,  il  n'eut  qu'à  analyser  et  à  coor- 
donner les  idées  de  saint  Thomas.  Nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  le  premier  Traictie  de  la  première  invention  des 
monnaies  *),  écrit  par  Nicole  Oresme,  évêque  de  Lisieux, 
en  1Î382,  se  trouve  en  germe  dans  la  doctrine  professée 
par  le  prince  de  la  scolastique.  Cette  considération  montre, 
à  elle  seule,  tout  Tintérét  qui  s'attache  à  cette  doctrine, 
dans  rhistoire  économique  du  moyen  âge. 

En  outre,  il  est  manifeste,  pour  peu  qu  on  soit  au  cou- 
rant de  la  morale  scohistique,  que  les  obligations  contrac- 
tuelles y  varient  et  se  spécifient  d'après  la  nature  de  leur 
objet.  Or,  l'argent  constituait  déjà,  au  xuf  siècle,  l'objet 
habituel  de  conventions  multiples.  Par  conséquent,  pour 
comj)rendre,  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  la  nature 
des  contrats  financiei'S,  il  faut  commencer  par  letudier, 
s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  fonction  de  son  con- 
cept monétaire.  En  d'autres  termes,  connaissant  ce  concept, 
on  peut  logiquement  conclure  au  concept  des  contrats  qui 
s'y  rapportent,  tels  le  prêt,  le  dépôt,  le  change,  la  société; 
ou  bien  (uicore,  de  l'étude  directe  et  objective  des  contrats 
doit  sortir  inversement  la  notion  de  l'argent. 

Depuis  le  xiif  siècle,  la  vie  économique  a  pris  une  inten- 
sité et  ac(|uisune  extension  prodigieuses.  Or,  les  moralistes 
contempornins  continuent  à  bon  droit  à  mettre  à  la  base  du 
traité  des  contrats  le  principe  scobistique  énoncé  :  en  sorte 
que  le  jugement  à  porter  sur  le  crédit  moderne  dépeiid 
nécessairement  du  concept  actuel  de  la  monnaie.  Si  cette 
notion  diffère  essentiellement  de  la  notion  thomiste,  il  faut 
juger  différemment  aussi  des  opérations  qui  la  concernent  ; 
si  au  contraire  elles  s'identifient  —  et  nous  croyons  qu'elles 
doivent  s'identifier,  —  c'est    d'après  le  critère   médiéval 


1)  On  trouve  Tanalyse  détaillée  Ue  ce  traité  médiéval  de  science  monétaire,  dans 
le  savant  ouvrage  de  M.  BrantH  :  Esquisse  des  théories  économiques  professée» 
par  les  écrivains  des  XlIIe  et  XI  Ve  siècles,  pp.  190-192.  Louvain,  Peeters,  1895. 
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qu'il  faut  apprécier  la  justice  de  la  finance  contemporaine. 
Au  demeurant,  l'étude  scientifique  de  la  morale  n'aura  qu'à 
se  louer  de  ce  procédé,  sans  pour  cela  méconnaître  la 
marche  ascendante  de  la  civilisation  économique  de  nos 
jours.  Cette  seconde  considération  manifeste  de  nouveau 
la  haute  importance  du  sujet  que  nous  nous  proposons 
d'exposer. 

Mais,  avant  de  l'aborder,  rassemblons  les  passages  qui 
ont  trait  à  la  présente  question  et  qui  sont  disséminés 
dans  les  nombreux  ouvrages  du  Docteur  angélique,  tout 
le  long  de  sa  carrière  ;  recherchons  ensuite,  autant  que 
possible,  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  idées. 

I. 
Textes  de  saint  Thomas,  et  sources  de  sa  doctrine. 

Dès  les  premières  années  de  sa  carrière  scientifique, 
quand  il  commente  le^  œuvres  d'Aristote,  saint  Thomas 
rencontre  la  question  monétaire.  Au  livre  V  de  V Éthique 
(lect.  9),  parlant  de  l'égalité  objective  exigée  par  la  jus- 
tice, Aristole  montre  que  toutes  les  valeurs  se  réduisent  à 
l'argent  comme  à  leur  commune  mesure.  La  même  idée, 
mais  traitée  d'une  façon  plus  profonde  et  plus  analytique, 
saint  Thomas  la  trouve  au  livre  I  de  la  Politique 
(lect.  0-9)  :  le  Stagirite  y  traite  de  l'administration  écono- 
mique de  la  famille  et  de  la  république,  et  spécialement  de 
Yars  pecuniativa,  consistant  dans  la  juste  acquisition  et 
possession  de  la  monnaie. 

En  dehors  de  ces  passages,  une  seconde  série  de  textes 
nous  intéressent  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  saint  Thomas 
expose  ex  professa  sa  doctrine  concernant  le  prêt  et  l'usure; 
ils  nous  intéressent  d'autant  plus,  que  sa  pensée  s'y  dégage 
plus  claire,  plus  libre,  plus  personnelle.  Il  s'agit  de  son 
commentaire  sur  le  livre  III  àe^  Sentences  (Dist.  XXXVII, 
q.  I,  a.  6),  —  de  l'article  19  du  Quodlibet  III,  —  d'un 
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article  de  Topusculo  De  Malo  (q.  XIII,  a.  4),  —  entin 
dans  la  Somme  théologique  principalement,  de  la  question 
LXXVIII  de  la  2'  2^*^.  Pour  être  complet,  on  pourrait 
mentionner  aussi  les  opuscules  :  De  emjAione  et  vendUione 
ad  fempus.  In  duo  pmecepta  earitatis  et  in  deeem  Legis 
praecepta  expositio  (c.  XXI\  ),  et  In  psalmos  Datidis  expo- 
sitio  (ps.  XIV)  ;  mais  les  indications  y  sont  peu  explicites  ^). 

Parmi  les  œuvres  de  saint  Thomas,  le  De  7rgimineprincî' 
pmn  ad  regem  Cypri^)  mérite  une  attention  toute  spéciale: 
aux  chapitres  XIII  et  XIV  du  livre  II,  Fauteur  examine 
ex  professa  la  question  monétaire^).  11  est  vrai  que  ces 
passages  n'ont  pas  été  rédigés  de  sa  main  ;  on  sait  qu*après 
le  chapitre  V,  la  mort  a  surpris  le  grand  Docteur  ;  mais  le 
même  livre  lia  été  achevé,  dans  la  suite,  par  un  de  sas 
disciples,  Ptolémée  de  Luce,  d'après  les  notes  mêmes  du 
Maitre  ^)  :  aussi  bien  n*hésite-t-on  point  à  admettre  que  sa 
pensée  et  sa  doctrine  y  sont  fidèlement  reproduites. 

Reste  le  traité  De  usuris  in  communi  et  de  usurariis 
contractibus.  Depuis  que  l'imprimerie  a  vulgarisé  les 
ceuvros  du  prince  de  la  scolastique,  cet  ouvrage  se  ren- 
contre dans  la  plupart  des  collections  de  ses  opuscida  ;  les 
théologiens  moralistes  de  la  période  de  grandeur  le  citent 
comme  authentique;  enfin,  à  commencer  par  H.  Contzen  ^), 
un  des  fondateurs  de  l'école  historicjue  en  économie  sociale, 
les  économistes  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
des  doctrines,  ont  puisé  principalement  dans  cet  ouvrage 


1)  Il  est  aussi  question  de  Tusure  dans  une  consultation  casuistique  qu'on  ren- 
contre parmi  les  opuscules  de  saint  Thomas,  bien  que  l'authenticité  en  soit  douteuse 
sous  le  titre  :  De  regimine  Judoeorum  ad  Ducissam  Brabantine.  L'auteur  y  exa- 
mine dans  quels  cas  il  est  permis  d'accepter  de  Tardent  des  Juifs  usuriers,  soit  k 
titre  de  restitution  ou  de  donation,  soit  à  titre  d'Huiende  judiciaire. 

2)  Al.   Tractattt^  de  rege  et  regno  ad  regem  Cypri. 

8)  Au  ch.  XIII,  il  prouve  que  chaque  État  doit  posséder  sa  monnaie  propre  ;  au 
ch.  XIV,  il  parle  plutôt  des  poids  et  des  mesures,  tf)ut  en  y  rattachant  l'argent  ; 
enfin,  au  ch.  VII  du  même  livre,  il  montre  la  nécessité  pour  le  roi  d'avoir  une 
réserve  d'or  et  d'argent  monnayé  ou  autre. 

4)  Cfr.  De  Ru  bel  s,  dans  l'édition  de  Parme  des  œuvres  de  saint  Thomas, 
t.  XVI,  p.  600  ». 

6)  Cfr.  Geschichte  der  voïkswirthschafUichen  Litteratur  im  Mittelaiter,  pp.  7-46. 
Leipzig,  Priber,  1869. 
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les  théories  économiques  de  saint  Thomas.  Or,  il  est  certain 
qu'il  ne  lui  appartient  point. 

Si  peu  qu'on  se  soit  familiarisé  avec  ses  écrits,  on  n'y 
trouve  pas  l'empreinte  de  sa  main,  sa  manière  d'exposer 
et  d'argumenter,  la  profondeur  en  même  temps  que  la 
concision  de  son  style  :  cet  ouvrage  ne  livre  ni  sa  pensée 
ni  sa  facture  littéraire.  Pour  démontrer  que  l'usure  est 
contraire  au  droit  naturel,  l'auteur  (c.  IV)  emploie  d'autres 
preuves  que  saint  Thomas  :  on  n'y  découvre  pas  son  argu- 
ment favori,  cejui  qu'on  rencontre  tout  le  long  de  ses 
ouvrages  ;  en  effet,  à  toute  occasion  il  reprend  la  question 
de  l'usure,  dans  l'unique  souci,  semble-t-il,  de  le  faire 
passer  dans  les  esprits;  cet  argument  lui  sert  même  de 
pierre  de  touche  pour  juger  toutes  les  opérations  finan- 
cières. Bien  que  l'auteur  anonyme  s'excuse  de  son  igno- 
rance des  lois  '),  il  connaît  à  fond  le  droit  canon  de  son 
temps  ;  c'est  un  esprit  avant  tout  juridique,  possédant 
en  même  temps  une  heureuse  tournure  casuistique  ;  con- 
stamment il  en  appelle  aux  canons  de  Gratien  et  aux 
décrétales  de  Grégoire  IX  ;  il  ne  raisonne  que  lorsque 
les  textes  lui  font  défaut  *)  ;  sa  manière  peu  profonde  et 
peu  exacte  d'interpréter  Aristole  ^),  semble  montrer  qu'il 
ne  vit  pas  dans  un  commerce  journalier  avec  lui  :  autant 
de  caractères  qui  le  distinguent  absolument  du  Docteur 
d'Aquin.  Au  surplus,  les  deux  plus  anciens  catalogues  des 
ceuvres  dominicaines,  celui  de  Stams,  écrit  au  commence- 
ment du  xiv*  s.  d'après  un  original  de  la  fin  du  xiii*^,  et  celui 
de  Pignon, datant  du  premier  quart  du  xv^  s.,  ne  le  mettent 
poiiit  sous  son  nom  :  le  premier  ne  connaît  même  pas 
l'ouvrage,  et  le  second  semble  l'attribuer  au  dominicain 
belge,  contemporain  de  saint  Thomas,  Gilles  de  Lessines  ^) 


I)  Cfr.  c   IX,  med.  ;  c.  XXI,  fin. 

«)  Cfr.  p.  c,  c.  IX. 

B)  Cfr.  p.  c,  c.  IV. 

4)  M.  De  Wulf,  Le  Traité  de  unitate  J'ormae  de  Gilles  de  Lessines,  p.  87, 
coll.  93  (Les  Philosophes  belges^  t.  I,  Loiivain,  Inst.  sup.  de  Phil.,  i9on.  Le  cata- 
logue de  Stamn  porte  seulement  :    «  Item    plura    scripsit  de  a&trologia  ^  ;    celui  de 
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En  s'appmanl  sur  ce  témoignnfre,  ei  surtout  en  tenant 
compte  des  resseml)lances  de  facture  frappantes  qui  existent 
entre  le  De  unitatc  formae  du  même  auteur,  et  Tœuvre 
anonyme  qui  nous  occupe,  M.  De  Wulf,  à  la  suite  de  Quélif 
et  Echard,  n'hésite  pas  à  la  restituer  à  notre  compatriote 
(1230-1304?;  M.  Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  l'auteur, 
apràs  un  examen  intenie  minutieux,  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  Fceuvre  a  été  écrite  en  France  ^),  au  déclin 
du  xiii*"  siècle. 

Cette  date  approximative  se  déduit  surtout  du  rapport 
dans  lequel  l'auteur  se  trouve  avec  le  Corpus  jiuHs  cano- 
nici.  Le  Corpus^  qu'il  connaît,  ne  comprend  manifestement 
que  le  DecTctum  Grafiani  (ca.  1 150)  et  les  Dea^eialia  de 
Grégoire  IX  (1234)  :  il  désigne  encore  le  premier  sous 
le  nom  de  «  canon  r,  ou  droit  canonique  par  excellence, 
nom  qui  lui  était  réservé  avant  la  promulgation  officielle 
des  Décrétales  mais  qu'on  a  continué  à  employer  jusque 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle^),  —  et  les  autres 
sous  le  titre  de  ^  epistolae  extravagantes  «,  titre  qui  était 
alors,  pour  désigner  les  Décrétales,  aussi  archaïque  que  le 
premier,  et  qui  prêtait  à  confusion,  puisque  de  nouvelles 

Pigrnon  :  «  Item  plura  ncripsit  de  theologia.  Et  unum  tractatum  composuit  de 
usura.  »  De  plus,  deujc  mss.  du  traité  de  usuris,  appartenant  à  la  première  moitié 
du  XVe  siècle,  Tattribifent  à  Aegidius  de  Lèrines  (ibid.y  p.  87). 

1)  Cfr.  op.  cit.^  p.  89,  coll.  p.  67. 

2)  Pour  appliquer  ses  idéen  à  des  cas  concrets,  il  parle  des  marchands  qui  s^en 
vont  de  France  en  Angleterre  (c,  XIV,  init.)  ;  il  ne  mentionne  que  la  monnaie 
française,  qu'il  compare  aux  livres  sterling  aui^Iaises  alors  très  répandues  en 
France  (parisienses^  c.  XIII,  in.  ;  furonenses  valant  alors  le  quart  de  la  livre  ster- 
ling, c.  XIV,  med.).  Au  chap.  XVII,  il  examfne  la  question  des  <<  caursini  »  et  de 
leur  tolérance  par  les  villes  et  les  princes  :  «  septimo  etiam  de  fautoribus,  qui 
fovcnt  eos  et  defendunt  iu  exercitio  foenerandi,  sicut  aliquae  civitates  et  aliqui 
principes  fovent  et  defendunt  hujusmodi  qui  dicuntur  caursini,  qui  alias  non 
auderent  cxercere  hujusmodi  actum  fœnerandi.  »  Or,  cette  question  était  surtbut 
brûlante  en  France  dans  la  dernière  partie  du  XlIIe  siècle  :  par  trois  fois,  en 
1266,  1268  et  1277,  saint  Louis  et  son  successeur  avaient  banni  ces  usuriers  italiens, 
qui  revenaient  toujours  et  souvent  étaient  protégés  par  les  villes  et  les  princes. 
Cfr.  M.  Neumann,  Geschichte  des  Witchers  in  Dculschfand,  p  2«6.  Halle,  1885. 
Le  nom  même  de  «  caursini  >  tend  à  disparaître  au  commencement  du  XlVe  siècle, 
pour  faire  place  à  celui  de  «  Lombards  *  ou  «  Wallons  ».  Cfr.  P.  Holzapfel,  Die 
Anfange  der  Montée  Piei ai is.  p.  24  b.  Munich,  1903  ;  Ducange,  Glossarium, 
vo  Caorsint. 

8)  Cfr.  F.  Lau  rin,  Introductio  in  corpus  jurii^  canonici,  p.  26  s.  Frihourg  l./B., 
Herder,  I8tj9. 
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«  extravagantes  «  avaient  déjà  cours,  bientôt  réunies  dans 
le  Libei'  sextus  Decreialium  (1298)  ^).  Lui  qui  cite,  à  propos 
de  chaque  question  qu'il  examine,  les  sources  canoniques 
où  il  puise  la  solution,  ne  mentionne  jamais  les  décrétales 
correspondantes  du  Liber  seœius,  et  moins  encore  des  autres 
collections  éditées  successivement  dans  le  premier  quart 
du  xiv®  siècle  [Liber  Clemen(inmmm,  Extravagantes  Joan- 
7iis  XXII).  Et  ce  qui  plus  est,  ayant  à  parler  de  la  licéité 
d'une  coutume  qui  était  devenue  générale  alors  ^),  —  Tachât 
des  rentes  à  vie  ou  pour  un  temps  déterminé,  —  il  répond, 
//  défaut  de  texte  juridique,  en  affirmant  la  licéité  pure  et 
simple,  sans  distinguer  entre  les  biens  ecclésiastiques  et  les 
autres  ^),  moyennant  toutefois  le  consentement  «  superioris 
praelati  -'*).  Or,  dans  le  Liber  sextus,  Grégoire  X  requiert 
désormais  le  consentement  spécial  du  Saint-Siège  pour  toute 
aliénation  de  biens  ou  de  revenus  ecclésiastiques  ^),  et  au 
Concile  de  Vienne  (1311),  Clément  V  défend,  d'une  façon 
absolue,  pai'  rapport  aux  revenus  des  églises  et  des  monas- 
tères, d'user  à  l'avenir  de  cette  pratique  ^). 

D'autre  part,  l'existence  déjà  générale  de  cette  coutume, 
la  discussion  qui,  au  dire  de  l'auteur,  se  levait  autour  d'elle, 
le  lait  qu'elle  a  été  condamnée  seulement  après  le  premier 
decennium  du  xiv^  siècle,  alors  que  les  souverains  pontifes 
veillaient  avec  tant  de  sollicitude  sur  les  contrats  plus  ou 
moins  usuraires  inventés  aIoi*s,  tout  cela  nous  reporte  vers 


1)  Au  cb.  IX,  in.,  Tauteux  écrit  :  «  In  primis  aut«m  fatemur  nos  nusquam  leglsse 
aactoritateiD  nec  audivisve  seu  in  canone  sou  in  epistolis  extrava^rantibus  seu  in 
corpore  le^s,  pro  hac  oplnione  facientem  aliquid.  »  Par  le  c  corpua  legis  »  il  entend 
certainement  le  corpus  juris  civilis  ;  le»  deux  parties  qu'il  djstin^e  dans  le  droit 
canonique  ne  peuvent  s'identifier  —  si  l'on  fait  attention  à  sa  manière  de  les  citer 
tout  le  lonfi^  de  Touvrage  —  qu'avec  le  Décret  de  Gratl#n  et  les  Décrétales  de 
Grégoire  IX. 

t)  «  Quae  duo  fréquenter  fiunt  inter  homines  nostri  temporis.  >  Cfr.  c.  IX,  init. 

8)  <  Verbl  gratia,  aliquis  habet  reditus  certos,  ut  ex  parochia  vel  praebenda,  vel 
ex  patrimonio,  vel  allunde,  et  hujusmodi  reditun  vult  vendere  ad  sex  annos  vel  ad 
decem,  vel  ad  allquod  tempus  determinatum,  ut  simul  habeat  paratam  pecunlam.  Et 
quaeritur  utrum  haec  licite  posslnt  emi  pro  minori  pretlo  quam  valeant  in  annis 
tut  acceptis.  Et  videtur  quod  sic.  »  Cfr.  c.  IX,  pars  secunda,  init. 

4)  Cfr.  c.  IX,  med. 

6)  Cfr.  Lib.  Sex  t.,  III,  tit.  IX  de  rébus  ecclesiae  non  alienandis^  c.  î. 

6)  Cfr.  Clément.,  m,  tit.  IV  de  rébus  ecclesiae  non  alienandis^  c.  i. 
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aussi  il  en  appelle  explicitement  au  témoignage  du  Philo- 
sophe ^). 

Voici,  par  exemple,  autant  d'idées  spécifiquement  aristo- 
téliciennes :  toutes  les  valeurs  commerciales  peuvent  se 
réduire  à  l'argent  comme  à  leur  commune  '  mesure  ;  par 
cette  mesure  une  relation  de  valeur  s'établit  entre  elles, 
mais  non  pas  entre  elles  et  l'argent  ;  pour  celui  qui  use  de 
cette  mesure,  elle  se  détruit.  En  outre,  le  jugement  porté 
par  saint  Thomas  sur  la  licéito  du  commerce  en  général*) 
se  rencontre  aussi  chez  Aristote^)  :  il  est  vrai  que,  dans  la 
Somme  ihéologique,  à  propos  de  cette  question  ^),  il  cite 
pour  se  couvrir  un  texte  de  saint  Augustin  ;  aussi  bien, 
c'est  le  seul  texte  qui  lui  semble  favorable  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  saint  Jérôme,  Cassiodore,  le  pseudo-Chryso- 
stome  ^)  lui  créent  des  difficultés  auxquelles  il  tâche  de 
répondre.  D'ailleurs,  sa  façon  de  raisonner  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'origine  péripatéticienne  de  sa  doctrine. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  Le  prêt  à  intérêt  dans  V an- 
cienne Finance  ^),  M.  J.  Favre  concède  que  saint  Thomas, 
comme  les  scolastiqucs  en  général,  a  emprunté  sa  morale 
du  commerce  au  Stagirite,  mais  en  même  temps  il  prétend 
que  la  doctrine  de  celui-ci  a  été  mal  comprise  par  son 
disciple  du  xiii^  siècle  :  Aristotc  en  effet  ne  s'appuie  que 
sur  la  notion  de  l'argent,  saint  Thomas  au  contraire  sur  la 
nature  de  l'homme. 

Entendons-nous.  Le  Docteur  médiéval  saisit  fort  bien  la 
pensée  du  Philosophe,  mais  l'énonce  d'une  façon  plus  ration- 
nelle, et  les  applications  qu'il  en  fait  s'inspirent  d'un  esprit 


1)  Cit.  Sumnt.  theoî ,  *a  aac,  q.  LXXVUI,  a.  1,  c;  In  III  Sentent,  D.XXXVII,  a.e,  c; 
De  MalOj  q.  XIII,  a.  4,  c,  ad  15;  De  regimine  principumy  II,  c.  7,  in.,  c.  18  et  14. 
9;  Cfr.  Summ.  theoî.,  2a  2ae,  q.  LXXVII,  a.  4. 
8)  Cfr.  Éthique,  V,  1.  9  ;  Politique,  h  1-  6*9. 

4)  Cfr.  Summ.  theols  2a  sae,  toc.  cit. 

5)  Saint  Thomas  cite  souvent  sous  le  nom  de  saint  Chrysostome  VOpus  iniper* 
fectum  in  Matthaeum  (P.  G.,  t.  LVI,  c.  en  ss.),  anonyme  latin  de  la  fin  du  Vie  siècle. 
Cfr.  B  a  t  i  f  f  o  l>  Anciennes  littératures  chrétiennes.  Littérature  grecque,  p.  S28.  Paris, 
Lecoffre,  1808.  —  Il  cite  manifestement  ces  textes  d'après  Gratien,  I,  D.  LXXXVIU. 

«)  Cfr.  pp.  4-0.  Paris,  Rousseau,  lOOO. 
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même  cadre  historique  que  les  œuvres  de  saint  Thomas 
d'Aquio.  Si  Ton  a  tort  par  conséquent  de  confondre  la  doc- 
trine économique  des  deux  docteurs,  on  ne  doit  pas  craindre 
d'autre  part,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  les  théories  de 
celui-ci,  den  appeler  au  témoignage  de  celui-là.  Œuvre 
(run  moraliste  de  valeur,  conduite  avec  une  méthode  rigou- 
reuse, et  où  se  révèle  un  esprit  sage,  modéré  dans  ses  solu- 
tions pratiques  et  plein  de  déférence  pour  ses  adversaires, 
elle  constitue,  peut-on  dire,  la  toute  première  étude  d'en- 
semble, le  premier  traité  moral  du  mécanisme  du  crédit. 

*     * 

La  seconde  question  préliminaire,  intéressante  à  élucider, 
a  trait  aux  sources  utilisées  par  saint  Thomas. 

Où  a-t-il  puisé  ses  idées  ?  Dépend -il  absolument  de  l'an- 
tiquité ?  Ne  les  a-t-il  pas  recueillies  de  la  bouche  ou  dans 
les  écrits  de  ses  maîtres  ou  de  ses  contemporains  ?  Jusqu'à 
quel  point  est-il  personnel  et  original  i 

Nous  verrons  bientôt  que  la  notion  monétaire  de  saint 
Thomas  comporte  un  double  élément  :  premièrement, 
l'argent  est  la  mesure  de  toutes  les  valeurs,  et  comme 
mesure  il  n'est  pas  mesuré  par  elles  ;  en  second  lieu,  le  bien 
général  demande  que  cette  mesure  porte  en  soi  une  valeur 
réelle  aussi  stable  que  possible.  Dans  le  prêt,  le  premier 
élément  prévaut,  tandis  que  le  second  se  manifeste  plutôt 
dans  le  change. 

Ici,  comme  ailleurs;  saint  Thomas  dépend  principale- 
ment d'Aristote  :  à  celui-ci  il  emprunte  le  premier  élément 
du  concept,  mais  seulement  le  premier.  Qu'il  traite  delà 
monnaie  directement,  comme  dans  l'ouvrage  De  regimine 
principum,  ou  qu'il  parle  de  l'usure  à  propos  des  dijSférents 
contrats,  cet  élément  constitue  toujours  le  fondement  et  le 
principe  de  son  exposé  et  de  son  raisonnement  :  toujours 
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considère  la  fin  de  Tacte  en  tant  qu'il  se  rapporte  à  la 
nature  humaine,  et  non  pas  directement  en  tant  qu'il  est 
destiné  à  l'acquisition  de  la  monnaie.  Mais,  si  on  y  regarde 
de  près,  on  n'aperçoit  pas  de  différence  objective  et  essen- 
tielle entre  les  deux  façons  de  juger  :  Aristote  apprécie  le 
commerce  d'après  la  règle  prochaine,  la  nature  de  la  mon- 
naie ;  saint  Thomas  l'envisage  en  relation  plus  éloignée, 
mais  plus  profonde  et  plus  vraie,  avec  la  nature  humaine 
individuelle  et  sociale.  Bref,  non  seulement  le  Docteur 
angélique  a  pu  mitiger  la  morale  rigoriste  des  anciens 
Pères  par  l'adoption  et  l'application  du  critère  aristoté- 
licien, mais  en  outre  il  a  été  conduit  à  une  interprétation 
plus  large  et  plus  personnelle  de  la  doctrine  du  Philo- 
sophe :  premier  exemple,  chez  saint  Thomas,  d'originalité 
et  d'indépendance  intellect uelle. 

Les  œuvres  d'Aristote  constituent  donc  la  première  et 
principale  source  de  saint  Thomas.  Y  en  a-t-il  d'autres  ? 
Alors  qu'ailleurs  il  aime  tant  à  produire  les  témoignages 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  il  se  contente  de 
citer  ici,  sauf  erreur  de  notre  part  :  une  fois  saint  Gré- 
goire de  Nvsse,  deux  fois  saint  Augustin,  trois  fois  saint 
Isidore  de  Séville.  Dans  le  De  Malo  M,  il  allègue  l'autorité 
de  Grégoire  pour  condamner  le  prêt  à  intérêt.  A  notre 
connaissance,  c'est  le  seul  auteur  qu'il  cite  à  propos  de 
cette  question.  Et  c'i^st  chose  étrange  !  car  il  est  certain 
que  saint  Thomas  devait  connaître  —  ne  iVit-ce  qu'en  ouvrant 
le  Lirre  (1rs  St^ttfaurs  *)  ou  le  Décret  de  Gratien  ^)  — 
quel(iues-uns  des  phis  virulents  analhèmes  hmcés  par  les 
saints  l\''res  contre  l'usure.  Quant  à  saint  Augustin,  on 
rencontre  un  pass^-ige  curieux  dans  la  Somme  théologiqiie  : 
«totum  quidquid  hominos  in  terra  habent,et  omnia  quorum 
sunt  domini,  pecunia  vin-aïur;  ([uia  aniiqui  quae  habebant, 


2)  i.  ni.  D.  XXXVII. 

9)  P.  I,  D.  XLVll. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MONNAIE  d'aPRÈS  SAINT  THOMAS  d'aQUIN  39 

in  pecoribus  habebantw').  Familière  aux  juristes  romains  *), 
à  qui  rÉvêque  d'Hippone  l'emprunta  sans  aucun  doute  ^), 
cette  notion  métaphorique  de  l'argent  fut  reprise  par  Gra- 
ticn  ^)  :  du  Décret,  elle  passa  prol)ablement  chez  saint 
Thomas  et  chez  les  docteurs  scolastiques.  La  raison  étymo- 
logique, qui  en  constitue  le  fondement,  remonte  aussi,  par 
la  mémo  filiation,  à  une  origine  romaine  très  reculée.  Ce 
fait,  bien  simple  à  première  vue,  a  son  importance  :  il 
prouve  en  effet  qu'on  serait  mal  venu,  comme  on  l'a  foit  ^), 
d'opposer  la  notion  scolastique  de  la  monnaie  ta  la  notion 
romaine  ancienne,  pour  ne  voir  dans  ht  première  que  le 
produit  d'une  intelligence  fruste  et  bornée  :  à  la  diiïérence 
des  auteurs  du  moyen  âge,  les  anciens  auraient  considéré 
l'argent,  sans  s'attacher  aux  pièces  matérielles  métalliques, 
à  peu  près  comme  les  économistes  contemporains  conçoivent 
le  c^ipital.  On  voit  que  cette  prétendue  opposition  n'existe 
que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  dénigrer 
la  science  médiévale.  Pour  les  légistes  romains,  pas  plus 
que  pour  s^iint  Thomas,  telle  n'était  pas  la  définition  7^celle 
de  l'argent  :  celle-ci  est  plus  profonde,  elle  est  présupposée 
par  la  métaphore  et  lui  sert  de  point  d'appui. 

En  outre,  saint  Tliomas  apporte  deux  définitions  nomi- 
nales de  l'argent,  empruntées  Tune  à  saint  Augustin 
(moncta),    et   l'autre    à    saint    Isidore    de    Séville    {nu- 


1)  Summ.  theoL,  2a  2ae,  q.  CXVll,  a.  2,  ad  3.  Ailleurf,  saint  Thuiuait  empruute  la 
même  idée,  sauf  la  raison  étymologique,  au  Philosophe.  Cfr.,  p.  ex.,  Summ.  theol.<, 
2a  lae,  q.  LXXVIII,  a.  2,  c.  ;   q.  C,  a.  2,  c. 

2)  Cfr.  P.  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  2e  éd.,  p.  288  s.,  n,  3. 
Paris,  Rousseau,  1898.  Il  existe,  en  droit  romain,  une  formule  juridique  très  ancienne 
•  familia  pecuniaque  ^,  servant  à  désigner  tout  l'avoir  d'une  personne.  Cfr.»  ibid.^ 
p.  243,  n.  3,  et  782  s.,  n  3.  La  signification  de  cette  formule  dérive  du  fait  que 
«  le«  populations  italiques  ont  eu  pour  première  monnaie  les  tètes  de  bétail,  les 
bœufs  et  les  moutons...  il  y  avait  un  double  étalon,  un  rapport  légal  de  valeur 
entre  le  bœuf  et  le  mouton  »  (ibid.^  p.  2S8). 

3)  Dans  son  Liber  de  disciplina  christiana^  c.  6. 

4)  Cfr.  c.  VI,  c.  1,  q.  8.  Ce  texte,  chez  Gratien,  est  celui  de  saint  Augustin.  Bnde- 
mano  s'y  est  trompé.  Cfr.  Die  nationalokonomischen  GrundsAtze  der  kanonis- 
fischen  Lehre,  p.  73  s.  leua,  1863. 

6)  Cfr.  Endemann,  ibid.<,  et  passim;  Idem,  Studien  in  der  romanisch-kano- 
nixtischen  Wirtscha/ts-  und  RechtsleUre  bis  gegen  Ende  des  siebzehnten  Jahr^ 
hunderts^  II,  p.  163.  Berlin,  1683. 


Digitizedby  Google  j 


40  E.   VAN  ROEY 

misma)  ^)  ;  à  deux  autres  reprises,  il  allègue  le  témoignage 
de  ce  dernier*).  Les  quatre  citations,  auxquelles  nous 
faisons  allusion  ici,  se  rapportent  au  second  élément  qui 
entre  dans  le  concept  thomiste  de  la  monnaie  et  que  nous 
avons  énoncé  plus  haut  :  l'argent  doit  être  une  juste  mesure  ; 
pour  cela,  il  portera  reflSgie  et  le  nom  du  souverain,  il 
aura  un  poids  déterminé  auquel  il  est  dangereux  de  toucher. 
En  dehors  de  la  lettre  d'Innocent  III  au  roi  d'Aragon, 
citée  dans  le  De  regimine  principum  (II,  13),  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  saint  Thomas  trouve  dans  la  littérature 
antérieure,  concernant  Taspcct  matériel  de  l'argent  :  pensée 
rudimentaire,  qu'il  aura  soin  d'analyser  et  de  développer 
et  qui  entrera  dès  lors  comme  un  constitutif  essentiel  dans 
la  science  monétaire  du  moyen  âge.  D'ailleurs,  il  faut  que 
son  attention  ait  été  attirée  sur  cet  aspect  de  la  question  : 
autour  de  lui,  la  vie  économique,  par  les  relations  commer- 
ciales, allait  se  développant  de  plus  en  plus.  Il  fait  appel 
à  l'expérience,  pour  montrer  la  nécessité  d'une  valeur 
intrinsèque  égale  et  stable  :  c'est  une  calamité  publique, 
dit-il,  que  de  ne  pas  posséder  une  monnaie  propre,  frappée 
de  par  l'autorité  royale  et  partout  acceptée  ;  il  parle  de  la 
nécessité,  où  se  trouvent  les  commerçants  qui  parcourent 
les  pays  teutoniques,  d'emporter  des  barres  métalliques  à 
défaut  d'une  monnaie  légale.  Va  de  fait,  comme  nous  le 
montrent  de  récent(\s  études  d'histoire  économique^),  en 
Allemagne  le  système  monétaire  avait  été  si  souvent 
bouleversé  et  falsifié,  qu'on  revint,  au  xiif  siècle,  à  la 
'*  Barrenpraxis  r,  c'est-à-dire  nu  simple  échange  contre  un 
poids  métallique.  D'autre  i)art,  vers  la  même  époque,  en 


I)  Cfr.  De  regimine  principutHy  H,  c.  13. 

a)  Cfr.  ibid.,  c.  H. 

8)  Cfr,  K.  von  In  am  a-St ern  eg fç,  Deutsche  Wirtschaftsffe'ichichte  in  den 
letzten  Jahrhundertvn  des  Mitte/aliers,  II,  pp.  3»i3-495.  Leipzijj,  Duncker  et  Hum- 
blot,  1901.  —  Parmi  les  constitittioncs  y  rider  ici  II  et  lleinrici  re^isy  on  en  ren- 
contre une  de  1381,  se  rapportant  à  cette  pratique;  défense  est  faite  aux  marchands 
d'employer  dans  le  commerce  de  l'argent  non  monnayé  ;  Ils  doivent  employer  la 
monnaie  de  l'endroit,  qu'on  tftchcra  de  rendre  très  facile  à  distinguer  par  des 
signes  et  des  images.  [Cîr.  Monument»  Germaniae  historica,  Legum  II,  p.  881). 
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France,  où  l*on  avait  déjà  senti  les  mêmes  inconvénients, 
saint  Louis  travaillait  d'une  main  iermo  à  Tunification  de 
la  monnaie.  N*agissait-il  pas  sous  l'inspiration  de  celui-là 
même  qu'il  honorait  de  sa  royale  amitié  ? 

Enfin,  pour  achever  cette  enumération  des  sources  de 
saint  Thomas,  il  est  presque  inutile  do  mentionner  TÉcri- 
ture  Sainte,  et  los  collections  canoniques  qui  existaient 
aloi's,  à  savoir  le  Décret  et  les  Décréfaies  ^).  En  traitant 
du  prêt  et  de  l'usure,  il  a  manifestement  pour  but  d'inter- 
préter et  de  démontrer  scientitiquement  la  doctrine  et  la 
discipline  ecclésiastiques  conteiuies-  dans  ces  sources.  C'est 
dans  cette  intention  qu'il  s'est  formé  un  concej)t  adé(|uat  et 
rationnel  de  l'argent  et  des  contrats  financiers  ;  et  ce  con- 
cept il  l'a  emprunté,  quant  au  premier  élément,  au  philo- 
sophe de  Stagire,  et  quant  au  second,  à  la  littérature  chré- 
tienne antérieure  et  surtout  à  son  observation  personnelle. 

Quel  est  ce  concept  ?  C'est  ce  qu'il  faut  établir. 

II. 

Nature  et  fonctions  de  la  monnaie. 

Considéré  au  poird  de  vue  formel  et  dans  sa  fonction 
première,  l'argent  ne  constitue  pas  une  richesse  vraie  et 
réelle,  il  n'est  pas  la  richesse  ;  -  stultum  est  dicere  quod 
divitiae  totaliter  nihil  sint  nisi  muliitudo  pecuniarum... 
denarii  non  sunt  verae  divitiae  r  •).  C'est   le   contrepied 


l)  Saint  Thomas  cite  aussi  le  droit  romain,  qui  permet  Tintérèt  ;  il  l'explique 
comme  simple  tolérance  d'un  mal  pour  éviter  de  plus  g^rands  maux.  Cfr.  De  Malo, 
q.  XUI,  a.  4,  ad  6  ;  Summ.  t/teol..,  2a  aae,  q.  LXXVHl,  a.  l,  ad  3.  Cette  interpréta- 
tion a  été  reçue  par  les  moralistes  des  siècles  suivants.  Or,  c'est  là  une  concep- 
tion peu  conforme  à  Tesprit  du  droit  romain.  Le  contrat  du  mutuum  y  est  gratuit 
de  par  sa  nature  ;  mais,  comme  la  compensation  de  Vtnteresse  est  jugée  légitime, 
on  admet  une  siipulatio  usurarum,  espèce  de  pacte  explicite,  extrinsèque  au 
prft,  et  partant  accidentel,  pacte  qui  dépend  du  bon  vouloir  des  contractants,  mais 
qui.  dans  Pesprit  dn  lét?islateur,  doit  supposer  un  titre  d'intérêt.  Cfr.  P.  Girard, 
op.  cit.j  pp.  496-607. 

t)  Politique^  I,  6,  fin.  La  même  idée  est  supposée  dans  le  c.  7  du  L.  II  De  re^i- 
mine  principum  :  «  quod  oportet  regem  abundare  divitiis  artijîciniibus,  ut  est 
aorum  et  argentum,  et  numisma  ex  eis  conflattim.  » 
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du  -  mercantilisme  ry  i),  que  des  économistes  à  courte  vue 
ont  érigé,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  à  la  hauteur  d'un 
système  pratique,  voire  même  scientiii(iue  :  fondé  tout 
entier  sur  ce  principe,  que  la  richesse  économique,  le  bien- 
être  matériel  d'un  peuple  ne  dépend  que  de  sa  richesse 
pécuniaire,  il  est  destiné  à  drainer  par  tous  les  moyens,  au 
profit  d'une  nation,  Tor  et  l'argent  possédés  par  les  autres. 
I/histoirc  s'est  chargée  de  montrer,  par  d'inoubliables 
exemples,  que  celte  théorie,  séduisante  à  première  vue, 
apporte  h  la  société  non  pas  les  trésors  de  Colchide,  mais 
la  banqueroute  et  la  ruine.  Ceux  d'entre  les  économistes 
modernes  ((ui  professent  la  productivité  absolue  et  formelle 
du  capital,  entendant  par  capital  les  réserves  monétaires 
du  capitaliste,  sont  amenés  logiquement  à  ce  système  ^). 
Saint  Thomas,  à  la  suite  d'Aristote,  le  rejette  comme 
absurde;  il  Aiit  appel  à  deux  faits  d'observation  ^),  rudimen- 
taires  mais  susceptibles  d'être  étendus  et  d'être  mis  en 
valeur.  En  premier  lieu,  les  richesses  réelles  sont  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l'homme  et  de  sa  disposition  arbi- 
traire, elles  ont  un  rapport  essentiel  d'utilité  avec  la  vie 
humaine  :  «  sed  transmutata  dispositione  hominum  qui 
utuntur  divitiis,  denarii  nuUius  sunt  pretii,  nec  aliquid 
atïérunt  ad  nécessita tem  vitae»  ^).  En  second  lieu,  il  est  sou- 
verainement déraisonnable  d'appeler  riche  un  meurt-de-faim; 
or  n'arrive- t-il  pas  qu'un  homme,  tout  en  possédant  de 
l'argent  en  al)ondance,  périsse  à  défaut  de  nourriture,  — 
tel,  le  Midas  de  la  fal)le  ?  L'expérience  économique  des 
nations  modernes  a  fait  éclater  à  tous  les  yeux  la  vérité  du 
second  argument  :   les  moyens  choisis  pour  faire  affluer 

1)  Cf«-.  E.  Van  Roey,  De  justo  auctario  ex  contractit  crediti,  p.  105  s.  Louvain, 
Vao  Linthout,  1903. 

2)  Cfr.  ibid.^  pp.  189-141. 

3)  Politique^  loc.  cit. 

4)  Pour  comprendre  le  véritable  sens  de  cette  assertion,  on  ne  peut  cependant  faire 
ab&traction  du  caractère  matériel,  métallique  de  l'argent,  caractère  que  saint  Thomas 
reconnaît  au  même  endroit  (voir  plus  loin\  Un  fait  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  nier, 
c'est  que  le  métal-monnaie  perdrait  considérablement  de  sa  valeur,  s'il  était  rem- 
placé par  un  autre  objet  comme  mesure  de  valeur:  cela  s'est  constaté  notamment 
pour  l'argent  dans  les  pays  qui  ont  adopté  le  monométallisme. 
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Targent  ont  pour  elfel  oi'dinaire  de  chasser  le  capital  vrai 
et  objectif,  la  richesse  réelle;  il  ne  reste  I)ient6t  qu'un  capital 
sans  contenu  et  sans  valeur,  un  capital  de  luxe,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  incapable  d'infuser  un  sang  vivifiant 
à  la  société. 

Si  saint  Thomas  dénie  à  l'argent  le  caractère  de  la  vraie 
richesse,  lui  refuse- t-il  tout  rapport  avec  elle  (  Loin  de  là. 
D'une  Aiçon  générale  il  range  l'argent,  comme  tous  les 
biens  extérieurs,  parmi  les  ufiHa,  parmi  les  choses  utiles  à 
l'homme  ').  De  fait  la  distance  n'est  pas  si  grande,  dit-il, 
entre  l'argent  et  la  richesse  naturelle  ;  car  l'un  s'ol)tient 
par  l'autre,  et  réciproquement^).  Et  même,  par  rapport  à 
Yars  œconomica,  appelée  à  pourvoir  aux  besoins  matériels 
de  l'individu  et  de  la  société,  il  les  place  sur  un  pied  d'éga- 
lité :  tous  les  deux,  quoique  à  un  titre  et  à  un  degré  diffé- 
rents, constituent  un  instrument  indispensable.  Kt  Vm-s 
pecuniaiiva,  qui  tend  à  lacquisition  de  l'argent,  est  juste 
et  honnête  en  tant  qu'elle  procure  cet  instrument  h  l'crco- 
tiojnica  ^). 

A  quel  titre  saint  Thomas  classe-t-il  la  monnaie  parmi 
les  biens  utiles  l  Quelle  relation  a-t-elle  avec  les  richesses 
naturelles  l  Comment  enfin  peut-elle  être  un  instrument 
«  économique  r,  au  sens  aristotélicien  du  mot  ? 

(Test  qu'elle  constitue  la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les 
valeurs  commerciales,  ^  régula  et  mensura  rerum  vcna- 
liuin  -  ^).  Continuellement  et  sous  les  formes  les  plus 
variées,  cette  pensée  fondamentale  se  présente  au  lecteur. 
«*  Quantitas  rei  quae  in  usum  hominis  venit,  mensu- 
ratur  secundum  pretium  datum  ;  ad  quod  est  inventum 
numisma  ^)...  Ita  proprius  usus  pecuniae  est  ut  expendatur 


1)  Cfr.  Summa  theoL,  2a  2àe,  q.  CXVII,  a.  3,  c.  ;  q.  CXVUI,  a.  I,  ad  2. 

%)  Cfr.  Politiqtie,  I,  I.  7,  Init. 

3>  Cfr.  ibid  y  1.  6,  init. 

4)  Cette  expression  se  trouve  dans  le  De  reffimine  Principum,  H,  c.  13.  L'Idée 
est  •trictement'aristotélicienne  ;  l'expression  passe  bientôt,  à  titre  de  lieu  commun, 
dans  les  ouvrages  principalement  des  juristes. 

b)  Clr.  Summa  theol.^  2a  2ac,  q.  LXXVU,  a.  l,  c.  ;  coU.  a.  3t  ad  3. 
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ihéologique  *)  :  «  utrum  liceat  negotiando  aliquid  carius 
vendere  quam  emere.  «  Il  est  vrai  que,  en  cet  endroit,  la 
réponse  à  la  seconde  objection  tendrait  à  donner  une 
impression  différente  :  n'y  trouve-t-on  pas  que  «  le  prix 
d'une  chose  varie  d'après  la  différence  de  liçu  et  de 
temps  «  ^)  ?  Mais  il  faut  s'en  rapporter,  pour  comprendre 
cette  assertion,  à  la  doctrine  contenue  dans  toute  la  ques- 
tion :  à  l'article  second,  en  particulier,  la  différence  de 
prix  d'après  la  différence  de  Heu  est  expliquée  ^  propter 
diversitatem  copiae  et  inopiae  rerum  «  ^)  ;  sans  aucun 
doute,  c'est  de  la  même  façon  que  l'auteur  entend  l'influence 
économique  de  la  durée. 

Dans  la  morale  thomiste,  les  valeurs  varient  dans  et  même 
(JCapvès  le  temps  et  l'espace,  sans  que  ce  double  élément 
soit  la  cause  déterminante  de  cette  variation.  Et  ce  n'est 
point  là  une  subtilité  scolastique.  Pour  se  convaincre  de  sa 
nécessité  et  de  sa  réalité,  il  suffit  de  faire  attention  aux 
conséquences  principielles  et  pratiques  qui  en  résultent  par 
rapport  au  crédit.  Cette  distinction  admise,  le  crédit  comme 
tel  ne  peut  pas  être  lucratif  en  justice  :  le  temps  ne  change 
en  rien  l'égalité,  Vaequalitas  requise  dans  le  contrat  ;  il  faut 
autre  chose,  pour  qu'il  soit  productif  ;  il  faut  que,  durant 
la  durée  du  crédit,  se  présente  un  litre  quelconque,  juste 
fondement  à  une  exigence  nouvelle  ou  à  une  survalue. 
Telle  est  la  doctrine  thomiste  :  le  temps  comme  tel  n'est 
pas  vénal,  et  if  n'est  pas  échangeable  avec  l'argent. 

On  vient  de  déterminer  les  objets  que  mesure  la  monnaie  ; 
examinons,  de  plus  près,  comment  elle  les  mesure. 

Si  la  monnaie  mesure  toutes  les  valeurs  commerciales, 
ce  n'est  point  qu'elle  les  mette  en  relation  avec  sa  propre 
valeur  intrinsèque,  avec  son  utilité  de  métal  précieux  ;  c'est 
bien  plutôt  parce  qu'elle  établit,  par  suite  d'une  convention 


1)  Cfr.  2a  aae,  q.  LXXVII, 

t)  Cfr.  ibid.^  ad  a. 

8)  Cfr.  tdût,  a.  9,  ad  a. 
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expresse  ou  tacite  entre  les  hommes,  un  rapport  de  pri  > 
tion  entre  les  choses  échangeables  elles-niemeâ.  EU- 
une  mesure  qui,   comme  telle,   n'est  point   mesurée» 
l'objet  ;    ou,    pour   employer   un    solécisme   qui    ex; 
adéquatement  Tidée,   l'argent,   comme   mesure,    ren 
choses  «  commensurées  r ,  mais  lui-môme  n'est  pas  - 
mensuré  v  par  elles. 

La  monnaie  n'est  pas  «  commensurée  «  :  à  ce  \u 
vue,  saint  Thomîis  lui  reconnaît  le  même  caractèn^ 
mesure  et  au  poids  ^)  :  leur  usage  consiste  à  mesu 
peser,  c'est  leur  utilité  essentielle,  quelles  ([ue  soie 
leurs  leur  matière  et  leur  composition  intrinsèqu 
jamais  varié  dans  cette  doctrine.  Dans  son  corn 
sur  y  Éthique  ^)  :   ^  oportet  esse  unum  aliquid.  « 
plus  d'une  reprise,  quo  hujusmodi  omnia  mensuran 
quidem  non  mensurat  ex  sui  natura,  sed  quia  it;t 
est  inter  homines.  »  Et  plus  explicitement  dans 
mentaire  sur  les  Sentences  ^)  :  «  omncs  aliae  res 
habent  aliquam   utilitatem,   pecunia  autem  no 
mensura  utilitatis  aliarum  rerum,  ut  patet  per  W 
m  V  Ethic,  cap.  VIII.  Et  ideo  pecuniao  usus 
mensuram  utilitatis  ex  ipsa  pecunia,  sed  ex  rel- 
pecuniam   mensurantur   secundum   ditlérentia  i 
pecuniam  ad  res  transmutât.  ^    Enfin  la  iii« 
dégage  du  De  regimine  pinucipmn  ^)  :   elle 
explicitement  affirmée,  mais  on  la  découvr< 
Dans  cet  opuscule  saint  Thomas  se  place,  no 
à  un  point  de  vue  spécial  :  il  veut  montrtM 
disciple  la  nécessité  pour  un  prince  de  possé* 
de  richesses  artificielles,  et  d'avoir  un  syst 
propre  au  pays,  aussi  stable  que  possible, 
suppose  la  notion  aristotélicienne  de  l'argei. 
fois,  il  l'énonce  brièvement.  Ensuite,  il  m;i 


1)  Cfr.  De  regimine  piHndpum,  1.  II,  c.  14,  init. 

2)  Cfr.  V.  1.  9,  fin. 

3)  Cfr.  In  riISenUnt.,  D.  XXXVII,  q.  I,  a.  6,  c. 

4)  Cfr.  l.  n,  c.    ,3, 14. 
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'<i  1  ;  it.  a.  2,  ad  {  ;  eu  ec  deruier  eudroit, 
publique. 
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Comment,  dès  lors,  Targent  devient-il  le  régulateur  de 
la  vie  économique  i  Que  faut-il  entendre  par  son  rôle  de 
p?7.r  d'achat  ? 

L'exposé,  limpide  et  profond  à  la  fois,  qu'on  lit  dans 
les  commentaires  sur  les  livres  d'Aristote,  mérite  de  fixer 
l'attention.  En  dernière  analyse,  la  valeur  économique 
échangeable  se  mesure  d'après  le  besoin  plus  ou  moins 
impérieux  de  l'homme  dans  le  présent  et  dans  Tavenir,  et 
non  pas  d'après  les  propriétés  naturelles  de  l'objet.  En 
voici  la  preuve  :  «  alioquin  unus  mus,  quod  est  animal 
sensibile,  majoris  pretii  esset,  quam  una  margarita,  quae 
est  res  inanimata.  Sed  rébus  pretia  imponuntur,  secundum 
quod  homines  indigent  eis  ad  suum  usum.  Et  hujus  signum 
est,  quod  si  homines  nuUo  indigerent,  imlla  esset  commu- 
tatio  ;  vel  si  non  similiter  indigerent,  idest  non  his  rébus, 
non  esset  eadem  commutatio,  quia  non  darent  id  quod 
habent  pro  eo  quo  non  indigerent  î'  ^).  L'agriculteur  gagne 
le  froment  dont  le  cordonnier  a  besoin  pour  se  nourrir,  et 
celui-ci,  par  contre,  confectionne  les  chaussures  néces- 
saires au  premier.  Ou  bien  encore,  quelqu'un  possède 
maintenant  assez  de  froment  et  trop  de  vin  ;  mais  en  même 
temps  il  prévoit  qu'il  lui  faudra  du  froment  plus  tard  et 
qu'il  pourra  l'obtenir  du  voisin,  lequel,  pour  le  moment, 
manque  de  vin.  D'après  la  règle  indiquée,  entre  ces  diffé- 
rentes choses  doit  exister  une  proportion  do  valeur.  Mais 
elle  est  soumise  au  jeu  de  facteurs  si  nom1)reux  et  si  variés, 
qu'une  appréciation  individuelle  et  mathématique  est  impos- 
sible :  «  rébus  pretia  imponuntur,  dit  saint  Thomas, 
secundum  quod  homines  indigent  eis  ad  suum  usum  ?»  *)  ; 

1)  Cfr.  Éthique,  V,  1.  9,  mcd.  ;  coll.  Summa  theol.y  9a  lae,  q.  LXXVII,  a.  2,  ad  a  : 
c  dicendum  quod,  sicut  Augiistinus  dicit,  <  pretium  renim  venalium  non  conside- 
ratur  aecundum  graduin  naturae,  cum  quandoque  pluris  vendatur  unus  equus  quam 
unus  servus  ;  sed  consideratur  secundum  quod  res  in  usum  honiinis  veniunt.s  Saint 
Thomas  conclut  de  ce  principe  qu'il  suffit,  pour  qu'une  vente  aoit  juste,  «  quod 
venditor  vel  emptor  cognoscat  illas  solum  [qualitates]  per  quas  reddltur  [res  ven- 
dita]  humanis  usibus  apta  ;  puta  quod  equus  sit  fortis,  et  bene  currat,  et  similiter 
in  caeteris.  Ha»  autem  qualitates  de  facili  venditor  et  emptor  cogooscere  possunt.  » 

i)  Cfr.  Êthiqu9,  loc.  cit. 
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et  ailleurs  :  «  justum  pretium  non  est  puuctualiter  deter- 
minatum,  sed  magis  in  quadam  aesiimatione  consistit  «*). 
Au  surplus,  cette  proportion  même  rend  l'échange  des 
objets  entre  eux  toujours  difficile  et  souvent  irréalisable. 

Alors  surfait  la  monnaie  :  il  a  été  convenu  qu  elle  repré- 
senterait les  valeui*s  économiques  ;  ot  comme  on  a  pu 
exprimer  ainsi  Tunité  conventionnelle  de  valeur,  la  pro- 
portion objective  a  pu  s'énoncer  pratiquement,  et  prendre 
la  forme  d'une  proportion  mathématique  :  «  sit  A  domus 
quae  valet  quinque  libras  :  B  sit  lectus  qui  valeat  unam 
libram  :  et  sic  lectus  erit  in  valore  quinta  pars  (iomus. 
K'nde  manifestum  est  quot  lecti  sint  aequales  uni  domui, 
scilicet  quinque  »  '). 

A'oiià  comment  la  monnaie  «  mesure  « ,  ^  règle  «  les 
contrats,  ot  «  égalise  -^  les  valeurs  les  plus  diverses,  en 
les  réduisant  toutes  à  une  valeur  moyenne.  En  possession 
de  cet  instrument,  le  cordonnier  e^.  le  cultivateur  sont 
à  même  d'échanger  leurs  produits  respectifs  avec  toute 
réquité  exigée  par  la  nature  du  contrat  ;  l'agriculteur,  qui 
voudra  obtenir  plus  tard  le  froment  nécessaire  à  la  se- 
mence, trouve  d'ores  et  déjà  un  garant,  «  quasi  fide- 
jussor  ^  ^),  des  nécessités  à  venir. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'argent  sert  à  mesurer  la 
proportion  objective  existant  entre  les  valeurs  naturelles  : 
par  lui,  elles  sont  «  commensurées  ^,  mais  commensurées 
entre  elles.  Les  textes  qui  établissent  cette  doctrine 
foisonnent  :  le  Docteur  angélique  s'y  complaît  visiblement. 
La  réelle  distinction  qu'il  voit,  dans  le  contrat  de  vente, 
entre  la  fonction  active  de  l'argent  et  le  rôle  passif  des 
objets,  revient  sans  cesse  dans  des  formules  pour  ainsi  dire 
stéréotypées  :  la  monnaie  mesure^  les  objets  sont  commen- 
sures  :   **  Unde  et  vocatur  numisma,  quod  quidem  omnia 


I)  Cfr.  Summ.  theoL,  ta  2ac,  q.  LXXVII,  o.  1,  nd  1  ;  it.  a.  2,  ad  t  ;  eu  ce  deruier  endroit, 
il  «n  appelle  à  la  pratique  reçu^  ou  ù  rantoriio  publique. 
2»  rfr.  Ethique,  V,  I.  9»  fin. 
3»  Cfr.  ibid.  ;  it.  De  regimine  principum,  II,  e.  7. 
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Après  cet  exposé,  il  semble  inutile  d'insister  sur  ce 
qu  on  pourrait  appeler  la  fbnclion  aciice  de  Targent.  Elle 
est  double  :  à  titre  principal,  l'argent  sert  à  cette  espèce 
d'échange  qui  s'appelle  l'achat,  et  subsidiairement  au  con- 
trat de  dépôt. 

(Test  la  fonction  active  principale,  et  celle-là  scMiloniciit, 
qui  est  visée  quand,  à  propos  du  prêt,  saint  Thomas  parle 
do  Xrnits  pccuniac  ;  sur  ce  fondement  s'appuie  toujours  son 
argumentation  pour  établir  la  gratuité  essentielle  du 
inuiaum  ;  il  l'exprime  indifféremment  par  les  mots  cwi- 
sumpdo,  expensio,  distradio  ^). 

(iu'on  entende  donc  bien  sa  doctrine  concernant  Tusure, 
et  pour  l'interpréter,  qu'on  n'allègue  pas,  ainsi  qu'on  le  fait 
trop  souvent,  la  fameuse  distinction  entre  le  prêt  de  con- 
sommation et  le  prêt  de  production  !  Comme  si.  saint 
Thomas  n'avait  en  vue  que  le  premier,  crédit  des  pauvres 
et  des  nécessiteux,  seul  en  usage  au  xiii''  siècle  !  Explica- 
tion vraiment  singulière  !  L'argent  au  contraire  «  se  con- 
somme î',  de  par  sa  l'onction  primordiale,  en  passant  à  un 
autre  par  son  échange  avec  un  objet  naturel.  Il  «  se  détruit  ^ , 
non  évidemment  d'une  façon  absolue,  puisqu'il  subsiste 
dans  sa  valeur  ;  mais  il  disparaît,  comme  monnaie,  pour  le 
propriétaire.  Que  la  çhofic  achetée  serve  ensuite  à  la  con- 
sommation immédiate,  ou  qu'elle  soit  appelée,  à  force  de 
travail  ou  môme  naturellement,  à  produire,  à  augmenter  le 
capital  social,  il  n'importe  !  La  monnaie  a  disparu,  elle  est 
consommée. 

Mais  cette  théorie  n'est-elle  pas  l>iînale  \  \a\\i-\\  la  peine 
d'y  insister  et  surtout  d'en  faire  le  point  d'appui  d'une 
théorie  morale  de  la  plus  haute  importance  l  Oui,  sans 
aucun  doute  ;  et  c'est  pour  avoir  perdu  de  vue  cette  vérité 
de  bon  sens,  qu'on  en  est  arrivé,  en  économie  sociale,  aux 


1)  Cfr.  Summa  theo/.^  SaSae.  q.  LXXVUI,  a.  1,  c.  :  -  proprlus  et  priueipalis  pecunine 
oaus  est  iptius  consumptio,  sive  dislractio,  secuudum  quod  in  eommutationcs  «^rp^ncfitur  i. 
Cfr.  ihid.,  ad  0  :  Qvtodlibet  ITl,  a.  19  :  De  Malo,  q.  XUI,  a.  4,  c.  ;  ibid.,  ad  j  et  ad  15  ;  etc. 
Dans  le  môme  sens,  voir  Decrctum,   I,  D.  LXXXVIU,  c.  Il,  §  4. 
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systèmes  les  plas  étranges  sur  la  productivité  du  capital. 
Comme  le  remarque  très  bien  le  P.  Biederlack  ^),  à  propos 
de  la  doctrine  monétaire  de  saint  Thomas,  quand  il  s'agit 
de  déterminer  Tessence  do  V argent  et  de  fixer  en  consé- 
quence sa  fonction  naturelle  et  primordiale,  il  est  absurde 
de  songer  à  la  nature  des  objefs  échangés  ou  échangeables. 
Parce  qu'il  les  représente  tous,  et  parce  (|Uo  tous  peuvent 
M'îicheter  par  lui,  faut-il,  comme  on  se  plait  à  le  faire 
aujourd'hui  ^),  le  revêtir  do  leurs  caractères  h  tous,  et  on 
tout  premier  lieu  de  leur  productivité  respective  i  Peut-il 
éiro  .v?^restimé  ?  cVst-à-dire,  quand  il  est  question  d'un 
crédit  de  cent,  peut-on  estimer  sa  valeur  en  elle-même  cent 
et  cinq  i  Le  bon  sens  répond  :  non  ;  et  tel  est  bien  le 
concept  thomiste  de  la  consumplio  pccimiar. 

Seulement,  en  attribuant  co  concept  à  saint  Thomas, 
tant  d'assurance  est-elle  du  mise?  Est-il  vrai  quVn  parlant 
(le  la  consomption  do  la  moimaio  par  l'usage,  il  ne  songe 
point  à  Tusage  des  objets  échangeables  ?  Ne  dit-il  pas  que 
Targent  so  consomme  par  rechange,  précisément  parce 
((uil  vise  co  crédit  do  consommation  que  les  conditions 
économiques  de  son  temps  rendaient  seul  pratiqua  ?  Il  y  a 
en  otiét  un  passage,  au  livre  \'  de  V Éthique  ^),  qui  pourrait 
faire  surgir  un  doute  à  ce  sujet  :  «  considerandum  est  quod 
si  somper  homines  in  praosenti  indigerent  rébus  quas  invi- 
com  habont,  non  oportoret  fieri  commutationem  nisi  rei  ad 
rem,  puta  frumonti  ad  vinuui  :  sod  quandoque  contingit, 
(|nod  ille  oui  su|)orabun(lnt  vinum  ad  praesens  non  indiget 
frumonto  ([uod  habot  ille  (jui  indiget  vino,  sed  forte  postea 
indigobit  vel  aliqua  alia  re.  Sic  orgo  pro  nécessita  te  futurac 
commutationis  numisma,  idost  denarius,  est  nobis  quasi 
lidejussor  quod  si  in  praesonti  homo  nullo  indiget,  sed 
indigcat  in  futuro,  aderit  sibi  atferenti  denarium  illud  quo 
iHdige1)it.   r   Dans  ce   texte,   le  commentateur  ne  songe. 


I)  C'fr.  J.   liirdrrlnrk.  S.  J.,    Ihr  Itnrlefieiisiin.i,  p.  i:î.  Vienne,  Mayer.  I.s^k. 
'2)  (Tr.   K.  Vau  U«»fy,  Ih- justo  nucUirio,  pp.  lyoHI. 
3)  tir.  Éthique^  V,  I.  9,  ftn. 
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semble-t-il, qu'aux  objets  nécessaires  à  la  vie.  Mais  n'oublions 
pas  que  le  Docteur  angélique  commente  ici  Aristoie  avec 
la  scrupuleuse  fidélité  dont  il  s'est  tracé  une  règle  :  ayant 
à  expliquer,  en  cet  endroit,  comment  le  denier  mesure 
toutes  choses,  il  prend  t exemple  des  choses  servant  à  la 
consommation.  Le  Stagiritc,  à  qui  saint  Thomas  l'emprunte, 
rattache  cet  exemple  à  la  tliéoric  morale  du  commerce  ; 
nîais  nous  avons  dit  comment  saint  Thomas  a  amplifié  cette 
théorie.  De  ce  passage,  qui  au  surplus  affirme  avec  insis- 
tance que  tout  est  mesuré  par  l'argent,  on  ne  peut  rien 
conclure  quant  au  sens  thomiste  do  la  «  consumptio  pecu- 
niae  -.  La  fonction  active  principale  de  la  monnaie  peut 
donc  s'énoncer  comme  suit  :  étant  de  par  sa  nature  instru- 
ment d'échange,  elle  sert  naturellement  à  l'achat,  et  par  là 
même  elle  se  consomme. 

Quant  au  rôle  actif  sul)sidiaire  c^u'elle  remplit  dans  le 
dépôt,  il  se  rattache  au  même  concept  :  comme  dans  l'achat, 
la  monnaie  conserve  dans  ce  contrat  sa  formalité  d'instru- 
ment commercial.  Ne  renferme-t-elle  pas  virtuellement 
toutes  les  richesses  ?  N'est-elle  pas  le  garant  de  l'avenir  i 
Aussi  bien,  elle  peut  servir  ix  l'ostentation,  à  la  vertu  de 
magnificence,  si  l'on  veut,  et  surtout,  plus  utilement  elle 
peut  servir  de  gage  ^).  Mais,  à  la  différence  de  ce  qui  se 
fait  dans  l'a.chat,  la  fonction  qu'elle  exerce  ainsi,  loin  de 
la  consommer  et  de  la  détruire,  ne  se  comprend  au  con- 
traire que  par  la  conservation  intégrale  de  l'instrument  ou 
du  garant.  C'est  pourquoi  Vi  dépôt  d'argent  doit  se  con- 
cevoir en  justice,  tout  autrement  (jue  le  prêt  d'argent  :  nous 
aurons  l'occasion  de  le  montrer  plus  loin. 


1)  Cfr.  Summa  theol,,  sa  2ae,  q.  LXXVIU,  a.  l,  ad  6  ;  De  Malo^  q.  XIII,  a.  4,  ad  15. 
—  La.même  idée  se  rencontre  déjà  dans  la  Somme  pénitentielle  de  Robert  de 
Coarçon«  légat  du  pape  à  Paris  au  commencement  du  XlIIe  siècle.  «  Secus  est 
obi  locaus  nummos  vult  babere  illos  circa  se  ut  appareat  dives,  sicut  Traso  aliquis, 
▼el  gloriosus  iUe  in  Suiunda  RheioricOi  in  ezemplo  notationis.  Tune  enim  potes 
aliqoid  accipere  tapra  tortem  pro  re  tua  quam  mihi  locasti.  Et  boc  facit  saepe 
princept  qui  pro  dolo  bospites  eludit  simulans  se  babere  divitias  et  ostendendo 
aliénas.  »  Le  traité  «  De  usura  »  de  Robert  de  Courçon^  éd.  Georges  Lefèvre, 
p.  15  (TravQH^  et  m^oire$  4«  CCniversitè  de  l,ille^  t.  X,  Lille,  Université,  I90i)  • 
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Ce  rôle  secondaire  de  la  monnaie,  saint  Thomas  a  grand 
soin  de  le  mettre  en  lumière  ;  pour  le  faire  comprendre,  il 
aime  à  emprunter  une  comparaison  chez  Aristote  \).  Les 
chaussures,  dit-il,  servent  à  chausser  ;  elles  sont  faites  pour 
cela,  c'est  leur  usage  naturel  primordial.  Mais  on  peut  les 
employer  îuissi  à  réchange  ;  de  cette  fa^on,  on  les  emploie 
encoie  comme  chaussures,  «  secunduin  se  -,  nvec  la  valeur 
qu'elles  ont  comme  telles,  •*  secundum  valorem  suum  -'  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  c'(^st  là  un  usage 
secondaire  et  subordonné  à  l'usage  naturel.  I)e  même,  mais 
en  raison  inverse,  l'argent  remplit  non  seulement  un  rôle 
essentiel  principal,  celui  d'instrument  d'échange,  mais 
encore»  un  rôle  subsidiaire,  celui  de  gage  dans  le  dépôt. 
fA  sffirrr,)  K.  \'an  Roev. 


i)  (*fr  PtiliiiiiH"^  I,  t.  7,  init.  Dans  la  Summ'i  ihenl.,  îa  2at*,  q.  LXWIII.  a  i, 
ad  n,  RHint  Thomas  explique  1*  même  idée,  en  comparant  le  double  i  sajfe  de  la 
monnaie  au  doulile  csage  de  vas^R  en  arç-nt  —  L'autear  du  tr.titc  De  nantis. 
(c.  III)  commente  au^sl  l'exemple  d' Aristote. 
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III. 

LA  GÉNÉRATION  DE  L1NTELL1GENCE  PAR  TIN 
CirEZ  PLOTIN. 


L'Uji,  chez  Plotii),  csl  Dieu  infini.  L'Intclligenco  est  la 
réalité,  qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  ITn  :  elle 
s  idonlitie  avec  Têtre,  connue  chez  Platon.  Mais,  si  excel- 
lente qu'elle  soit,  elle  est,  en  somme,  finie.  Déterminer 
cornaient  VVn  engendre  T Intelligence,  équivaut  donc  à 
rechercher  comment  le  monde  a  été  produit  par  Dieu.  Le 
problême,  quand  il  s'agit  des  Ennéadcs,  présente  le  plus 
haut  intérêt.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  abordé  de  front 
par  un  philosophe  grec  proprement  dit  :  Philon  le  Juif,  en 
effet,  Plutarque,  Xinnénius,  (jui  s'en  préoccupent  aussi,  ne 
méritent  pas  vraiment  ce  nom.  Plotin,  en  outre,  apporte  h 
le  résoudre  une  subtilité  incroyable.  Enfin  la  solution,  qu'il 
lui  donne,  marque  la  philosophie  des  E)vté(nles  d'une  ma- 
nière toute  ditrérentc  de  celle  ((u'on  croit  ordinairement. 

I. 

Jj'Vu  est  do  tous  les  êtres  le  plus  parfait  ^).  Or,  nous  le 
savons  par  expérience,  les  êtres,  dès  qu'ils  ont  atteint  la 
perfection,  engendrent.  Loin  donc  que  l'Un  restât  enfermé 
en  lui-même,  comme  s'il  eût  été  impuissant  ou  jaloux,  il 
fallait    qu'il    engendrât  ^).   —  Seulement,    l'Un   n'a    ni 


1)  Ennéades^  VI,  9,  6  ^KUit.  Volkmaan  ;   Lipsiae,   1884;  t.  U,  p.  6l«'-»).  /6/</., 
V,  4,  1  (U,  108»«). 
i)  Ihid.,  V,  4,  l. 
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U  vi.x^     ,  tu  iUUI»oro  ^),  ni  agi  par  hasard  ^j,  ni  bougé, 

*  \mv^*  <v\>iilor  uno  \niViio  do  son  essence,  ni  diminue  on 

■  iv\.        I>iuunuiu>n,  cVouleniont,  mouvement,  h^isard,  déli- 

si  uu'u,  lU jvir  M»ni  incompatibles  avec  sa  perfection  sou- 

\v* >i;Mo  '  .    S;i  naluiH.>  était  de  produire.   Il  n'a   donc   eu 

iu  \  v'iu^  lui  au  plus  haut  point.  Tout  en  demeurant  en  soi, 

1    i  vu.i!kmuK\  U  sVst  répandu  naturellement,  comme  \c 

uM  ^Milr  vH  oummo  hi  neige  refroidit  ^).  Sa  puissance  s'est 

...kIuo        II  a  prvKvdé  sans  procéder  et  il  s'est  dévc- 

\.pi'v\  ^u»\  \o  doNoU>ppor  """i.  —  Distinguons  donc  au  sein 

\   M  -i  vlvHiv  uviiviiôs,  La  première  est  son  essence  même; 

.  .  :iv',  \[  oM  00  iju^il  est,  ot,  Siitisfait,  ne  sort  pas  d«*  lui- 

.    '.u     I  i  MvoiuK^  vient  seuKMuent  de  l'essence  :  c'est  ell(» 

.  iv   |>vu  v\v^  u  ptvuluiiv.  Ainsi,  dans  un  fover,  la  clhileur 

I  .^  luv^  o>^l  iUxùuvHo  do  si>n  nmmnemeni  ''  . 

l    lu,    ouim    la   porfvvlion   supœme,   est   au-dessus   de 

'  i'.  .;i».ojKV  '  '  .   Mîùs,  s'il  vient  à  engendrer,  il  ne  peut 

V .  Ju  1  4U0  00  <[\\[\  y  a  do  meilleur  après  lui.  Il  engon- 

X      '  MV'iio  rbiiv^Uii^ouvV  •*  .  — iVpendam,  la  question  se 

'r     ivv'U  |H»ut\|U\M  vv  i|U*il  y  a  de  meilleur  après  l'iii 

i,     'h.  oMvs^  '  '    \  vnoi  la  ivpvMîso.  Ce  que  T Un  a  produit 

n^«;iK  i*»    ^»î\^  i^  ^!o  la   ptvduoîioîi,  u:îo  puissance 


*     V       M  -  •»' 

i     \K    ^  é    U.  *^' ■•-**,  M,  ♦.  >  u.  î:>^  ' 

.,     ,^  .uH  ^k'»^  ♦   4    *■♦    ^'fc*,*  #-*►->,    -TU.    *  '*  c*-va.«f.  *«r« 

É    ,      .     t*       *      t  *   r*  »v    *>»  /.."T.u.wc  «rt  ïucvc*  «es- 
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indéterminée,  une  aspiration  à  devenir  Intelligence  plutôt 
que  r Intelligence  même,  d'un  mot,  une  matière  intel- 
ligible. Mais  celle-ci  était  active.  Elle  vivait,  en  outre, 
auprès  de  YVn  ;  elle  lui  était  suspendue  ;  elle  portait  en 
elle  son  empreinte.  Elle  s'est  donc  tournée  vers  lui  et  elle 
ïa  vu.  L'Intelligence  est  cette  vision  môme  'j. 

Tne  dernière  difficulté  subsiste.  L'Intelligence  enferme 
la  multiplicité,  au  moins  idéale,  du  sujet  qui  pense  et  de 
l'objet  pensé.  L'L'n  est  simple.  Comment  ce  qui  est  simple 
a-t-il  produit  ((uelque  chose  de  multiple  ?  \'oici.  L'Intelli- 
gence ne  s'est  pas  contentée  de  voir  l'Un.  Elle  a  cherché 
à  le  saisir.  Or  ITn  est  une  puissance  infinie.  t]lle  ne  pou- 
vait donc  le  saisir  dans  sa  plénitude.  Aussi  Ta-t-elle  brisé, 
afin  d'en  posséder  les  parties.  A  ce  moment  même,  elle  s'en 
(*st  distinguée  ;'elle  a  pris  conscience  d'elle-même  ;  elle  a 
connu  qu'elle  était  multiple  ^). 

Ainsi  VVn  en  soi  est  autre  que  l'Intelligence.  Mais  la 
puissance,  qui  procède  de  son  essence,  constitue  le  fond  de 
l'Intelligence.  De  plus,  cette  même  puissance  continue  de 
se  répandre  sur  l'Intelligence  et  l'excite.  Entin  l'Intelli- 
gence achève  elle-même  de  déterminer  son  essence  à  l'aide 
de  cette  puissance. 

II. 

On  a  fait  do  Plotin  un  ànannlislc  pur^M.  La  doctrine 
do  la  génération  de  l'Intelligenco  i)ar  ITn,  tollo  ((uo  nous 
venons  de  l'exposer,  condanmo  onuèroment  celte  fnron  de 
voir.  Dnns  un  émanatismo  véritable,  h».  Principe  jn'oduc- 
tcur  contient  IcUcs  quelles  les  choses  qu'il  doit  produire. 
!)<»   plus,   il   s'épuis(^  on  les  laissant   échapptu'.    Or  Plotin 


1>  £llll.,  V,  1,  7  (U,  169««-");  V,  3,  Il  (n,  I93»-3J)  ;  V,  6,  4  (U,  1253»)  ;  H,  6,  3 
tl,   170  »«-»»);    m,  S,  3  (I,  341»'.'»». 

t)  Cfr.  Note  précèd. 

3»  Hitter.  HUt.  de  In  philos.  Trad.  C.  J.  Tissot.  Paris,  1835-1836;  t.  IV 
p.  47:»  :  /  Ses  descriptions  ;de  Plotiii)  du  processus  par  lequel  le  Second  (l'intelli. 
gcnce)  est  produit  par  le  Premier  (l'Un),  etc..  se  rattachent  à  la  doctrine  de  l'éma- 
nation, t  —  Vacherot,  Hist.  critiq.  etc.,  t.  UI,  pp.  293  et  scqq. 
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(lit  Ibriiielleuient  que  l'ÏIii  n'a  pas  diminué  en  produisant 
rintolligcnce.  I/Un,  on  outre,  ne  contient  point  Tlntcl- 
li{^ence  telle  quelle.  IMotin  multiplie  les  distinctions  à 
ce  sujet.  LTn  est,  d'ahord,  au-dessus  d(^  T Intelligence. 
Hnsuîle,  ce  n'est  ni  ITn,  ni  même  .son  esî^uce,  mais  seu- 
lement la  puissance  émanée  de  l'essence,  qui  constitue,  en 
procédant,  le  fond  de  F  Intelligence.  Enfin  c'est  l'Intel- 
ligence elle-même,  qui  achève  do  se  déterminer.  On  objeo 
tera,  il  est  vrai,  quelques  expressions  qui  semblent  d'une 
doctrine  émanatiste.  LTn  a,  lisons-nous,  surabonde.  Mais 
Plotin  entend  précisément  dire  par  là  que  YVn  n'a  rien 
doimé  de  lui-même. 

M.  Ed.  Zeller  considère  Plutin  comme  un  -  pantliéiste- 
dynamiste -î  \).  La  même  doctrine  de  la  génération  de 
l'Intelligence  par  VVn  démontre  rinexactitudc  de  cette 
opinion.  Sans  doute,  Tl'n  est  au  fond  de  l'Intelligence  par 
sa  puissance.  C'est  même  encore  celle-ci,  qui  aide  l'Intel- 
ligence à  se  déterminer.  Mais  I^lotin  sépare  d'abord  aussi 
fortenuMit  (pie  possible  la  substance  et  la  puissan(*-e  de  l'Un. 
La  distinction  des  deux  activités,  la  comparaison  de  ces 
deux  activités  avec  la  chaleur  intérieure  d'un  foyer  et  son 
rayonnement,  le  prouvent  amplement.  L'Intelligence,  en 
outre,  est  aidée  par  la  puissance  de  YVx\  à  se  déterminer. 
Mais  c'est  elle-même  (pii  achève  cette  détermination.  A 
moins  donc  ((U(^  d'appeler  panthéistique  toute  doctrine  qui 
ne  sépare  pas  radicahnnent  Dieu  et  le  monde,  Plotin  n'est 
point  panthéiste. 

La  philosophie  des  lùmctKlvs  constitue,  en  n'alité,  un 
tout  original  ta  comphwe  ^).  La  docti'iiu*  de  la  génération 
de  rintelligenc(*  le  dêmonti-e  (M1coi-c.  —  D'un  v(){(\  ce  n'est 
pas  la  substance,  mais  seulement  la  puissance  (h*  ITn,  qui 
conslituo  l(»  lond  d<*  l'IntelligeiKM',  o\  ce||(»-ci,  en  outre, 
aciiêve  <1('  s(»  conl'eivr  sa   i"(''alilé  })roi)i'e.    Plotin  s'écai'lait 


1)  />iV  Philos,  (Jtr  (irtnhtiiy  ni=,  pp.  r.oi-o:». 

'D   (  fr.    (.;«ivotti,     La    rosinoiionid    f)!<)tiniumt.    AcAdem.    Uci  Lincei  ;    se.    mor-, 
série  V,  vol    I.  pp    :i7l-;;!'H,  4»y--l>^s. 
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ainsi,  soit  do  rémanatisiAe,  soit  du  pantliéismo.  Il  allait, 
au  contraire,  vers  une  doctrine  de  causalité  absolue.  — 
Mais,  d'un  autre  côté,  TUn  surabonde  ;  il  se  répand  par 
une  etfusion  naturelle  ;  il  produit  comnio  le  feu  brûle  et 
comme  la  neige  refroidit.  l*ar  là,  Plotin  s'éloignait  de  la 
causalité  absolue  et  se  rapprochait,  soit  du  panthéisme,  soit 
surtout  de  rémanatisme.  -  La  philosophie  des  Ennéades 
n'est  donc  point  tel  ou  tel  système  déjà  présenté  par  This- 
toire  de  la  pensée,  mais  un  ^  plotinisme  ^^),  c'est-à-dire 
un  système  original. 

La  raison  doit  en  être  cherchée  dans  le  moment  très 
particulier  où  écrit  Plotin.  Le  Dieu  de  là  philosophie 
grecque  n'avait  jamais  été  ({ue  le  principe  le  plus  cUevé  de 
la  nature.  Celle-ci  le  supposait.  Il  était  déterminé  connue 
elle.  L'Orient,  au  contraire,  venait  d'a[)porter,  notanunent 
avec  Philon  le  Juif,  la  notion  d'un  Dieu  infini  et  existant 
par  soi.  Cette  notion  était  supérieure  à  l'autre.  Mais  il 
restait  à  la  concilier  avec  l'existence  du  monde.  Plotin 
l'essaya.  Ainsi  se  forma  la  doctrine  de  la  génération  de 
l'Intelligence,  que  nous  avons  exposée.  L'émanatisme  et  le 
panthéisme  mettaient  les  choses  en  Dieu  ou  Dieu  dans  les 
choses,  et  mesuraient,  en  fin  de  compte,  le  premier  par  les 
secondes.  Au  contraire,  la  causalité  absolue  convenait 
davantage  à  la  grandeur  divine.  Mais  elle  supposait  caprice 
ou  désir,  délibération,  etïbrt,  imperfection.  Plotin  se  main- 
tint eiUre  les  deux  opinions  au  prix  des  i)ires  subtilités  et 
d(^s  pires  incohérences. 

Ahhk  II.  (tUVOT. 

1)     O/'.    C//.,    |.       |M<!. 
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IV. 

Discussion 


SUR 


certaines  ihéories  cosmologiqaes 


Depuis  L-i  publication  do  notre  Cours  de  cosmologie, 
plusieurs  auteurs  ont  bien  voulu  nous  faire  connaître,  soit 
dans  les  revues,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux,  les  diffi- 
cultés que  leur  ont  suggérées  quelques-unes  de  nos  opinions. 

Nous  croyons  répondre  à  leur  attente  en  examinant  dans 
cet  article  leurs  l)ienveillantes  critiques,  heureux  d'ailleure 
de  saisir  cette  occasion  pour  exposer  notre  pensée  sous  un 
jour  nouveau,  corroborer  certaines  preuves  trop  laconique- 
ment formulées,  rencontrer  enlin  des  conceptions  nouvelles 
dont  la  cosmologie  thomiste  ne  peut  se  désintéresser. 

I. 

LA    niVISIBirJTf^    DES    FORMES    ESSKNTIELr.ES. 

T(»ut(\s  h's  subslances  matérielles  se  prêtent  au  morcelle- 
ment de  leur  masse.  II  est  donc  légitime  de  se  demander 
si  la  division  d'un  corps  (Miti*aino  indirectement  avec  (^lle 
le  pnrla^ç  de  l;i  forme  (^sscnli<»llo. 

On  connaît  ({uelle  fut  à  ce  sujet  ropinion  de  saint  Thomas. 
La  forme  substantielle,  dit-il,  est  réellement  divisible  chez 
tous  les  êtres  corporels,  exc(»pté  chez   les  animaux  supé- 
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rieurs  où  la  division  du  travail  requiert  un  système 
d'organes  plus  varié  et  plus  complexe.  Les  parties  issues 
du  fractionnement  peuvent  même  devenir,  par  cette  simple 
opération,  et  sans  acquérir  un  principe  spécifique  nouveau, 
autant  d'êtres  indépendants. 

Cette  théorie  de  la  divisibilité  des  formes,  entiùrement 
haséo  sur  l'expérience,  nous  l'avons  adoptée  et  étendue 
îi  toutes  les  espèces  du  monde  matériel,  y  compris  les 
animaux  les  plus  élevés  dans  l'échcllo  de  l'organisation. 
Il  nous  a  semblé  que  les  vivisections  pratiquées  par  Paul 
Bert  et  Tremblay  sur  les  hydres,  les  i)lanaires,  les  batra- 
ciens justifient  cette  extension  d(\la  loi  du  fractionnement. 

Tel  n'est  point  cependant  l'avis  de  M.  Blanc.  Dans  un 
article  qui  nous  est  spécialement  consacré,  il  se  prononce 
ouvertement  pour  l'indivisibilité  absolue  de  toute  forme 
essentielle  : 

«Dans  aucun  cas,  écrit-il,  il  ne  faut  parler  de  la  division 
de  la  fonne  substantielle  elle-même.  Ou  la  forme  substan- 
tielle n'est  pas,  ou  elle  est  indivisible  :  sa  divisibilité 
entraînerait  colle  de  In  nature,  de  l'essence;  air  si  Tessence 
est  indivisible,  c'est  par  la  forme  suI)stantiolle,  d'où  elle 
tient  son  unité.  Avec  son  indivisi])ilité,  Tessencc  perdrait 
son  immutabilité,  sa  permanence  ;  on  pourrait  l'augmenter 
ou  la  diminuer,  la  rendre  tout  autre  -^  '). 

Pour  le  philosophe  français. la  division  n'est  qu'apparente; 
elle  constitue,  en  fait,  une  multiplication  de  formes  essen- 
tielles. (' no  branche  d'arbre,  par  exemple,  perd, au  moment 
où  on  la  détache  de  la  souche,  son  principe  de  vie,  mais 
elle  se  revêt  d'une  empreinte  spécifique  nouvelle  qui  la 
réintègre  dans  son  espèce  végétale,  si  elle  est  apte  à  vivre 
d'une  vie  isolée.  A  son  tour,  cette  branche  est-elle  sub- 
divisée en  plusieurs  tronçons  destinés  à  reproduire  par  le 
bouturage  le  type  primitif,  d'autres  déterminations  sub- 
stantielles se  substituent  dans  chacun  des  fragments  à  la 

1)  La  pensée  contemporaine^  octobre  1904,  p.  31. 
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Toutefois,  notons-le  bien,  cette  sorte  d^indivisibilité  est 
conditionnelle  et  étrangère  à  la  question  qui  nous  occupe. 
Que  la  forme  soit  simple  ou  composée,  divisible  ou  indivi- 
sible, il  demeure  établi  qu'en  quittant  la  matière,  elle 
eni raine  avec  elle  la  ruine  de  rétro. 

Mais  le  problème  de  rindivisil)ilité  des  essences  se  i)ré- 
sente  encore  sous  un  aulre  aspect. 

On  peut  se  demander  si  la  matière  première  ot  la  forme 
substantielle  unies  dans  le  composé  sont,  elles  aussi,  réfrac- 
taires  à  louio  division,  ou  s'il  n'est  point  possible  de  les 
partager  simuUanémcnl  en  parties  i(uantitativos  dont 
chacune  contiendrait  un  iVagmcni  de  la  forme  et  de  la 
matière. 

Or,  envisagée  sous  cet  angle,  Tindivisibilité  des  natures 
n'est  plus  une  doctrine  incontestée  qui  puisse  servir  de  base 
à  une  argumentation. 

D'abord,  l'expérience  le  prouve,  la  matière  première, 
dans  un  corps  donné,  se  prête  à  des  divisions  multiples  qui 
ne  causent  aucun  préjudice  à  Tindividualité.  Lors([ue  le 
vont  d'automne  vient  dépouiller  un  arbre  de  ses  feuilles 
mourantes  (^t  de  ses  rameaux  fragiles,  ne  lui-enlève-t-il  pas 
(lu  même  coup  une  certaine  (piantité  de  son  princii)e  maté- 
riel \  11  serait  puéril  d'appeliM*  réalités  accidentelles  ces 
parties  détachées  ([u'une  simple  substitution  de  formes 
essentielles  transforme  en  autant  de  c(>r|)s  chimiques  indé- 
pendants. D'évidence,  l'arbre  subit  de  ce  chef  un  réel 
fracticmnement,  tout  en  conservant  sa  nature  et  ses  traits 
s|)écitîques. 

Soit,  dira-t-on,  hi  matière  est  divisible.  Mais  la  matière 
ne  constitue  pas  à  elle  seule  l'essence.  Il  y  a  aussi  la  forme. 

D'accord,  mais  affirmer  son  indivisibilité,  n'est-ce  pas 
tout  juste  poser  en  principe  ce  qu'il  faut  i)rouver  l 

De  quelque  manière  qu'on  la  considère,  il  est  donc 
impossible  de  tirer  de  l'indivisibilité  des  essences  une 
conclusion  favorable  à  l'opinion  nouvelle.  Ou  bien  elle  est 
une  propriété  réelle  de  la  nature  corporelle,  et   dans  ce  cas 
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.-'   iU   la   sinipli^-it^'^   ui  lu   '•'»iiij»:>si:i  >îj   uv  ia 
. ,  .^  tVN,o  iiulil!(M*eiit^  à  IViiîud  de  ce^  u**iix  iu-.«ies 

.  \u^  ;  A\\x^\  (lu  p^^^^^T   'A-^Uti' 

'  '    Ml    \rnlli»rnâir   •-•-"■'   ]'^-  *i..i**'iv»   assise  de  ^»m 
.    M.  Ill/iiK!   ri'yi**   -.^^    ♦-'..•-•le:   -Si  ressoiico 

vM\o  rtMUMivchV  sou>  ^i!j**  *r::rt'  fc»nuo  Téquivoqu»^ 
s  ;\ui  la  propuHJlioij  pr*^':ew'"/<\ 
.   Iv»  v*^^l^nros  concrète^  d-^  î.  ':re  lunide  corporel, 
■'!u^  o\idi*nl   f|ne  leur  l'r*»!"  ^d»^  muialdlité.  Les 
.  l^M^  v\u»^i/iiilf's  de  la  uiiii*!^:-''  <»rir:njique,  ei   le 
- .    U   loul  ce  (|ui  a  véni  au  s^d  *'î  a  raimosphère 
..    Ir.';  aiiiiuiMix   c^iijjiiie  les  plantes  portent  en 
l'ii!uq»ode  leur   futuiv»  devinK^ion.  Xul  *''tre 
!  \  U'i   ilu   <'li/iupreineijt.   Le  c<.»rps  minéral  lui- 
/t  V ^^'  \  remplir  hes  df^sunt'-es  au  prix  de  méta- 
v.   ahi»»n  (Ml  dis|)araîî  s^t  i-aiiire  intime. 
,  \..  i;..oiie«'H  d'irnmuialdliu\il  faut  donc  fiiirc 
^     K  lUM   eniiditions  n.^.dles  d'existence,  et  les 
K     vIv'UM'inin/itions  euniii. génies  et  variables 
'H    -uiHniisf's.    Ell^'*^  so  ]»resenient  alors 
V  ii.hiair<*    au   ^diauijeiiieîii,    comme    un 
i  d.v   hiiis   h*s   <''<'lianull(»ns  d'une  espèce 
\.  MO  iMHuu(al)iliM%  ju'uduit  de  Tabstrac- 

l*Mie    Vi't'l    ei    eoiirret    la   puissance 
iiuiun  ,  ih*  subir   certaines  divisions  i 
U\  iM^uu',  par  exemple,  perdra-t-il  ses 
i    haliU'<'   intime  si,  en  lui  enlevant 
on   In  priv(^   en   même  temps  d\uie 
.  '   Ar.  :m\  loriiie  f 

,    '»di»i   a  ri's  <|uestions  sans  supposer 
h    du  i^iibiliui    des   tbrmes  essen- 
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A  ce  sujet,  notre  sympathique  contradicteur  s'est  même 
autorisé  de  nos  propres  paroles  pour  défendre  sa  thèse 
lavorite.  «  M.  Nys  ne  déclare-t-il  pas  lui-même,  d'accord 
en  cela  avec  saint  Thomas  dont  il  apporte  le  témoi- 
gnage, que  la  forme  substantielle  n'est  susoeptil)le  ni  dVn- 
richissement,  ni  d'amoindrissement?  ^^  ^) 

Cette  interprétation  nous  étonne,  et  d'autant  plus  qu'en 
fixant  le  sens  de  la  formule  scolnstique,  nous  avions  nous- 
meme  prévenu  le  malentendu.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
ce  passage  : 

^  Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  toute  forme  matérielle 
une  double  intégrité  :  l'intégrité  csseniielle  et  l'intégrité 
quant iiafive.  De  la  confusion  de  ces  deux  aspects  est  née  la 
difficulté  présente. 

^  Toute  forme  substantielle  a  une  perfection  constitutive 
qu'elle  communique  intégralement  à  toutes  et  h  chacune 
des  parties  de  l'être  où  elle  est  réalisée.  Dans  la  plante, 
par  exemple,  le  tronc,  les  rameaux,  les  feuilles  mêmes 
participent,  au  même  titre,  aux  caractères  de  l'espèce  ; 
car  en  chacun  de  ces  organes  vivants  se  trouve,  au  même 
degré,  sans  la  moindre  nuance  d'intensité,  la  perfection 
essentielle  du  principe  spécifique.  La  forme  peut  sans 
doute  provoquer  h  des  endroits  ditlêrents  de  l'organisme 
des  fonctions  diverses,  éveiller  des  activités  variées,  mais 
son  caractère  distinctif  reste  partout  identique  h  lui- 
même. 

T  De  ce  point  de  vue,  la  forme  doit  être  regardée  comme 
un  tout  essentiel,  réfractaire  au  changement.  Aussi  la  divi- 
sion n'altère  en  rien  cette  intégrité  essentielle,  ^)î/25ç?/f» 
après,  comme  avant  le  fractionnement,  la  plante  conserve 
inchangée  sa  perfection  intrinsèque  ;  elle  appartient,  ni  plus 
ni  moins,  à  son  espèce, 

-  11  en  est  autrement  de  l'intégrité  quantitative. 

r  Grâce  à  l'étendue  qui  dissémine  l'essence  corporelle 

U  op.  cit.,  p.  31. 
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dans  l'espace,  la  forme  avec  la  matière  deviennent  un  tout 
quantitatif  riche  en  parties  intégrantes  dont  le  nombre 
varie  avec  la  nature  de  la  plante,  son  âge,  les  circon- 
stances de  son  évolution.  Sous  cet  aspect  quantitatif,  ïune 
et  Vautre  sont  susceptibles  cT accroissement  et  d^  diminution 
sans  que  l'être  subisse  la  moindre  altération  dans  ses  notes 
spécifiques  r»  ^). 

A  s'en  tenir  à  ce  texte,  n'est-il  pas  évident  que  le  seul 
changement  auquel  nous  soustrayons  la  forme,  est  le  chan- 
gement qualitatif,  seul  capable  do  modifier  l'espèce  ;  ce 
qui  n  exclut  point  la  possibilité  du  cliangcment  quantitatif^ 

Passons  à  la  mineure  du  raisoimoment. 

«  Or  l'essence,  nous  dit-on,  tient  son  indivisi])ilité  de  la 
forme,  principe  d'unité  «.  «  L'èlre  est  un,  donc  indivisible.  ^ 

Que  l'unité  soit  une  prf)priélé  réelle  de  tout  être,  et  que 
la  forme  en  soit  le  principe,  c'est  là  une  vérité  incontes- 
table. S'ensuit-il  que,  pour  jouir  de  l'unité,  Tôtre  doive  , 
constituer  en  même  temps  un  tout  réfi'actaire  à  la  division  ? 
Nul  scolastique,  à  notre  connaissance,  ne  sa  fit  le  prota- 
goniste de  pareille  opinion.  -  L'unité  d'un  être,  écrit 
saint  Thomas,  se  confond  avec  son  indivision.  L'être 
simple  est  indivis  et  à  la  fois  indécomposable.  L'être  com- 
posé est  divisible,  mais  il  dé|)end,  pour  exist(»r,  de  l'union 
intrinsèque  de  ses  parties  constilutivt\s.  r  En  un  mot,  l'unité, 
}U'opriété  transcendantale  de  l'être,  implique  Yindivision, 
nullement  l'indivisibilité  *^). 

Une  substance  cori)orelle,  douée  de  parties  intégrantes 
ou  quantitatives,  tel  un  végétal,  jouit  donc  d'une  unité 
essentielle,  à  la  condition  que  toutes  ses  pai^ties  soient 
unies  sous  l'empire  d'une  seule  et  même  forme  substan- 


1)  D.  Nys,  Cosmolotrity  p.  187. 

S)  S.  Thomas,  Summa  theol.,  la  p.,  q.  XI,  a,  l.  «  Unum  enim  nihil  allud  est 
quam  ens  indivisum.  Quod  autem  est  siraplex  est  indivisum  actu  et  potentia.  Quod 
autem  est  compositum,  non  habet  esse  quaradiu  partes  ejus  suiit  divisae,  sed  post« 
quam  constituunt  et  componunt  ipsum  compositum.  Unde  manifestum  est  quod  esse 
cujuslibet  rei  consistit  in  indivisione.  » 
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tielle.  Enlevez  à  un  arbre  un  de  ses  rameaux  et  en  même 
temps  un  fragment  de  sa  matière  et  de  sa  forme.  D'après 
notre  théorie,  vous  aurez  donné  naissance  à  un  nouvel  être 
qui,  à  raison  de  son  indivision,  possède  l'unité  au  môme 
titre  que  la  plante-mère.  Ni  do  Tarbre,  ni  du  rameau,  on 
ne  peut  dire  que  Viui  est  à  la  fois  plusieurs.  En  quoi  donc 
la  division  viendrait-elle  compromettre  l'unité  ^ 

Sans  doute,  Tètre  nouveau  s'est  formé  aux  dépens  du 
premier,  et,  au  lieu  d'un  seul  représentant  de  l'espèce,  nous 
en  avons  actuellement  deux.  Mais  l'unité  essentielle  n'est- 
elle  pas  sauvegardée  si  dans  la  souche,  comme  dans  son 
descendant,  un  seul  principe  spécifique  maintient  l'indivi- 
sion de  l'être  i 

Il  y  a  ici,  répétons-le,  deux  questions  essentiellement  dis- 
tinctes :  celle  de  Tunité  et  celle  de  l'indivisibilité.  Elles  se 
confondent  dans  les  êtres  de  constitution  simple,  tels  l'ange 
et  l'âme  humaine  séparêo.  Chez  tous  les  autres  individus, 
on  ne  peut  les  identifier  que  si  l'on  a  établi  d  avance  l'indi- 
visibilité absolue  de  la  forme  sul)stantielle,  pour  le  motif 
bien  simple  qu'en  toute  hypothèse,  Yindivision  actuelle 
suffit  à  l'unité  de  l'être. 

Ceux  qui  exigent  davantage  et  prétendent  subordonner 
l'oxisteiKM»  de  la  forme  nu  maintien  de  son  intégrité  quan- 
titative, ou  refusent  aux  parties  détachées  de  la  forme  le 
pouvoir  de  reconstituer  un  être  de  même  espèce,  doivent 
donc  justifier  leur  opinion  sans  recourir  ta  ce  postulat 
hypothétique. 

M.  Blanc  semble  avoir  pressenti  l'insuffisance  de  pareilles 
considérations,  car,  dans  un  dernier  argument,  il  cherche 
à  prouver  directement  l'indivisibilité  de  la  forme  chez  les 
animaux  supérieurs  en  s'appuyant  sur  les  manifestations 
caractéristiques  de  l'âme  sensitive.  Bien  que  ce  genre  de 
preuve  soit  d'une  portée  restreinte  et  ne  s'étende  qu'à  l'une 
des  nombreuses  applications  de  la  théorie  thomiste  sur  la 
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se  révèle  dans  ses  actes. 

substanlielle,  écrit-il,  est 

I  oe  4111  coiicenic  les  ani- 

^vts  la  division  du  premier 

i  ùivi^on  do  Tanie  qui   n'est 

îans  k\s  êtres  supériou!*s. 

...   simple  et  par  conséquent 

lc5^  prouves  traditioimoUos  et 

-  s\\kon  donne  do  la  simplicité 

t  ^aiHe   do  sentir)   en    parli- 

xavuui   autour  n'ait  point  ropro- 
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-  :  ,0,  la  sensiiiion   est  un  acte 

vieei   les  acùvitës    niéc«iniques, 

i  maiière  brute  ;  le  |)ouvoir  de 

i  iM   objet   c*>nnu  n'appartient  a 

»'v  Uov^  a^renis  matériels.  Néiin- 

V    ,  luirist^  à  douer  cet  acte  d'un 

V\WU4U0  laoven,   on  effet,  dont 

V    T  la  naluiv  intime  d'une  acti- 

,v>v  ^U\  dans  tout  le  tlomaine  de  la 

.i  vJb^^  qui  no  soit  affecte  d'étendue 

.   K»<^  wMuliiions  du   temps   et   de 

\t^  oxolusils  de  la  simplicité  i 

N  tHHnyies  de  la  nature,  le  sens 

.s,  LVWf*  «iV  st^lir  est  |>ar  essence 

.  ^  i\Hiseig!ier  sur  quelque  chose  ; 

i^llll^^  i^^^^iiw.  sj*iviîîee  jvir  b  réaUié 

xiîl^  ^\4lc  ;  r^-^HUe  dans  nos 
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organes.  Dos  lors,  si  tous  les  objets  connus  sont,  comme 
tels,  et  sans  exception,  formellement  étendus,  pourquoi 
l'acte  qui  les  perçoit  serait-il  inétendu,  indivisible  ? 

Avant  de  clore  cette  discussion,  abordons  une  dernière 
difficulté  présentée  par  M.  Charoussct.  Elle  est  suggestive 
et  digne  d'un  sérieux  examen  : 

-  Si  ranimai  est  substantiellement  un,  d'où  vient  cette 
unité  i  De  Tâme  (  Or,  râmc  est-oUc  simple,  ou  composée 
do  parties  (  Si  elle  a  des  parties,  elle  n'est  pas  une  unité, 
mais  collectivité.  Ses  parties,  loin  d'unifier,  ont  donc  besoin 
elles-mêmes  d'être  unifiées  par  une  autre  réalité.  Cette 
autre  réalité  sera-t-elle  simple  ou  composée  ?  Il  faut  qu'elle 
soit  simple,  sans  quoi  elle  ne  pourrait  pas  non  plus  pro- 
duire Tunité,  et  Ton  devrait  recourir  à  une  série  indéfinie, 
ce  qui  est  impossible.  Mais  alors  comment,  sous  le  coup  de 
la  division,  un  être  vivant,  substantiellement  un,  devient-il 
plusieurs  ?  T  ^) 

Cette  objection,  disions-nous,  est  spécieuse.  Elle  soulève 
en  outre  un  des  plus  délicats  problèmes  de  la  cosmologie  : 
celui  des  rapports  qui  unissent  la  matière  à  la  forme,  et  le 
composé  lui-même  à  certains  de  ses  accidents.  Pour  en 
dissiper  l'équivoque,  force  nous  est  donc  de  scruter,  à  la 
lumière  des  principes  du  thomisme,  la  constitution  intime 
de  rétro  corporel. 

Conçue  abstraitement,  (;'ost-à-dire,  sans  les  conditions 
normales  de  son  existence,  la  forme  nous  apparaît  avec  un 
caractère  d'unité  et  d'indivision.  Bien  plus,  on  ne  découvre 
pas  en  elle  le  multiple  potentiel  qui  se  retrouve,  par 
exemple,  dans  l'étendue  réelle.  Elle  est  acte,  détermina- 
lion  ;  elle  est  même  de  toutes  les  déterminations  corpo- 
vAlcs  la  plus  profonde,  la  plus  décisive.  Par  sa  nature, 
elle  tend  à  communi(iuer  au  corps  cette  unité  intime  dont 
elle  est  dépositaire. 

1)  A.  Charoussct,  Revup  de  Philosophie^  décembre  1903,  p.  867, 
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\vi  nmtraiiw  la  luaiioiv,  pure  puissance,  placée  parmi 
los  rtNiliu^s  les  plus  intimes  du  monde  matériel,  possède  une 
UMulnnee  iiuuv  à  la  divisiv>n,  à  la  multiplication. 

Mal^uiv  celle  op|K>siiioa  tle  caractères.  Tune  et  Tautre 
do  cos  pariies  sont  destinées  à  uiie  intime  union,  h  la  parti- 
np.iiioti  d*une  cvumauLC  e\i>:ene.\ 

i>ui^l  MMci  ilonc,  dcui>  Ti^rdre  <x>ncret,  le  mode  d'être 
Il  iiurol  du  compv^e  su'^stantiel,  issu  de  cette  union  (  Si  la 
li»riuc  iTosl  pas  indopt^'idante  de  la  matière,  ce  ne  sera  ni 
l  indiN  iMt>ilile.   ni   la   division  actuelle,    mais   l'indivision. 

I  .K  \\\[m\'  <\sseiuielle  et  p:im'>rdiale  de  la  forme  ne  peut 
,^\tdonnncui  disparaui'e.  l^ùncipt^  d'uiâié,  elle  le  restera 
hin^U'UiN    Mai^  cv»ïiù>rnieîn*Mit  aux  exiireiices  de  la  matière, 

Mh  umic  M*  U\m\e  lempeiw  d'une  mvdiipUcité  poîentielle, 
t^M  ,oHo  \|ue  Tcire  esse::ùoHcme:u  un  prè^t^ni  le  tlanc  au 
\\.\y  iivMHUMncnl  <le  sa  masse  *  . 

I  p| ,    v»nu    d'apivs   la   d»4.*îri:ie   tliomis'e,   les   nippons 

II  niiivuiuiues  ciaMis  cîiîiv  les  ilvux  parues  du  c*'rps. 

Iv\i  lois,  a  la  nucsùv'^i  tie  siv,.ir  si  la  :'  r:.;e  est  simple 
Ml  .  .»Mi|Ki%vv.  il  taui  î\;'v^  i!\*  î-ir  i::.e  d:>-;:. :':••!.. 

1 1  M  \U\\  u.  ,*'V  V  iVsJ  A  l  ij^^'ui  vie  ».  a  .^p  r.: .  =.  --.  ît-i:e  <-r=.f  riîiî*'  Ai  «  LiTre  contre 
,  ,,»a  u»    **mï     tSv'u*»    »rvi:  *>    Mi'.n"^TT    à.    :  .r:i:TT*:^    :t*    ie   pcaT':Mr  que 

1  ,  it     II    Uv..»  '    V    »'»     v'^'^    *     '  '-^   c-:..-«^z.îc   et   z^r-^ctt    i^xz'ts   e  i»    Si  i^ttur 

,v        1  ,>         **  \'>v  '»a  i  ';.»»''  i  v".'  :  -•?-*,  r:  :  .  ,i  =.i^«  cr-.z  as"sa.  r:drnia« 

,1  *  i    i  ■  t  '     •  ^     \  V  ^'  '    .    et    "  -:    r     r«^  -_      :;  ^    i   er:    *-    -i*  .   t*Î   ent   la 

,  k    .        i  i\'  »   ox\  '   ','v'*^.      <r-  »    vi^    ,-    v:    •,-  ç-^Tf^  L  :     U.  r,  *.S.  »-  1. 

>  ,    V,  .    ,  ^      .   'u      *  '  s  ix  r   "     i-*  --f   rr-Tfc-rr  j^irrî  ta*   ^-  a   c  'r*^  ^  c»  texte 

j         .  *'\    X  .\    >',x-»     \    -et    A   "î-tf^    .  .      ?    P'     ">j.i«    ^*1.-?ta:.  trtiTxat 

il,  .      ^>    •      ,"      >     V-  -•*'  1        -ie*  :    »-îi»<  ^t  ^'■*   *---r4it     î  ^rt-rir», 

..X  «  ,-,  '>.*f  ...       L   :e  -.-  *  *-i  :  f    :tfc-  -e^  c  r>t  a   «a  -*=^.«^ne 

,  ,  .       .  *  .1.  i'      ','       *    N,   -,--?,■-  t    ,  -^  ^  .-  — a:  --'     r     ^  if  T^^t-  -ea  e^tft, 

iv    N   '      ">    m'^:    ,•  i'>       ir     fT       ..r-î-i.     ci.î*     i-.r->.    I     ^.;t 

ni    j       .,     'v     .  ■  »*  ,        ^,      :  r     *     *    -•*>     -:r~»;-   .c 

^   ^  *        X      ,   x^-  if         *  .>  X    -,,'.-, -s.    4     .  ;     ■:,  ^;    -TU-.-  Cr, 

i     ,     .      _     „       k    V     Vm-    X.  \s.    fc-  f   -?.-:  ?f    ^tl-»     *    C---7«*   «3.   etAt 

»x    '  s     ,'-,'.•   c.p    •,■    #     '  .  \  x:r*.- r^     •,  *  ■*    i?    A  aAT:rjTt 

t.  n  ,,^\v%''*-****^  l»-*..'x  -t  i:  — ,■•     .    TC  Z'A  t 

y    V  ^  X,;  .   •      .  «..^  :     t     .fc      .  »:     -f.    c*    a-A.i.^e^î; 
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fhm  l'ordre  idéal,  elle  est  un  principe  déterminant  et 

.  ^^Scatawr  dont  la  nature  simple  ou  composée  nous  est 

^^'inue  aussi  longtemps  qu'on  la  considère  en  dehoi's  des 

L  ^  niatériels  où  elle  se  trouve  réalisée.  C'est  le  cas,  d'ail- 

ch  '  ^*   ^^^  forces  physiques  ordinaires.  La  chaleur,  Télectri- 

ç     *  ^Q  lumière  se  présentent  à  nous,  dans  leur  état  abstrait, 

^ j  j  ^^  dos  énergies  spécifiques  dont  le  concept  n'implique 

|j^    '     simplicité  ni  la  composition  quantitative,  bien  que  ces 

\>tv^\  ^   ^oncrélées  s'imprègnent  fatalement  de  quantité  et  se 

7j    '^t  à  la  division, 
j'^^r  ^55  Tordre  concret  où  elle  reçoit  son  mode  naturel 
0%  ^^^^nce,  elle  est  une  mais  douée  de  parties  potentielles, 

.1^     ^     Ton  veut,  elle  est  une  et  indivise  mais  divisible. 
()U(?    j  ^^^tre  avis,  Terreur  en  cotte  matière  provient  de  ce 
i»î  V^^    ^n  regarde  comme  dos  attributs  contradictoires  Tunité 
>\  multiple  en  puissance,  oubliant  ainsi  que  Tétendue 

^-^^Xnême  nous  offre  la  synthèse  réelle  de  ces  deux  pro- 
\  priètés.  «  Unitas  conlinuitatis  in  re  reperta,  dit  saint  Tho- 

mas, maxime  potentialis  invenitur,  quia  omne  continuum 
est  unum  actu  et  multiplex  in  potentia  «  ^).  L'étendue  do 
Tatome  est  certainement  marquée  au  coin  d'une  unité  rigou- 
reuse et,  comme  telle,  elle  exclut  toute  multiplicité  actuelle 
\  de  parties  intégrantes.   Cependant,   le  concept  même   de 

/  cette  propriété  implique  la  possilnlité,  au  moins  théorique, 

^  d'une  division,  et  partant  le  multiple  potentiel.  D'autre 

!  part,   qui   oserait  soutenir    qu'un   principe   simple   a   dû 

/  réduire  à  Tunité  les  éléments  virtuels  dont  Tétendue  est 

constituée  ? 

D'une  manière  générale,  il  est  donc  faux  d'affirmer  que 
Tunité  relève  toujours  et  partout  d'un  principe  unificateur 
réelle?ne)i(  indivisible. 

Toutefois, quand  il  s'agit  de  la  forme  essentielle,  nous  Tac- 
cordons,  l'un  et  le  multiple  dérivent  évidemment  de  causes 
diflTérentes,  car  si  le  concept  de  la  forme  contient  essentiel- 

1»  s.  Thomas,  pe  nalura  mater iue^  c.  IX, 
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Au   r^nlnùro,  h\  niatioiv,  pure   i 
los  roalilos  los  plus  infimes  du  moi 
toiuL'Uuv  innoo  à  h\  division,  à  la  m 

Mal^iv   roUo  opposition  do  cnv 
do  oos  pjn'lios  sonl  dosiinôes  à  uîp^ 
oip>MUou  !l*uno  oouHuur.o  oxi^ionc' 

K^^'l   ^<'^^^   doni\    dan>    l'ordr»- 
u.uiaN^l  du  v\>u\poso  sul>siamiel,  ' 
lvMu\o  r^os;   jv^s  indopondanie  •' 
rir,d^\;sîbil;u\  r.i   la   division 
l  .-^   v.,r,\nv  oss^^r.uollo  ri    prii.. 
o\;*;v"^vvv,o;.;   ^ii^parai^r.'.    I*:  : 
',,\.\^\;";>i.  M.s;s  .v^-tonin'îii'' 


L''  multiplicité 

.  '-'hiirousset  (£uel 

•rme,  nous  nous 

-   .  *  principe  naul- 

L   vient    que    cet 

aie  indiffèrent  à 

,    nmporte  en   fait 

-::ioe   de   cet    éi^r, 

ciuse  prochaine   et 
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:!i    do   la  chimie   organique  qui 

nie  plus  rie  30.000  corps,  sur  elles 

ijipuic  tout  entière  Tinterprétation 

^«'s,  (le  leurs  fonctions,  de  leurs  mul- 

'^  actuelles  de  la  chimie  et  la  doctrine 

l'xislo  donc  un  antagonisme,   au  moins 

.  s(  rait  iruitile  de  nier  l'importance. 

■   ih'UK^  nouveau  pour  les  amis  de  la  scolas- 

iiiilude  prendre  à  l'égard  do  ces  formules? 

iiscrin^  et    leur   sacrifier   l'un    des   principes 

';\   du  système,   à   savoir  l'unité  sul)stantielle 

-«s  minéraux  et  organiques  ?  Vaut-il  mieux  leur 

<ui  crédit,  quitte  à  renoncer  à  ce  précieux  instru- 

''   iravail  auquel  la  science  est  en  grande  partie 

>!('  de  ses  étonnants  progrès  ? 

[)uis,   nous  dit  M.   Hartmann  ^),   si  la  théorie  de 
!•'   leur   refuse  droit  de  cité,    par  quelle   hypothèse 
•-«'lie  1<'S  remplacer  i 

\  iïi){vQ  sens,  cette  difîioulté  est  beaucoup  moins  trou- 
lanto  ([u'elle  ne  paraît.  Ici,  comme  dans  tant  d'autres 
jucstions  scient itiques,  la  Yieille  doctrine  peut  aisément  se 
.  niicilier  avec  les  exigences  de  la  science  nouvelle,  à  con- 
«liiioH  de  distinguer  soigneusement  le  certain  de  l'incertain, 
l'hypothèse  des  données  expérimeiUales. 

L(^s  formules  de  structure  soni  susc(^l>tibles  de  diverses 
interprétations. 

Plusieurs  chimistes,  et  ils  sont  de  loin  les  plus  nond)reux, 
y  voient  un  décalque  de  la  réalité,  une  copie  fidèle  de  hi 
constitution  vraie  du  composé  chimiijue.  Four  eux,  les 
atomes  sont  des  individualités  imnmables  dont  les  formules 
décrivent  les  relations  réciproriuos. 

Cette  première  interprétation  i[\n  consacre  lu  permcnience 

l)  Dr  Hartmann,  Philosophisches  Jahrbitch,  1904,  S.  841-345. 
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'     //\  /misses  a/o//i/^?«(?5,  s'impose-t-elle  ?  At-elle  le 
..■   !'•  .*'  ivclauier  de  T expérience  ? 

I»ii  [M. ml  (h»  \uo  scientifique,  nous  n'hésitons  pas  à 
,  imn.'i  *|iu'  pas  uu  lait  ne  la  démontre.  Bien  plus,  Thypo- 
■  ;.  .  <lr .  mhkIuivs  simples  et  multiples  inventée  pour  rendre 
.iii|>ir  (U^s  aiomicitës  incomplètement  satisfaites  des  atomes 
't*'.  -.u  1)0110,  soulève  de  très  graves  difficultés  dès  qu'on 
.  n.'  ilr  la  inetire  à  Tépreuve  des  principes  les  mieux 
.  I  iMii  ilr  la  clûmie.  Nous  avons  consacré  au  développement 
tl.'.  '  l'iit»  pcnséo  tout  un  chapitre  do  notre  Cob^mologie,  Les 
rujj.ulcruLions  que  nous  avons  émises  alors  n'ayant  été 
rohjci  d'aucune  critique  sérieuse,  nous  croyons  inutile  d'y 

(  rpcndanl,  comme  certains  philosophes  peu  favorables 
;Hi  liHunisme  se  plaisent  à  invoquer  contre  nous  l'opinion 
(Irh  ihimistos,  qu*il  nous  soit  permis  de  citer  le  témoignage 
(l  lin  savant  hautement  compétent  en  la  matière  : 

-  (\)mme  de  tous  les  phénomènes,  écrit  M.  Ostwald,  les 
pliiMiomèncs  mécaniques  nous  sont  les  plus  familiers,  la 
pliipait  (h's  hypothèses  sont  des  représentations  mécaniques 
dr  [>li(MH»mènos  non  mécaniques.  L'hypothèse  dont  il  s'agit 
i*  i  |»ri'^pn((^  Ci»  caractère...  L'hypothèse  que  dans  les  com- 
l.iiiii)Oiis  l(*s  atomes  des  éléments  subsistent  et  changent 
riiliMiKUil  (l(^  modo  de  groupement,  figure  le  rapport 
*  .1,  I  ihl  (Mil  10  l(^s  divers  dérivés  d'un  même  élément... 

\  inii^  roh  points  de  vue,  l'hypothèse  atomique  a  été 
uit  \\\  .iimiMMil  (ivs  utile  pour  la  théorie  et  la  recherche  en 
.  ijti .  \\i\  Ji  liraiicoup  facilité  l'intelligence  et  l'emploi  des 
|..i  .  riirialorK  Mais  il  ne  ïiwxi  pas  se  laisser  entraîner,  par 
I  .i>  .(i.|  rMilMMl  mire  l'image  et  la  réalité,  à  confondre 
Lui  lyt'  hnilr»'.  hans  le  domaine  jusqu'à  présent  étudié, 
I    ,  |.K.  iMtuu'Mu^^  cliiiiiitiuos  se  passent  comme  si  les  matières 


,)iH*  (>•)(«  |<liu  lotit  \v>*  i))»|c«i  tious  que  uous  a  laites  le  Dr  Hartmann. 

.)  Util  H  I  ,    \\\A\%  «oiiime  rlleK  visent  rioterprftation  thomiste  des 

M    iMu  ,    \\V*   iKMUttiofU  iiiirux  leur  |iUce  Uau't  une  discu&hiun  ulté* 


Digitized  by  VjOOQIC 


DISCrsSION  SUR  CERTAINES  THÉORIES  COSMOLOGIQUES     75 

('lîiient  composées  cratomos  de  la  faron  ([ue  nous  avons 
ex[)o?é(\  Mais  il  résulte  de  là  tout  au  plus,  ({uant  à 
rexisicncc  de  ces  atomes,  une  possibilité  et  nullement  une 
cerlitadr  ').  Car  il  est  impossible  de  démontrer  qu'une 
hyi>c)thèse  tout  autre  ne  permettrait  pas  de  déduire  aussi 
[)arraiicm('ut  les  lois  des  combinaisons  chimiques. 

-  Ce  ne  sera  donc  pas  renoncer  à  Tusage  de  l'hypothèse 
atomique  que  de  se  rappeler  toujours  que  cette  hypothèse 
repres«'nt(î  les  relations  expérimentales  par  une  image 
coinnioch^  et  facile  à  manier,  mais  <[u'il  n'est  pas  légitime 
de  substituer  aux  faits  eux-mêmes.  Il  faut  toujours  s'at- 
tendre «à  c(»  que  la  réalité  se  comporte  tôt  ou  tard  autrement 
que  son  image  ne  le  lait  prévoir. 

^  En  particulier,  (piand  des  considérations  quelconques, 
bien  fondées,  conduisent  à  des  résultats  contradictoires 
avec  riiypothèse  atomique,  on  n'a  pas  le  droit  de  les 
regarder  pour  cela  comme  fausses.  La  faute  peut  très  bien 
être  du  côté  de  Thypothèse  atomique  elle-même...  Il  serait 
assurément  conforma  à  l'intérêt  de  hi  science  d'observer 
à  cet  égard  plus  de  réserve  •?-). 

Précieux  conseil  que  feraient  bien  de  méditer  et  do 
suivre  certains  auteurs  trop  enclins  au  dogmatisme  tran- 
chant, pour  (jui  la  valeur  d'un  système  philosophique  n'a 
d'autn»  mesure  que  sa  concordance  avec  TensiMnble  des 
données  de  la  théorie  atomiijue. 

La  chimie  ne  nous  fournit  donc  aucune  preuve  péremp- 
tr)irt*  d(»  la  pc^rsistance  actuelle  des  atomes  au  sein  des 
composés. Elle  n'établit  que  la  possibilité  de  cett*^  hypothèse. 

Mais,  si  la  conception  ultraréaliste  des  formules  de  struc- 
ture ne  doit  pas  êtni  condamnée  au  nom  de  la  science,  il 
sfMuble  (|u\*lle  doit  l'être  au  nom  de  la  philosophie. 

Se  pi'ononcer  pour  l'objectivité  réelle  de  ces  formules, 
sous  prétexte  que  pareille  hypothèse  ccmditionne  l'explica- 


Il   T.t'H  iiiol>«  en  ita!i(,Ufs  n-  sont  |»as  ilv'  n«)iis. 

8»  V.  l)<it\\ald,  Eléments  de  chimie  inoiiraui^fue,  pp.  170  et  177.  Paris,  Gauthier- 
Vitlars,  i;*()i. 
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loin,  nous  ne  pouvons  nous  rallier  h  cette  première  inter- 
prétation des  formules  de  structure. 

Suit-il  de  là  qu  il  faille  considérer  ces  formules  comme 
un  produit  Amtaisiste  do  Tinuigination  et  leur  refuser  toute 
valeur  objective  ? 

Telle  ne  fut  jamais  notre  opinion.  Quelques  philosophes 
nous  ont,  en  ce  point,  mal  compris. 

A  première  vue  déjà  il  semblerait  étonnant  que  des 
figures  symboliques,  sans  aucune  liaison  avec  la  chose 
représentée,  dussent  été  et  soient  encore  la  l)ase  des  admi- 
rables classitications  introduites  dans  le  vaste  champ  de 
la  chimie  organique,  le  merveilleux  instrument  qui  a  permis 
(rétablir  un  accord  si  constant  et  à  la  fois  si  facile  entre 
les  faits  et  les  lois  de  Tactivité  chimique  de  la  matière. 

L'expérience  le  prouve,  bien  que  les  atomes  ne  persistent 
pas  comme  tels  dans  le  composé,  il  existe  entre  les  formules 
et  les  corps  symbolisés  des  relations  étroites  et  de  première 
importance.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  do  se  rappeler 
le  rôle  et  la  raison  d'être  de  ces  svmboles. 

En  les  employant,  le  chimiste  a  pour  l)ut  de  montrer 
conuîient  les  propriétés  d'un  composé  sont  fonction  de  sa 
constitution  anatomique.  11  les  établit  à  la  suite  de  nom- 
breuses expériences  et  après  avoir  mis  en  lumière,  ))ar  des 
réactions  choisies,  l'ensemble  des  aptitudes  réactioimelles 
spécifi(iues  du  corps  qu'il  veut  figurer. 

Soit,    par   exemple,   l'acide   acétique   :     |  ^^,  Dans  le 

c:h* 
chaînon  supérieur  un  atome  d'hydrogène  se  trouve  placée 

à  coté  de  trois  atomes  négatifs,  dont  un  de  carbone  et  deux 

d'oxygène.  Or,  comme  la  combinaison  chimique  se  réalise 

entre  corps  positifs  et  négatifs,  on   comprend,  à   la  seule 

inspection  de  ce  chaînon,  que  l'atome  positif  d'hydrogène, 

placé  dans  un  milieu  essentiellement  négatif,   peut    être 

facilement  remplacé  par  d'autres  corps  positifs,  autrement 
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les  formules  de  structurç,  et  aussi  hi  cause  véritable  de 
leur  puissante  fécondité.  Elles  semblent  être,  dans  la 
mesure  où  elles  représentent  la  localisation  des  propriétés 
du  corps,  des  copies  partielles  de  sa  constitution  anato- 
niique  ;  et  comme  toute  fonction  chimique  tire  très  pro))a- 
blement  son  origine  de  tel  ou  tel  groupement  qualitatif, 
il  est  naturel  que  les  formules  représentatives  de  ces  grou- 
pements constituent  les  bases  véritables  des  classifications 
chimiques. 

Après  ces  considérations,  il  est  facile,  croyons-nous,  de 

ï*éiK>ndre  à  la  question  posée  plus  haut  :  Quelle  doit  être 

l'attitude  des  thomistes  à  l'égard  des  formules  de  structurel 

^^uelle  est  la  conception  du  composé  chimique  qui  réponde 

*^  lu  fois  aux  données  de  rcxpérience  et  aux  exigences  de 

^  philosophie  ? 

^une  part,  l'hypothèse  de  la  permanence  actuelle  des 

^^omes  dans  le  mixte  ne  s'appuie  sur  aucun  fondement 

^^ientifique  et  se  réfute  par  ses  conséquences  sur  le  terrain 

.^^^    philosophie.  D'autre  part,  Tétude  des  activités  spé- 

^  ^o^  clés  corps  paraît  établir  l'existence  dans  la  masse 

(,;      ^^^^\aive  d'un  ao^encement  interne,  d'une  réelle  différen- 


.sj  j  *^^rà .  Il  reste  à  douer  le  composé  d'une  homogénéité 
Jj^  '  '-^^iitiellc,  indispensable  a  Tunité  do  letro,  et  d'une 
^^j^^^"^^^généité  accidentelle.  C'est  la  théorie  que  nous  avons 


'^^^^^  et  exposée  dans  notre  Cours  de  cosmologie  ^). 

***»    ^       '^^e  théorie  qui  nous  fut  uniquement  suggérée  par  l'étude   des  faits,  n*a  pas 

^^%         ^^^^  3'ooa-aous,  inconnue  de  saint  Thomas.  De  nombreux  textes  cités  et  analysés 

°*^^j^     ^^^tro  Cours  de  Cosmologie  semblent  prouver  péremptoirement  que  le  Docteur 

^»    j^^^l  en  avait  conçu  tout  au  moins  l'idée-mère. 

I        ^^  ^^     chanoine  Laminne  doute  de  la  Justesse  de  notre  opinion,  et  s*appuie,  pour 

^    «ï^l  ^^ "tester  le  bien  fondé,  sur  un  passage  du  De  mixtione  elementorum  :  «Si  dans 

^^^^^'^e,  dit  saint  Thomas,  les  forme*  substantielles  des  éléments  sont  conservées..., 

*X^^    ^^*a  que  les  différentes   parties    de  la  matière,  étant    le    sujet    de    différentes 

^    ^^  ^,  aient  la  nature  de  différents  corps...  Il  suit  de  là  que  les  quatre  éléments 

T^%  "trouvent  pas  dans  chaque  partie    du  corps  composé,  et  ainsi   on  n'aura  pas 

^^w         ^^aie  mixtion,  mais  seulement  selon  l'apparence.*  Voir  Laminne,  Les  quatre 

^iL  ^»^/$.  le  feu  ^  l'air  y  Veau  et  la  terre. 
^    \^^     '^exte  de  saint  Thomas  n*est  pas  pour  ébranler  nos  convictions.  Il  cadre  même 
^■fc.    ^^**  avec  nos  idées  que,  du  point  de  vue  où  s'est  placé  kon  auteur,  il  nous  serait 
l^^^^sible  d'employer  on  autre  langige. 

^      la  première  partie  de  l'opuscale  mentionné,  saint  Thomas  rappelle  l'opinion 
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Selon  nous,  au  terme  de  la  réaction  qui  donne  naissance 
à  Tacide  acétique,  un  seul  principe  spécifique  imprègne 
toutes  les  masses  atomiques  de  la  molécule,  les  réduit  à 
Tunité  en  se  substituant  aux  principes  spécifiques  anté- 
rieurs. Mais  cette  détermination  substantielle,  vrai  sub- 
stitut naturel  das  formes  élémentaires  disparues,  fait 
réapparaître  dans  les  diverses  parties  du  corps,  et  cela 
conformément  à  Tordre  topograpliique  indiqué  jiar  la  for- 
mule, les  propriétés  amoindries  dont  les  atomes  étaient 
revêtus  au  moment  de  la  combinaison. 

Où  donc  se  trouve  cette  opposition  radicale  que  Ton 
prétend  découvrir  entre  la  cosmologie  scolastique  et  les 
données  positives  de  la  chimie  ?  N'est-ce  i)as,  au  contraire, 
un  privilège  incontestable  du  thomisme  de  pouvoir  échapper 
aux  graves  inconvénients  de  l'interprétation  mécanique  des 


des  philosophe!  qui  admettent  la  permanence  des  formes  élémentaires  dans  le 
composé  chimique,  et  se  demande  si  pareille  hypothèse  est  acceptable.  Non,  répond-il, 
car  plusieurs  formes  essentielles  ne  peuvent  actuer  la  matière  sans  déterminer  une 
pluralité  de  corps,  ou  même  d'espèces.  Or,  dans  le  véritable  mixte,  les  éléments 
perdent  la  nature  propre  au  profit  d'une  nature  nouvelle  réellement  homogène. 

D'évidfnce,  Il  s'agit  ici,  pour  saint  Thomas,  de  l'homogénéité  essentieile  déter- 
minée par  une  forme  unique,  ou,  si  Ton  veut,  de  Tunitè  substantielle.  C'est  elle, 
et  elle  seule  qu'il  oppose  à  l'hypothèse  pluraliste.  Il  n'avait  donc  pas  à  se  préoc- 
cuper de  l'hétérogénéité  accidentelle  ou  du  mode  de  répartition  des  propriétés 
dans  les  divers  départements  du  mixte.  Il  ne  devait  même  pas  traiter  la  question 
de  savoir  si  les  propriétés  élémentaires  étaient  fidèlement  reproduites  dahs  le 
composé,  car  cette  question  était  étrangère  au  problème  soulevé.  En  affirmant  que 
les  quatre  éléments  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  du  corjjs  composé,  saint 
Thomas  proclame  donc  avant  tout  l'unité  d'être  et  de  nature  du  corps  issu  de  leur 
combinaison. 

Or,  pour  nous  comme  pour  lui,  la  forme  du  luiste  est  une  ;  elle  ne  représente 
aucun  des  quatre  éléments  à  l'exclusion  des  autres,  mais  elle  en  est,  malgré  son 
unité,  le  substitut  réel,  si  bien,  qu'au  point  de  vue  de  l'essence,  elle  tiet>t  dans 
toutes  les  parties  de  l'être  U  place  des  principes  élémentaires  disparus.  . 

D'ailleurs,  il  ressort  clalrviment  de  la  struct-ire  de  l'opuscule  que,  dans  ce  travail, 
le  Philosophe  médiéval  a  pctur  but  primordial  d'établir  l'unité  essentielle  du  com- 
posé, la  réduction  de  tous  les  composants  A  un  état  substantiel  commun  déterminé 
par  un  seul  principe  8|)écin«|ue. 

En  effet,  dans  les  deui  prcnil«rrs  parties,  il  combat  deux  hypothèses  antagonistes, 
l'une  qui  se  prononce  pour  le  maintien  Intégral  des  formes  élémentaires,  l'autre 
qui  leur  accorde  une  persistHnce  réelle  mais  amoindrie. 

Dans  la  troisième  partie,  il  émet  mou  opinion  personnelle  :  le  mixte  est  un  et  ne 
possède  qu'une  seule  forme  e«»s«iutlelle.  L'existence  de  cette  lorme  unique  est  rendue 
possibl*  par  la  réduction  i^  une  sorte  de  commune  mesure  de  toutes  les  propriétés 
distinctives  des  composants.  Les  éléments  n'ont  cependant  pas  complètement 
disparu;  ils  se  survivent  dans  la  résultante  de  propriétés  réalisée  par  la  combi- 
naison, et  intégralement  reproduite  dans  l'être  nouveau. 
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formules  de  structure,  sans  devoir  renoncer  à  aucun  des 
précieux  services  que  ces  mêmes  formules  rendent  chaque 
jour  aux  hommes  de  science  ? 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  champ  de  la 
chimie  organique,  une  seule  classe  de  composés  dont  l'expli- 
cation vraiment  scientifique  ne  se  concilie  avec  cette  théorie 
thomiste. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  examinons  les  corps 
isomères.  Les  chimistes  appellent  de  ce  nom  des  corps  de 
composition  identique  au  double  point  de  vue  des  éléments 
constitutifs  et  du  nombre  d'atomes,  mais  essentiellement 
différents  l'un  de  l'autre  par  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  La  formule  brute  C.H12  représente,  en  fait, 
trois  espèces  chimiques  actuellement  connues.  En  exami- 
nant les  agencements  internes  auxquels  se  prêtent  les 
atomes  représentés  par  la  formule,  on  est  parvenu,  sans 
déroger  aux  lois  de  l'affinité  et  de  l'atomicité,  à  construire 
trois  formules  de  structure  différentes  et  trois  seulement. 
Cette  coïncidence  est  sans  doute  frappante,  et  cependant 
elle  n'est  nullement  accidentelle.  Pour  des  centaines 
d'autres  corps,  le  nombre  d'isomères  réellement  découverts 
a  répondu  fidèlement  aux  prévisions,  c'est-à-dire  au 
nombre  de  formules  construites  a  priori. 

Or,  au  lieu  d'atomes  groupés  de  façon  à  constituer  des 
chaînons  acides,  éthers,  alcools  ou  autres  fonctions  orga- 
niques, qu'on  se  représente  dans  la  masse  du  corps  des 
parties  qualitativement  diversifiées,  occupant  exactement 
la  place  des  individualités  atomiques  exprimées  dans  les 
formules.  D'évidence,  rien  ne  sera  changé  au  nombre  d'iso- 
mères, la  distribution  des  propriétés  atomiques  dans  les 
diverses  régions  du  corps  se  fera  suivant  les  mêmes  lois, 
et  les  prévisions  des  chimistes  resteront  identiques  aux 
prévisions  actuelles  ^). 


1>  La  plupart  des  scolastiques  modernes  n'admettent  aucun  rapport  objectif  ou 
réml  entre  la  formule  de  structure  et  le  composé  dont  elle  est  l'exprcpsion.  Pour 
•av,  le  mixte  est   un  corps  homogène  comme    le    corps    simple  ;   il  présente  dans 
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."'S  atomicités  latentes  ou  non  exercées 

rotation  ne  diminue  en  rien  la  fécondité 

-île  laisse  intacte  leur  structure  et  satisfait 

i\  exigences  du  thomisme. 

^"  (le  la  permanence  des  atomes,  des  distances 

iics  interatomiques  au  sein  même  du  composé, 

<lo  place,  il  est  vrai,  dans  cette  conception.  Mais 

'iii  élément  adventice,  scientifiquement  étranger  à 

lUile  elle-même. 

iîi  donc  de  voir  dans  les  constructions  de  ce  genre,  et 
-•  iit^ral  dans  les  découvertes  modernes  de  la  chimie  des 
Mm  vos  à  la  vieille  théorie  scolastique,  nous  y  trouvons 
'i'S  raisons  d* espérer  dans  l'avenir.  En  fait,  la  merveilleuse 
">  niplesse  avec  laquelle  elle  se  plie  k  toutes  les  exigences 
d'^  la  science  moderne,  si  différente  cependant  de  l'ancienne 
physique,  s'explique  difficilement,  si  cette  théorie  cosmo- 
logique n'est  pas  l'expression  vraie  de  la  nature  corpo- 
relle :  les  théories  vraies  ont  seules  le  privilège  de  résister 
à  répreuve  du  temps. 

Elle  a  subi,  elle  aussi,  et  elle  subira  probablement  encore 
certaines  modifications  accidentelles.  Quelle  est  la  concep- 
tion htimaino  qui  n'a  connu  de  semblal)lcs  et  de  plus 
importantes  vicissitudes  ?  Pourquoi  serait-on  plus  sévère  à 
son  égard  qu'à  l'égard  des  sciences  naturelles  dont  les 
puissantes  synthèses  actuelles  ont  pris  naissance  sur  les 
ruines  de  tant  d'hypothèses  provisoires  et  éphémères  ? 

(à  suivre.)  .  D.  Nys. 
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Celle  évoliifion  csl  d'ailleurs  naturelle,  croyons-nous,  au  genre 
liUéraire  où  se  sont  distingués,  avec  des  dons,  fort  divers,  quoique 
lous  remarquables,  les  trois  célèbres  critiques  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  critique,  lorsqu'il  juge  les  ouvrages  «  bien  écrits  »,  ne 
peut  pas  se  borner  à  en  faire  Thistoire  et  à  émettre  à  leur  sujet 
une  appréciation  purement  liUéraire.  11  se  place  aux  divers  points 
de  vue  d'où  Ton  peut  envisager  une  œuvre.  Il  parle  successivement 
en  philologue,  en  savant,  mais  aussi  en  philosophe,  voire  en  théo- 
logien —  s'il  n'est  tout  cela  en  même  temps.  «  Tout  ce  qui  est 
d'intelligence  générale  et  intéresse  l'esprit  humain,  écrivait  déjà 
Sainte-lkMive,  appartient  de  droit  à  la  littérature.  »  Or,  le  critique 
est  inévitablement  amené  à  grouper  en  système  les  principes  géné- 
raux au  nom  desquels  il  juge  une  œuvre  littéraire  —  et  avant  tout, 
cVst  là  faire  de  la  philosophie.  Aussi  bien  le  besoin  de  synthèse 
est  une  loi  de  notre  esprit. 

Il  n'est  donc  point  étonnant  que  l'éniinent  critique  de  la  Reçue 
des  Deux-Mondes  élève  —  après  de  wlèbres  prédécesseurs,  Taine 
et  Renan  —  un  édifice  doctrinal.  Ca  qui  caractérise  Tœuvre  philo- 
sophique de  M.  Brunetière,  c'esi  que  les  diverses  théories  en  con- 
vergent vers  l'établissement  du  catholicisme.  Sa  philosophie  sera 
surtout  une  apologétique. 

De  son  apologie  du  catholicisme.  Ton  ne  possédait  jusqu'à  présent 
que  des  expos  3s  fragmentaires  :  d^s  articles  d'une  attachante  origi- 
nalité ou  des  discours  d'une  dialectique  nerveuse,  qui  avaient 
marqué  autant  d'étapes  de  son  acheminement  vers  Rome  et  de  son 
adhésion  courageuse  et  noble  au  Credo  catholique.  Avec  VL'lilisalion 
du  l^oiilicisnie^  l'éminenl  académicien  commence  le  développement, 
en  volumes,  de  ses  idées  apologétiques  ;  il  évite  ainsi  le  défaut  que 
peut  présenter  un  exposé  nécessairement  bref  et  les  présente  dans 
l'ampleur  du  cadre  qu'elles  re(fuièrent  et  dans  un  ensemble  systé- 
matique. 

Des  intluences  fort  diverses  semblent  être  intervenues  dans  la  con- 
version de  M.  Brunetière  et  dans  la  constitution  de  sa  philosophie 
complexe,  aux  aspects  multiples  et  variés.  «  Pascal,  écrit  M.  Victor 
^iiraud,  me  parait  —  avec  (ieorge  Kliol,  Auguste  (lomte  et  Darwin  — 
l'une  des  grandes  influences  <|u'il  a,  je  ne  dis  pas  subies,  mais 
acceptées,  mais  r<;cherchées,  mais  aimées  »  ').  A  cette  liste  nous 
nous  permettons  d'ajouter  Kmmanuel  Kant,  dont  M.  Brunetière 
!»emble  avoir   subi  Faction,   soit  directement   par   la   lecture   des 


1)  Victor  Giraud,    La  Philosophie  religieuse  de  Pascal  et  la  ffensé*'  contem- 
poraine, p.  46.  Paris,  Bloud,  1904. 


Digitized  by  VjOOQIC 


'^OS 


Mêla 


M\iU.  lit*  I»'' 

4^ 


,   ^r'\eiii()le  jar  ilt  -•'-iie'liaire 
.     »  filusieiir^  ^njtr.'^'.r     . 

-*.4i4É«'>  Je  M.  BfOft*^>r--.   Avant 
•ni  déjà  noter  malat:»  il^^ors 

' .   Dans  son  iJi-^-^urs  sur 

•i.il   (iirconisait  la   «  ctiris- 

;(utit)ii  (Piin  "  posîti\isme 

^     ^...  el  disons  ce  que  nous 

^  d'Auguste  (Jointe  en   parti- 

Aièuo  rathoiiques,  ne  méeon- 

i(-|iart,  ni  la  valeur  de  leur 

rs  uu  moins  de  leurs  conelu- 

^  et  les  plus  positives  »*>. 

^      Kilvsous,  M.  Brunetière  a 

V   la   itujfêrenee   et    taehé 

:  '   :  10  ehrétiennes  les 

paraissent  \  raies 

atf«i%^H\  philoMiphe,  est  surtout 

'    — \  qui  pensent  roM/nf 

-       Miibreux,   où   x? 

•  ^iic^  »à.*N  il<x*teurs  s**>^ta>- 

t     ii)S*î*je.  'jaf*i- 

,.  ^    ft    »tiitN   i»oif>  'H**^   r»a— 
^     ...•-.      H.^ ,    Miiir   nu   (lit- 


-i    «^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


l/UTILISATION  DU  POSITIVISME  87 

rin<Ji\i(IiiaIiMiie,  ou  réninncipation  eiUière  el  absolue  du  Moi  »  '). 

Il  Talluque,  en  philosophie,  clans  la  philosophie  de  Fiehle  qui  lui 
scmhli'  imprêfçuer  beaucoup  plus  la  pensée  eontemporaine  que  le 
<  rilicisnie  kantien  -),  et  particulièrement  dans  réclectisnie  cartésien 
«'t  la  méthode  psychologique  des  Victor  Cousin  et  des  Jules  Simon. 

Ne  rere\oir  aucune  chose  pour  vraie,  disait-il  dans  un   de  ses 

nicnfissaiils  discours, (|u*on  ne  la  connaisse  é\ideinnienl  être  telle,... 

♦Ti«,'tT  sa  propre  intelligence  en  souverain  juge  de  toutes  choses  ; 

fairt' ainsi,  de  son  degré  (réducaliou  ou  de  culture,  Tunique  mesure 

(Ir  la  \énté  ;    ne  déférer,  sons  aucun  |)réte\te,  pour  aucun  motif 

que  ce  soit,  à  aucune  autorité;  se  retrancher  orgueilleusement  dans 

son  Moi,  comme  dans  une  forteresse,  comme  dans  «  une  île  escarpée 

d  s.'i«s  hords  »,  que  Ton  mettrait  son   point  d'honneur  à  défendre 

|»f//ï(/palenient  c(mtre   Tinvasion  du    bon   sens  ;   ne  pas  admettre 

enfin  (gu'il  puisse  y  avoir  dans  le  monde  plus  de  choses  qu'il  n'en 

saurait  tenir  dans  les  étroites  bornes  de  notre  mentalité  personnelle, 

No\\\i,  Messieurs,  le  «  subjecti\isme  »,   el  voilà,  je  le  répète,  l'une 

(Ws\nres  erreurs  ou  des  pires  maladies  de  notre  temps.  Ai-je  besoin 

<le  vons  montrer  qu'il  n'y  en  a. pas  de  plus  contraire  à  l'esprit  du 

ealliolieisme  ?  »'') 

Il  réprouve  la  forme  sociale  du  subjectivisme  dans  cette  doctrine 
eomnnme  aux  (  philosophes  »  du  xviii^  siècle,  que  la  réforme  des 
muMirs  dépend,  non  point  de  l'eirort  individuel  de  chaque  citoyen, 
mais  (le  la  législation,  el  que  (»  la  question  morale  est  une  question 
sociale  ».  Aussi  bien,  fait-il  observer,  que  pose  donc  ce  principe, 
si  ee  n'est  l'affranchissement  de  l'individu  à  l'égard  de  toute  loi 
morale  que  les  codes  ne  sanctionnent  pas? 

Il  critique  la  forme  religieuse  de  rindividualisme  dans  l'œuvre 
(le  Cahin,  et  en  général  dans  le  protestantisme.  «  A  proportion 
qu'elle  tend  vers  l'universalité,  disait-il  à  (ienève,  une  religion,  la 
religion  se  rapproche  de  la  plénitude  de  sa  notion.  Elle  s'en  écarte 
à  proportion  qu'elle  se  localise,  qu'elle  se  nationalise,  qu'elle  se 
particularise.  VA\e  est  autre  chose  dès  qu'elle  s'individualise,  et 
peut-être  même  le  contraire  d'une  religion.  Et  Calvin  lui-même,  et 
le  ealvinisme,  et  le  protestantisme  en  général  l'ont  si  bien  compris 
qu'à  peine  ont-ils  eu  proclamé  leur  individualisme,  le  danger  leur 
en  est  apparu,  et  ils  ont  essayé  de  l'écarter  en  accumulant  les  con- 


It  F.  Hrunntière,  Mttnuel    dt*    l'Histoire  de  la  littr rature  française,   p.   421. 
Paris,  (h.  DeliJgrav'*,   m«H. 
ï)  Voir-   f/ l'tilisation  du  Positivistney  p.  9,  note. 
i»  F.   bru  ne ti ère,  Dismurs  de  combat.  Les  motifs  d'es/fêrer,  pp.  Ih|.is2. 
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fessions  de  foi  sur  les  confessions  de  foi  ;  mais  il  était  déjà  trop 
tard  !  et  il  fallait  que  la  transformation  commencée  allât,  si  je  puis 
ainsi  dire,  jusqu'au  bout  de  sa  course  »'). 

Il  blâme  Terreur  individualiste  en  matière  sociale,  dans  Tlntel- 
lectualisme  et  le  Dilettantisme  de  Renan,  dans  la  théorie  du  Sur- 
homme de  Nietzsche,  qui  n'est  qu'une  folie  d'orgueil.  11  voit 
même  dans  rindividualisme  la  ruine  de  toute  science,  puisque,  les 
opinions  étant  libres,  il  ne  reste  plus  rien  de  ferme  ni  d'assuré, 
tout  branle. 

A  cùlé  de  l'individualisme,  une  deuxième  erreur  attire,  mous 
dirons  même  fixe  l'attention  de  M.  Brunetière  :  la  domination 
exclusive  à  notre  époque,  de  la  science  positive,  ses  prétentions 
de  remplacer  la  métaphysique  et  la  religion,  de  présider  au  gouver- 
nement social  des  hommes  et  de  régir  par  ses  lois  leur  conduite 
individuelle.  Cette  conception  de  la  science,  sa  divinisation  en 
quelque  sorte  nous  vient  du  xviii*'  siècle,  comme  le  fait  très  juste- 
ment remarquer  M.  Brunetière.  «  Seule,  écrit-il  dans  une  page 
vigoureuse  qui  mérite  d'être  citée,  et  tandis  que  la  peinture  ou  la 
poésie  ne  réussissaient  au  plus  qu'à  égaler  leurs  modèles,  la 
Science  «  avançait  »,  d'un  mou>ement,  irrégulier  peut-être,  mais 
t(»ujours  «  progressif  »,  les  découvertes  de  Copernic  ayant  préparé 
celles  de  Kepler,  auxquelles  on  avait  vu  s'ajouter  celles  de  Galilée, 
suivies  elles-mêmes  de  celles  de  Novton.  Une  conception  totale  de 
la  nature  s'organisait  ainsi,  dont  les  traits  essentiels  étaient  la 
stabilité  dt;  ses  lois,  la  liaison  de  ces  lois  entre  elles,  et  l'espérance 
lointaine  de  les  réduire  à  une  formule  unique.  Le  genre  de  certi- 
tude <pie  romporlc  renonciation  de  la  vérité  mathématique  ou 
ph\sique  devenait  la  mesure  ou  le  l\pe  de  toute  certitude.  La  pro- 
pagande encyclopédique  menée  par  des  hommes,  dont  quelques-uns 
étaient  des  «  savants  »,  comme  d'Alembert,  et  les  autres,  à  com- 
mencer par  Voltaire,  Diderot  et  Rousseau,  des  littérateurs  ou  des 
philosophes  plus  ou  moins  informés  de  la  «  Science  »  de  leur 
temps,  se  plaisait  à  en  oppos«'r  ré\i(leiice  démonstrative  aux  con- 
jectures, toujours  ineerlaiiies,  de  Thisloire  ou  de  la  philosophie,  de 
la  morale  même  et  do  la  théologie.  Condorcet,à  la  (in  du  siècle,  1794, 
dans  son  EsMii  mir  les  pnujrès  tiv  rrsprit  /n/maïn,  résumait, précisait, 
arrêtait  ou  fixait  la  doetrine  :  on  peut  même  dire  qu'il  la  codifiait. 
Et  bienlêl  ilans  runi\<M'sel  désarroi  des  principes,  la  «  Science  », 
taudis  qu'il  s<Mnhlail  (pie  loni  menaçât  de  s'écrouler  autour  d'elle, 
continuant   seule  d<»  suh^iHl»  r  (»u   pinlêt  d'a\aneer,  d'étendre  son 

l)  op.  c//.,  L'Œuvre  4f  irtUjn,  y    \àn 
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domaine  et  d'en  consolider  la  possession,  d'ajouter,  au  champ  de 
la  malhéniatique  et  de  la  physique,  celui  de  la  chimie,  de  Thistoire 
naturelle,  de  la  physiologie,  son  nom  devenait  synonyme  de  progrès, 
d'espérance  et  de  sécurité  »  '). 

Par  suite,  on  affichait  la  prétention  de  substituer  la  science  à  la 
métaphysique  et  à  la  religion.  Elle  n'avait  de  valeur  et  de  signifi- 
cation qu'en  tant  qu'elle  pouvait  remplacer  les  vieux  dogmes  décré- 
pits, par  ses  lois  immuables  et  ses  vérités  infaillibles.  Elle  seule 
avait  droit  aux  adorations  qui  s'adressaient  naguère  à  Dieu.  La 
science  devenait  l'objet  d'un  culte  nouveau,  elle  avait  sa  religion  et 
ses  fidèles. 

Tne  autre  conséquence  de  l'erreur  est  moins  d'ordre  religieux 
que  d'ordre  psychologique,  moral  et  social.  Elle  consiste  à  considérer 
l'intelligence  comme  la  faculté  primordiale  et,  pour  ainsi  parler, 
constitutive  de  l'homme,  la  puissance  à  laquelle  revient  la  direction 
de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale.  Le  sentiment  de  la  solidarité 
on,  plus  exactement,  le  sentiment  moral  et  religieux  n'est  pas  le 
principe  qui  doit  unifier  les  activités  de  l'individu  et  des  hommes 
groupés  en  société.  C'est  à  l'intelligence,  c'est  aux  savants  pour- 
suivant leur  chimérique  idéal  de  science  pure  et  désintéressée  qu'il 
appartient  de  conduire  le  monde.  C'est  un  corollaire,  particulière- 
ment néfaste  pour  la  société,  de  l'idolâtrie  de  la  science  positive. 

M.  Brunetière,dans  sa  lutte  contre  ces  deux  erreurs  qui  s'accordent 
à  combattre  le  catholicisme,  cherche  des  armes  dans  le  positivisme 
d'Auguste  Comte. 

Il  rejettera  la  méthode  subjective  de  l'introspection  cousinienne, 
en  souscrivant  à  la  méthode  positiviste  dont  les  caractères  essen- 
tiels sont  d'être  objective  et  écolulive  et,  par  suite,  éminemment 
critique. 

Auguste  Comte  ne  place  nullement  dans  le  moi  la  source  et  le 
critère  des  connaissances  certaines.  Il  convie  à  sortir  de  notre  indivi- 
dualité, à  nous  dépouiller  du  subjectivisme  de  nos  appréciations, 
et  à  chercher  dans  le  monde  externe  la  norme  de  la  vérité. 

De  même,  le  célèbre  fondateur  du  positivisme  enseigne  de  chercher 
le  vrai  dans  les  résultats  de  l'expérience  totalisée  de  l'humanité 
entière.  Notre  opinion  personnelle  n'est  pas  un  guide  sur.  C'est 
dans  l'histoire  des  théories  et  des  systèmes,  dans  leur  filiation  et 
leur  évolution  que  se  trouve  le  moyen  légitime  de  conquérir  la 
certitude.  A  tort,  nous  nous  attachons  à  notre  sens  propre  ;  il  faut 
conformer  nos  opinions  sur  les  résultats   acquis,    au   cours   des 

n  F.  Brunetière,  V C'tilisation  du  Positivisme.^  pp.  138-189. 
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siècles,  par  la  coopération  des  savants  et  des  penseurs.  El  par  cet 
aspect  évolutif  et  sociologique  de  la  méthode  positiviste,  Tindividua- 
lisiîie  est  battu  en  brèche  une  nouvelle  fois. 

Mais,  c'est  particulièrement  contre  la  forme  morale  et  sociale  du 
subjeclivisme  que  M.  Brunetière  livre,  dans  cet  ouvrage,  un  assaut 
vigoureux  et  prolongé.  Il  s'en  prend,  en  de  nombreuses  pages  — 
presque  la  moitié  du  volume  —  à  «l'erreur  du  xviu®  siècle.  Voltaire 
et  J.-J.  Rousseau,  Condorcet  et  Helvetius,  divisés  en  tant  d'autres 
points,  tombaient  d'accord  sur  ce  sophisme  que  ««  les  questions 
morales  sont  des  questions  sociales  ».  Le  moyen  d'obtenir  de 
bonnes  mœurs  est  de  faire  de  bonnes  lois.  Kt  la  raison  s'en  trouve 
dans  la  nature  de  l'acte  moral  qui  est  bon  ou  mauvais  selon  qu'il 
procure  ou  empêche  le  bien  social.  Or,  c'est  à  l'autorité  de  pourvoir 
au  bien  de  la  société  et  des  membres  qui  la  composent,  Klle  seule 
aussi  possède  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  II  s'ensuit 
que  le  pouvoir  social  doit  seul  rendre  les  hommes  moraux. 

Auguste  Comte,  dit  M.  Brunetière,  a  précisément  dénoncé  ces 
dangereuses  erreurs,  et  son  œuvre  entière  s'assigne  le  but  de  les 
renverser,  en  y  substituant  des  doctrines  diamétralement  opposées. 
Et  l'éminent  académicien,  s'efforçant  ensuite  de  reconstituer  les 
enseignements  d'Auguste  Comte,  commence  par  unir  aussi  étroite- 
ment que  possible  les  concepts  de  religion  et  de  société. 

Les  religions  sont  des  sociétés  de  croyances.  Le  caractère  social 
leur  est  essentiel.  La  preuve  s'en  trouve,  lout  d'abord,  dans  l'histoire 
des  religions  qui  se  présentent  toujours  sous  cet  aspect.  A  contrario^ 
dès  que  le  lien  social  qui  unit  les  fidèles  professant  une  même  foi 
se  relâche,  et  que  Ton  fait  une  question  individuelle  de  la  religion, 
celle-ci  s'affaiblit,  décline  et  meurt.  Aussi,  rien  de  plus  antireligieux 
que  le  protestantisme,  exaltation  de  Tindividu  dans  le  domaine 
religieux.  La  réforme  de  Luther  et  de  Calvin  constitue  en  réalité  la 
cause  principale  de  la  u  déchristianisation  »  que  l'on  voit  se  pro- 
duire, si  inquiétante,  dans  l'époque  moderne. 

Le  lien  social  par  lequel  se  trouvent  reliés  les  fidèles  d'une  même 
confession  et  qui  constitue  l'essence  de  la  religion,  est  aussi  le  lien 
le  plus  solide  qui  groupe  les  hommes  dans  la  société  civile.  Modifier 
le  f>c(/o  d'un  peuple  est  amener  une  révolution  politique.  Attaquer 
et  détruire  la  religion,  est  inévitablement  relâcher  le  lien  social  :  les 
religions  sont  les  meilleures  des  sociologies. 

Si  la  religion  est,  par  nature,  une  société,  une  «  Église  »,  et 
qu'elle  soit  même  le  principe  de  cohésion  et  le  fondement  des 
sociétés  civiles,  la  proposition  inverse  serait-elle  vraie,  et  pourrait-on 
tioulenir  que  toute  société  est  religieuse  et  que  les  rapports  entre 
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.  ^%ion  el  la  société  sont  si  intimes  que  ces  deux  puissances,  en 
''^ière analyse,  ne  constituent  plus  qu'une  seule  et  même  chose? 
•  ^'ï  point.  Auguste  (]omle  l'affirme.  Mais  M.  Brunetière  se  refuse 
j,.^^i'e  son  maître  jusque-là.  Il  se  borne  à  soutenir,  dans  cet  ordre 
,.  ^8»  que  tout  mouvement  social  a  les  traits  d'un  mouvement 
^  ^^'eux  et  que  toute  société  de  croyances  prend  la  forme  d'une 
^été  religieuse.  Il  cite,  en  exemples,  la  Révolution  française,  qui 


///^ 


jy^    ^   '>eaucoup  est  chose  sacrée,  au  sens  propre  du  mot  et  sans 
g     ^/^hore,  et  le  socialisme,  dont  le  moteur  principal  est  la  foi  de 
1^^     ^^ fîtes,  u  On   peut  essayer  de  dire  en  quoi  consiste  le  carac- 
/'*^^^igieux  de  certaines  révolutions  —  j'entends  celles  qui  sont 
/-^j^l^     •^^^  d'une  collectivité  —  et  à  quels  signes  on  les  reconnaît  donc. 
li^    ^\  ^le  la  grandeur  des  événements  y  déborde  ou  y  dépasse,  et 
Jt      ^^  ^    sens,  la  médiocrité  de  ceux  qui  s'en  croient  ou  qu'on  en 
^  r%.^^^^î>  auteurs,  mais  qui   n'en  sont  que  les  artisans.  Tel  est  le 
^^^^^    ^^le  que  nous  offre  l'histoire  de  la  Révolution  française.  La 
^  V      ^^^)orlion  y  est  prodigieuse  entre  l'œuvre  et  les  ouvriers.  Les 
X^^     fameux  d'entre  eux  —  un   Mirabeau,  un   Danton,  un  Robes- 
pierre, Bonaparte  lui  même  peut-être  —  ne  sont  les  maîtres  du 
mouvement  qu'autant  et  dans  la  mesure  où  ils  s'y  abandonnent.  Us 
y  sont  «  agis  »  plus  souvent  qu'ils  n'agissent.  Un  courant  plus  fort 
qu'eux  les  entraîne,  les  emporte,  les  roule,  les  brise...  tt  continue 
de  couler.  Et  parce  qu'ils  s'en   rendent  confusément  compte,  parce 
qu'ils  ont  éprou\é  qu'ils  ne  sont  rien  sans  elle,  ou  peu  de  chose, 
ils  s'en  font  littéralement  une  idole  ou  un  Dieu 

—  Est  Deus  in  nobisy  agitante  calescimus  illo  — 

que,  littéralement  aussi,  ils  adorent,  et  dont  ils  deviennent,  après 
en  avoir  été  les  prophètes,  non  seulement  les  apôtres,  mais  encore 
et  au  besoin  les  martyrs.  C'est  ainsi  que  les  mouvements  «  collec- 
tifs »  se  transforment  en  mouvements  h  religieux  »    ). 

Tels  sont  donc  les  rapports  qui  unissent  la  religion  et  la  société. 
Si  l'on  pénètre  l'essence  des  religions,  on  voit  qu'elles  sont  éminem- 
ment sociales  :  elles  constituent  des  sociétés  de  croyants  et  sont  le 
principe  fondamental  des  sociétés  politi(|ues.  Lorsqu'on  envisage  le 
problème  par  l'autre  extrémité,  l'on  voit  que  toute  société,  groupée 
autour  de  quelques  croyances,  si  elle  ne  transforme  pas  en  dogmes 
les  objets  de  sa  foi,  présente  à  tout  le  moins  certains  caractères 
propres  aux  religions  positives. 

j)  V  utilisation  du  Positiinsme^  pp.  220-221, 
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Mais,  d'où  vient  que  ces  deux  réalités  :  la  religion  et  la  société 
se  trouvent  jointes  par  des  rapports  si  intimes?  Quel  est  le  principe 
d'attraction  qui  les  fait  se  conipénélrer  ?  Quel  est  le  lien  qui  les 
conjugue  en  un  couple  aux  affinités  si  puissantes  et  si  profondes  ? 

Ce  lien  est  d'ordre  moral.  Contredisant  les  «  Encyclopédistes  »  et 
intervertissant  les  ternies  mêmes  de  leur  formule  sophistique,  nous 
soutiendrons  que  la  question  sociale  est  une  question  morale.  Aussi 
bien,  qu'est-ce  que  la  question  sociale?  (^esl  «la  question  de 
l'inégalité  des  conditions  des  hommes.  Toutes  les  autres  s'y 
ramènent,  que  ce  soit  la  question  des  rapports  du  travail  et  du 
capital  ;  ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  question  ilu  fémi- 
nisme; ou,  dans  un  autre  ordre  encore,  la  question  de  l'éducation. 
Pour  ne  parler  que  de  celle-ci,  quiconque  y  voudra  réfléchir 
s'apercevra  promptement  qu'en  dernier  résultat,  tout  système 
d'éducation  a  pour  objet  d'atténuer  les  a  injustices  »  qui  découlent 
de  l'inégalité  des  conditions,  à  moins  que,  comme  dans  les  sociétés 
aristocratiques,  il  ne  se  propose  de  les  faire  durer,  en  en  con- 
solidant héréditairement  le  respect  »  ').  Or,  le  problème  consistant 
à  faire  régner  dans  la  hiérarchie  sociale  la  justice  et  la  charité,  qui 
ne  voit  que  seule  la  loi  morale  peut  en  indiquer  la  solution  ?  C'est 
à  elle  d'élever  ici  la  voix,  malgré  la  résistance  des  intérêts,  malgré 
les  protestations  de  l'égoïsme.  La  question  sociale  est  une  question 
morale. 

Mais,  d'autre  part,  la  question  morale  est  une  question  religieuse. 
Faire  son  devoir  est  pénible  et  exige  un  effort  que  la  religion  seule 
peut  obtenir  de  notre  faiblesse  et  de  notre  perversion.  «...  La  con- 
science est  comme  le  cœur,  il  lui  faut  un  au-delà.  Le  devoir  n'est 
rien  s'il  n'est  sublime,  et  la  vie  devient  frivole  si  elle  n'implique 
des  relations  éternelles  »  ).  Mais  si  la  question  sociale  est  une 
question  morale  et  que  celle-ci  soit  une  question  religieuse,  qui  ne 
voit  que  nous  avons  découvert  le  lien  qui  unit  la  société  et  la  reli- 
gion ?  «  Et...  si  nous  n'avions  peur  que  la  ligure  en  parût  bizarre, 
c'est  ce  que  nous  résumerions,  en  même  temps  que  l'idée  de  cette 
étude  entière  sur  l'utilisation  du  positivisme,  par  la  formule 
suivante  : 

Sociologie    ^-  Morale 
Morale  -     Religion 

d'où  :  Sociologie    ■■=■  Religion  »  ^). 

n  L'Utiiisaiion  du  Positivisme,  pp.  248-249. 

2)  Edmond  Scherer,  La  cri$€  de  la  ntorafe,  cité  par  F.  Brunetière,  Discours 
de  combat.  Le  besoin  de  croire,  p.  328. 

3)  V  Utilisai  ion  du  Positivisme,  pp.  306-307. 
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Nous  ferons  observer  combien  ces  conclusions  s'éloignent  de  la 
conception  maîtresse  du  xviii®  siècle  et  s'y  opposent.  Aussi  bien  les 
«  philosophes  »  de  l'Encyclopédie  concevaient  la  question  morale 
comme  une  question  sociale  ;  nous  soutenons  Tinverse.  Us  isolaient 
la  morale  de  la  religion,  la  déclarant  indépendante  et  autonome  ; 
nous  la  rattachons  à  la  religion  qui  constitue  sa  sanction  non  moins 
que  son  fondement.  Us  enlevaient  la  sociélé  à  la  direction  religieuse  ; 
la  sociologie,  pour  nous,  est  fonction  de  la  religion. 

Nous  avons  réfuté  le  subjeclivisme,en  nous  attachant  particulière- 
ment à  meUre  en  lumière  la  fausseté  de  la  forme  sociale,  morale 
et  religieuse  que  ce  sophisme  avait  revêtue  dans  l'esprit  des  Ency- 
clopédistes. Le  positivisme,  dans  ce  combat,  nous  fut  un  puissant 
auxiliaire.  Nous  y  puisâmes  les  éléments  de  toutes  nos  réponses. 

Auguste  ('omle  nous  sera  d'un  secours  non  moins  précieux  pour 
atla(|uer  et  rejeter  la  seconde  erreur,  issue  pareillement  du  siècle 
«les  Voltaire  et  des  Condorcet  :  la  domination  tyrannique  de  la 
Si-ience. 

Beaucoup  ont  pour  celte  reine  de  l'époque  nu  culte  respectueux. 
Elle  es!  leur  seule  assurance  et  leur  unique  eipoir.  Ils  ont  trouvé 
a  le  terme  où  s'attacher  »,  le  roc  inébranlable  dans  l'océan  de  nos 
perplexités  ;  et  ce  roc  ou  ce  terme  est  la  «  Science  ».  Ils  savent  que 
deux  et  deux  font  quatre,  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil,  que 
les  pierres  vont  au  fond  de  l'eau,  que  le  coke  est  le  produit  de  lu 
distillation  de  la  houille,  que  la  peste  et  le  choléra  sont  d'origine 
microbienne...  quoi  encore  ?  Et  cela  leur  suffit. 

»  J<»  leur  conseille  donc  la  lecture  et  la  méditation  de  la  philo- 
sophie d'Auguste  (]omte.  Car  c'est  vraiment  pour  eux  qu'il  a  écrit 
si  c'est  bien  celte  conception  surannée  de  la  «  Science  »  que  le 
|w>sili\jsme,  que  l'on  persiste  à  croire  qui  l'aurait  établie,  est  au 
contraire  \enu  ruiner  »    ). 

Plein  de  vénération  pour  la  «  Srience  »,  on  a  dit  que  l'intelli- 
gence constitue,  dans  l'homme,  la  faculli'  maîtresse  et  qu'il  lui 
revient  de  guider  les  sociétés. 

Non,  a  repondu  Auguste  Comte,  la  puissance  primordiale  est  le 
sentiment,  expression  des  tendances  les  plus  profondes  de  notre 
être  et  des  lois  mêmes  de  notre  nature,  le  sentiment  de  la  solidarité 
qui  unit  les  hommes  dans  l'espace  et  relie  les  générations  succes- 
sives. L'intelligence  n'a  point  à  dominer,  ce  n'est  point  aux  savants, 
comme  tels,  que  le  droit  peut  être  reconnu  de  diriger  les  hommes. 
Aussi  bien,  toute  l'action  de  l'entendement  consiste  à  éclairer  :  il 

1)  L' utilisation  du  Positivisme,  p.  140. 
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ne  renferme  point  de  mobile  d'action  et  ne  constitue  pas  un  prin- 
cipe d'activité.  Mais,  alors,  d'où  |)eut  venir  l'impulsion  qui  fait  agir 
les  savants  ?  «  D'une  passion  quelconque,  répond  Auguste  (Jointe, 
et  c'est-à-dire,  en  bon  français,  d'  «  un  motif  personnel  de  gloire, 
d'ambition  ou  de  cupidité  ».  C'est  pourquoi  ((  les  utopies  métaphy- 
siques... sur  la  prétendue  perfection  d'une  vie  purement  contem- 
plative (il  entend  :  d'une  vie  consacrée  à  ce  que  l'on  appelle  le  culte 
désintéressé  de  la  science)  ne  constituent  que  d'orgueilleuses  illu- 
sions quand  elles  ne  couvrent  pas  de  coupables  artifices  »  ;  —  et 
ceci  est  encore  un  «  fait  »  '). 

Mais  le  fondateur  du  positivisme  nous  donne  bien  d'autres 
moyens  encore  de  renverser  l'idole  que  des  demi-savants  et  des 
«  quarts  de  bacheliers  »  entourent  de  leurs  dévolions  naïves. 
Auguste  Comte  a  renouvelé  la  notion  de  science.  L'idée-mère  d'où 
sortirent  ses  pensées  novatrices  est  la  relativilé  de  la  connaissance. 
C'est  là,  selon  M.  Brunetière,  que  se  trouverait  le  germe  de  la 
révolution  que  le  positivisme  a  produite  dans  la  logique  des 
sciences,  à  l'encontre  des  idées  que  les  Encyclopédistes  firent 
adopter  au  siècle  précédent. 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  de  la  relativité  de  la  connaissance, 
il  importe  d'éviter  une  confusion  fréquente  et  de  la  distinguer  du 
subjectivisme.  Celte  dernière  théorie  soutient  que  nos  certitudes 
sont  tout  individuelles  et  que,  du  fait  que  nos  opinions  nous  appar- 
tiennent en  propre  et  «  qu'elles  sont  nôtres  »  découle  leur  légiti- 
mité. Mais  tel  n'e.^t  nullement  le  sens  du  principe  relativiste.  Ce 
qu'Auguste  Comte  professait  particulièrement  en  parlant  de  la  rela- 
tivité de  la  connaissance,  c'est  que  nous  ne  pouvons  connaître  un 
fait  que  par  et  dans  les  relations  qu'il  entraine  avec  d'autres  faits 
et  spécialement  avec  ses  anlécédenls  cl  ses  conséquents. 

Celte  théorie  comtiste  sur  la  relativité  recèle  un  riche  contenu 
.  que  l'on  voit  se  développer  avec  étonnement.  S'il  est  vrai  que  la 
science  atteint  uniquement  les  rapports  phénoménaux,  il  faut  en 
conclure  (jue  l'absolu  n'est  point  de  son  domaine.  Or  l'absolu  ce 
sont  les  causes  et  les  essences,  c'est  aussi  la  chosé-en-soi.  La 
science  —  car  c'est  d'elle  seule  que  nous  parlons  ici,  et  de  la  méta- 
physique il  n'est  pas  encore  question  —  la  science  u  n'est  qu'un 
système  de  rapports,  ou,  si  l'on  le  veut  encore,  elle  n'est  qu'une 
«  représentation  »  -).  Les  rapports  scientifiques,  «  en  un  certain 
sens,  ne  sont  eux-mêmes  que  des  «  signes  ».  Mais  ce  qu'expriment 


l)  Système  de  Politique  f^ositiie,  t.  1,  p.  17.  —  V Utiîii-ation  du  Positiiismey  p.  4S. 
%)  WtilisatioH  du  Po^tivisme,  p.  16. 
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^s  K  signes  »,  nous  ne  le  savons  pas  plus  que  nous  ne  savons  ce 
quexpi-iment  les  caractères  d'une  langue  inconnue,  ils  n'ont  eux- 
mêmes  d'autre  relation  «  avec  ce  qu'ils  expriment  —  et  avec  nous 
—  que*  de  le  représenter  dans  sa  k  relation  »  avec  la  nature  de 
l*espfît  liuinain  »  ').  Et  M.  Brunelière  met  encore  mieux  en  relief 
<*e  pliôiioménisme,  en  ajoutant:  «  La  science...  n'est  qu'un  sys- 
tème ilc^  rapports  ou  de  signes,  entre  lesquels  et  ce  (pi'ils  signitient, 
nous  ï^^  saurions  affirmer  s'il  y  a  plus  de  «  rapports  n  qu'entre 
«  le  < milieu,  constellation  céleste  »,  et  «  le  chien,  animal  aboyant  ». 
"V  ^rà  millième  moins,  puisque  les  rapports  que  nous  n'apercevons 
pas  o VI fie  le  Chien  «  constellation  céleste  »  et  le  chien,  «  animal 
aooyain  ,)  j^m,lP^>^  l^j^  y  ont  vus,  et  ces  autres  sont  les  anciens 
i»oniin^:*j.  q„i  ja^ijj^  i^.^.  q^i  nommés  du  même  nom  n"). 

***pondant  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  ce  relati- 

isun»  c*f  en  exagérer  la  portée.  M.  Brunetière  admet  Texistence  du 

^^  extérieur.  Il  traite  même  de  «  malade  »,  de  «  mauvais  plîii- 

**     ou  de  «  fou  »  le  philosophe  qui  s'e«;t  permis  de  la  révoquer 

^***uie.  Aussi  bien,  le  problème,  pour  lui,  ne  peut  se  poser  sans 

*os    termes  mêmes  dans  lesquels  on  l'énonce  le  résolvent  et 

f*    fassent  professer  la  réalité  du  uu)nde  externe.  «  Le  monde 

^ï^ic'ur  existe-t-il ?  »  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Nous  ne  pou- 

^^  nous  demander  «  <|uelque  chose  qu'à  la  condition  d'être  deux: 

^^^^  qui  nous  le  demandons,  et,  hors  de  nous,  cpielque  chose  dont 

^^us  le  demandons  »  '). 

^^^auire  part,  la  métaphysicpie  permet  d'atténuer  encore  ce  relati- 
visme scientifique  et  y  mêle  une  part  plus  importante  de  réalisme. 
Le  problème  de  Tobjectivité  de  la  connaissance  et  du  monde  exté- 
rieur que  les  sciences  positives  n'étaient  pas  à  même  de  débrouiller, 
vUe  le  pose  et  le  résout.  Klle  nous  affirme  la  diversité  des  natures 
externes.  A  coup  sûr,  la  connaissance  que  nous  en  avons  est  phéno- 
ménale. Néanmoins,  aux  divers  «  signes  »  qui  sont  nos  moyens  de 
connaître,  correspondent  des  réalités  différenles  les  unes  des  autres 
indépendamment  de  nous  et  de  notre  structure  intellectuelle.  Nos 
représentations  varient  avec  la  diversité  des  objets  connus.  Quel- 
ques-unes «  de  nos  impressions  ou  de  nos  sensations  —  telles  la 
couleur  de  la  rose,  la  saveur  de  la  pêche  —  peuvent  avoir  en  nous, 
dans  la  constitution  intime  de  notre  organisme  ou  de  notre  intelli- 
gence, les  raisons  de  leur  diversité.  Mais  quelques  autres  ne  les  y 


1»  L'Utilisation  du  Positivisme,  pp.  «6-26. 
»)  Ibid.,  p.  14S. 
3)  Ibid.,  p.  154. 
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tu»^t<r.    e  !r»M  pas  seulement  en  nous  que  la 

u.     .1   u«*u^eateaC.  O  n'est  pas  non  plus  en  notis 

—  -**u>,  ou   relativement  à  la  constitution  de 

,  ..    -aul  de  parties  de  salpêtre,  rapprochées 

1    u'  (mrtit-s  de  charbon,  il  se  forme  un  mé- 

.  .^.M*  •!  iiu  j^aud  il  sort  un  chêne,  ou  d'un  œuf 

^  [Hi-v^îWe  que  ni  le  poulet,  ni  l'œuf,  ni  le 

,     .    ^m'ui  en  **ot,  substantiellement,  ce  qu'ils 

• .    ■iai>  '*e  qui  est  certain,  c'est  que  \f  |K>ulet 

i'if  ;a  di\ersitéde  nos  perceplions  a  sa  cause 

,    \«?u\  dire  sa   raison  d'être,  —  et  elle  Ta 

-.it^^uiiiiielle  du  poulet  et  du  chêne.  Nous  ne  la 

.c    iiversiiê,  l'apparence  en  tombe  seule  sous 

^  ^wuMku^  affirmer  qu'elle  existe  ;  et,  sans  nous 

-...  4iiiU*s  assez  inutiles,  c'est  ce  qui  nous  suffit 

.  utirmer^  ou   de   «  poser  >,   ;iinsi  qu'on   dit, 

^  .uio  wterieur  »  '). 

.'u.  ii>  la  diversité  objective  du  monde  externe. 
.  .14;  iui  me  aller  plus  loin  sur  le  chemin  du  réa- 
^  i  il  se  permet  cette  seule  supposition,  que 
.«*v>auces  pénètrent  encore  plus  profondément  la 
^  **  «  laveur  de  sa  timide  hypothèse  cette  obser- 
*  .uitHK'  nos  calculs  et  nos  raisonnements  indue- 
,    ,uo  les  lois  de  notre  esprit  sont  aussi  les  lois 

..V  ^  ^.vuoUit  M.  Brunetièr^,  nous  agitons  là  un 
.  vxvoxiont  de  le  résoudre,  puisqu'il  se  pose  à 
,ua    |Kts  s\  allarder,  à  moins  que  l'on  n'ait  des 

V  ;  ;*UMli>le,  phénoméniste  ou  réaliste,  que  Ton 
»  v\  le  rtvl  comme  un  produit  du  moi,  rue  Ton 
,,  \oii  existence,  tout  en  professant  que  nous 
X  ^  îCNOUlation  relative  aux  formes  de  l'entende- 
.x,»'*o  enlin  qu'il  se  transporte  dans  le  connais- 
uxshùcalion  ni  assimilation  que  les  puissances 

^,  ,t!  \ubir,  il  reste  certain  que  le  monde  externe 
^^^^    l«  vofinaissance  scientifique.   Les  spécula- 

.  N  ïvxteul  dans  leur  lointain  et  brumeux  royaume; 
^MN  vlaus  le  domaine  de  la  vie  pratique,  ni  même 

siU^H  du  problème  de  l'objectivité  de  la  connais- 
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nh.  f  ^*  ^"  luonde  externe  que  M.  Brunelière  deiiiande  à  la  méla- 
/':. .*/**©,  se  présente  comme  un  phénoménisme  mitigé,  tille  atténue 
/i^  J^^uxe  outré  d'où  la  science,  livrée  à  ses  propres  forces,  était 
Que  ^^^^^^^  à  sortir.  Néanmoins,  elle  pose  que  les  représentations 
sejiw  ^'**i  nous  formons  des  diverses  natures  externes  ne  nous  ren- 
sau,.  '^•'  nullement  sur  leurs  caractères  constitutifs.  Les  connais- 
''est       *1^^  nous  en  avons  pouri*aient  être  trompeuses  ;  le  contraire, 

/)ç  •^^i,  se  peut  aussi. 
saoçg  ^t.ie  théorie  épistémologiquc  sur  la  relativité  de  la  connais- 
%(i^  ^^  sur  l'objectivité  du  monde  extérieur,  nous  pouvons  faire 
^^^én^  ^  ^  conséquences  très  importantes,  qui  nous  feront  voir  l'uti- 
Sila  ^  ^^  l'apologiste  pourrait  tirer  du  positivisme  d'Auguste  Comte. 
^*su^^^«nceest  relative, elle  ne  possède  point  une  certitude  spéciale 
P''®Pt^  ^^ieure.  Elle  n'est  point  cette  dogmatique  absolue  dont  chaque 

^^    ^^   ^  lion  s'impose  infailliblement. 
^^  ^^Xx  ^^ine,  elle  ne  trouve  pas  en  elle-même  son  fondement.  C'est 
,ç^^  ^^physique  qui  nous  a  permis  de  conclure  à  l'objectivité  du 
^  ^^^  externe.  Or  «  nous  ne  pouvons  nous  tenir  pour  certains  de 
>^  v>V)ectivité  de  la  science  qu'autant  que  nous  le  sommes  de  l'objec- 
tivité du  monde  externe  »  '). 

Un  troisième  corollaire  que  nous  pouvons  tirer  de  notre  relati- 
visme scieutiGque  achève  de  ruiner  le  culte  de  la  science.  Celle-ci 
est  limitée  au  domaine  du  relatif,  elle  est  obligée,  pour  réaliser  sa 
définition  et  s'approcher  de  son  idéal,  de  s'y  cantonner  strictement. 
Elle  ne  peut  rien  affirmer  sur  l'absolu.  Il  ne  lui  est  point  permis 
de  prétendre  remplacer  la  métaphysique  et  la  religion  qui 
seules  sont  compétentes  en  cette  matière.  D'autre  part,  elle  n'a 
rien  à  leur  objecter  :  les  problèmes  que  la  philosophie  discute,  les 
questions  religieuses  ne  sont  point  de  son  ressort,  elle  leur  est 
étrangère  et  les  ignore. 

Les  prétentions  exorbitantes  de  la  science  se  trouvent  singulière- 
ment réduites,  grâce  à  la  notion  nouvelle  que  s'en  formait  Auguste 
Comte  et  qui  consiste  à  l'envisager  comme  relative  et  non  point 
comme  absolue.  Lue  deuxième  idée  comtiste  achèvera  la  défaite  et 
la  transformera  en  déroule  :  ce  sera  l'introduction  du  concept  d'évo- 
lution dans  la  théorie  de  la  science.  Et  ce  point  de  vue  nouveau 
que  l'illustre  auteur  du  Cours  de  philosophie  positive  aimait  à  dénom- 
mer le  point  de  vue  sociologique,  se  rattache  encore  une  fois  à  la 
théorie  de  la  relativité  de  la  connaissance.  La  science,  n'étant  qu'un 
ensemble  de  relations,  progressera  à  mesure   que  l'on  mettra  au 


1)  L'Utilisation  du  Positivisme,  p.  161. 
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Jour  <!<•  nouveaux  rapports  entre  les  pheucmènes.  Or  il  en  reste 
loujoui'H  à  dtMerminer.  (Combien  de  cireonstances  d'un  fait  qui  nous 
(M'happent  et  qui,  une  fois  eonnues,  modifient  la  nature  de  la  réalité 
ohher\ée  et  ivvolutionnent  la  science  !  «  (ieux  qui  croyaient  encore, 
svî's  U^  milieu  du  xix*'  siècle,  aux  générations  spontanées,  ne  se 
tiuMupulent  <iue  de  ne  pas  connaître  toutes  Its  circonstances  de  la 
piiMluctlon  des  inlininient  petits  et,  pareillement,  ceux  qui  n'ont 
UMilu  \olr  longtemps,  dans  les  fermentations,  qu'un  phénomène  ou 
MM  fait  do  Tordre  physicoH'himique.  A  cet  égard,  et  pour  celle  seule 
rui»«iUlt  dès  que  la  science  est  conçue  comme  un  système  de  rapports, 
lu  HtioMce,  ilAge  en  âge,  est  donc  perpétuellement,  et  en  un  certain 
noMH,  tout  eutièn»  à  refaire  »  ). 

MuIh  Im  scieniv  est  moins  stable  encore  qu'on  ne  le  pourrait 
cioirc,  les  divers  rapjK)rts  Si-ienti(i(|ues  ont  entre  eux  des  con- 
MrxioMH  profondes,  au  point  que  la  modiGcation  de  l'un  d'eux 
nn^wU  ^ur  les  autres  et  change  parallèlement  leur  nature. 

\\\\h[  radiqttion  de  l'idée  dVvolution  ou,  pour  employer  les 
hiMic^  du  XiK^abulaire  mmilisle,  la  substitution  du  point  de  vue 
dNMiUMii|Me  nu  point  de  \ue  statique,  en  renouvelant  le  concepi  des 
bt ioMi*c>«,  a  l'nippo  à  mort  la  sup4^rslition  sdenliGque. 

I  H  théorie  do  lu  rt*lati\ité  de  la  iH>nnaiss;nice  est  d\ine  valeur 
u|Mdo^ollque  iuupprtviable.  Klle  ne  nous  fK^rmet  |as  seulement  de 
M»(*IMo  Iti  ich^i*»u  à  Tabri  dos  atlatpies  de  la  si'lentv  et  de  rejeter 
I  \\U\v\  M\»M  u>oo  do  ToppoMlion  entre  la  foi  et  la  raiN4m  :  elle  donne 
M(0(MO  *\  la  loh^lou  MMi  fondentent.  Son  nde  n'est   pa>  uniquement 

\  Mlli|Mi*,  ollo  MOUS  OnI  d'uUC  Utilité  |M>:)ili\e. 

I  0  hlahi  iuqdiquo  Tabsolu  et  ainsi  nous  amène  à  professer 
I  (  \t '(OMOO  do  riuoiUuiai>s;)ble.  Atn>i,  même  dans  le  domaine  de  la 
H  t(  Ml  0  jiO'^ihNO  ^U  une  pierre  d'ailonlo  à  Li(|uoIle  nou>  mltacberous 

I  otliliM  do  la  lu  li^ion.  Vus^i  bion.  Ks  relations  plienoménaUs  dont 

II  (0  t  iMMMdoiiMUMOMl  otMUplevo  oMi^lituo  la  ^iouoe  présentent  ce 
«  u.iMru' d  oho  ovMwlanlON  et  uovVN<;nre^.  F.1I*'>  ro(HtxeDl  sur  des 
Il  MiM  »  doMl  MOUN  saiNissoMs  roKaionl  li\o  vi  iun\er>eL  Or,  ce 
ItMiilt  un  id  iMMUMaMo  dos  itlalivin^,  o\*^l  rabM»lii,  I  iih^tnuaissjible. 
Il    (    »r\»  lo    OM  ^y  UhmImmI  \  da»^  la  oaliiC.wit*  de  rvlalion. 

l  .d*  olu  iilabli  au  tiolotuN  do  la  xoionoe  iM^itixe,  la  religion, 
iiHU  \\\\\\\\  1  \jMo  la  tM\^laj»li\Ni*jiu\  rx'prvMïuoia  b  p'aiv  qui  leur  retient 
i|i  «liud  oi  d  \»M  lo  |>ON\tuiNM»o  MMul»'ail  vLxoir  les  tvartcr  a  jainais. 
(  M  Mvi>  d  \umoilo  K  o»uU\  ou  otM,  a  |»xtru  a  Iv.uio'up  s'être  pro- 
duii.  t  h  Itt»  (dilo  \\»olie  is»tilo  r\^hor\Uo  ot  ït*v*lo  wrtitiide  dépassant 


Digitized  by  VjOOQIC 


L*UïILISATION  DU  POSITIVISME  99 

...    ^ 

\  L  , 

^^'     ^  .  ^^uiaine  du  mode  de  connaître  «  positif  ».  Dans  Tinlenlion  même 

Son  auteur,  elle  devait  consommer  la  ruine  des  subtilités  méta- 

ysiqu^s  et  des  dogmes  décrépits  du  catholicisme.   Et  cependant, 

Uiéorie  de   la   relativité  de  la   connaissance  conduit,   par  une 

çïque  inflexible  et  triompliante,  à  Taffirmation  de  ces  deux  thèses 

'^physiques  :  l'objectivité  du  monde  extérieur  et  Texistence  de 

.    ^olu.  Et^  s'achevant  dans  une  métaphysique,  le  positivisme  en 

^^^f  même  à  se  couronner  d'une  religion.   Quelles  que  soient  les 

Puérilités  dogmatiques  et  cultuelles  de  la  religion  de  THumanilé, 

^  Gn  découle  pas  moins  de  là  cet  enseignement  que  la  religion 

.    *  'ïécessaire  au  cœur  de  l'homme,  puisque  le  système  le  plus 

^  ^^g^er    et  même  le  plus  opposé  aux  préoccupations  religieuses 

'*    f>ar  leur  donner  naissance  et  par  tirer  un  Credo  des  entrailles 

^es    théories.  iNous  avons  vu  que  la  métaphysique  et  la  religion 

.      ^^^s.îgées   par  le   positivisme,  mais  celte  nécessité   n'est   pas 

'^'■^«^Mdent  d'ordre  logique  ;   elle  se  réalise  et  se  prouve  en  fait 

^^  ■^^  Grand  Fétiche  et  du  Grand  Milieu 


ts        ^^^^cmple  même  d'Auguste  Comte,  devenu  l'apùtre  du  Grand 


Wie  '^^^^  apologétique  rencontre  des  oppositions  parmi  les  théo- 
0^1^  ^^  -»  M.  Brunetière  en  voit  la  cause  dans  le  patronage  d'Auguste 
sévù»*  ^^^us  lequel  il  l'a  placée,  i.e  nom  est  suspect  aux  gardiens 
u  *  ^^  ^*  vigilants  de  l'orthodoxie  ;  suspecte  aussi  la  philo- 
s'écr"  l^osiliviste  dont  il  est  le  [)ère.   Grwcum  est,  non  legitur, 

Y^  M  .  Brunetière  à  leur  adresse. 

^q[^  ^  doutons  fort  que  les  appréhensions  des  théologiens  —  du 
j^  ^  ^e    la   plupart   d'entre   eux   —   soient   aussi    puériles  que 

jjyll  ^*^etière  le  prétend.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  songeons 
g'g^*  ^^^¥it  à  critiquer  l'éminent  académicien,  pour  le  motif  qu'il 
p^i^ ^  W^orcé  de  prendre  son  bien  dans  le  comlisme.  La  vérité  n'a 
ggçj  ^^^tiquette  et  personne  n'est  fat  —  ni  ridicule  —  au  point  de 
pçpj  ^*>«rpour  le  détenteur  exclusif  du  vrai.  Ce  que  nous  nous 
poj^l  ,^^t.ons  de  ne  pas  approuver  dans  ce  travail  d'utilisation  du 
poi^  ^*i%sme,  c'est  l'emprunt  de  certaines  doctrines  inutilisables 
gé^  -  ^"^  H"'^   poursuit.   Elles  nous  semblent   même  trahir  les 

par»*    ^Mses  intentions  du  vaillant  écrivain  qui  s'efforce  d'en  tirer 

miii  *      *^runelière  se  plaît  à   rappeler  aux  théologiens    «  le   début 
^*^**e  du  Sermon  sur  la  Providence))  *)  de  Bossuet.  «  Nous  lisons 

^•^^    motifs  d'espérer  y  p.  175. 
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.^ù  lie  Saïuaric  «nyant  voulu  bâtir  une 

ruiiu»  et  en  alarme   toutes   les   places 

,^^  uib'a  son  peuple,  et  fit  un  iei  effort 

.1  ^  «tiotueut  il  ruina  celte  forteresse,  niais 

..    iiauv  pour  construire  deux  citadelles  par 

••  t,  .n\   Le  j>osilivisme  est  celle   •  forte- 

^  »     ,4,  (It'tVust»  de  ce  (|u'il  avait   prétendu 

.  t  lit»  uieprisable  ?  m  ) 

.^    a^     i'i'  tut  une  des   méthodes  habituelles 

^,^,  ^  ii  thetdogieus  de  TF^glise  dVmpninter 

.«'i^ti^'^  ou   du   moins  à  des  philosophes 

,iu .  N^itti  \ugustin  «  utilisa  »  Platon,  Plotîn. 

.     .(  .l(K*(riue  de  saint  Thomas  dWquin  e^t 

v^  IV  MMui'.   Mais  rimportaut,  dans  ce  triage 

.a   ^^^rtut\  hékTodoxe  dans  son  ensemble, 

,     .iUuuMiv  |»armi  les  idées  qu'il  renferme. 

..:«  t'Uxt^N  les  plus  malaisées  qui  se  puissi^nl 

... .  t  «'ulie  deux  excès,  et  se  garder  à  la  fois, 

uuv\  «t  un  libéralisme  trop  in<lulgent  et  d'une 

I,    uittv  r.Muarqîie  enn>re  au  sujet  de  celle 

vi,.MKt(  ^v:Mli>lc.  Klle  abuse,  croyons-oous, 

t.mi.uoul  d  autorité.    Le  Magisirr  dirii  ne 

i    u  X  uMtièn  S  de  i*ertitude  rulionneile  ei 

*^\   .t   jMrlor  franc,    uoun   (hmisous  que 

.vv.  ,  M*  ln>u\e  cxa^énV  rini|»ortaiH*e 

:u  d  un  n«»m,  qurlfprîllu>lre  qu^îl 

,     X      I   :  tvx,  tiliuunl,  parre  qu'elle  |k»rie  la 
^    *   *.  .1  i^*:ul  |»;m*e  qu  t'IU»  \icnt  d'Auguste 
\   ixv.  •v   \Hl  do  i'Uilou. 
o  .*  IV*  .  «V  p'jiv  xou<  r*-j:ide  du  f«mJateur 
vx  X  ,    "  "  ^  îiii  apjarlitMiii»'nt  ini»"re.  Ainsi, 

V  ...  »  ^a  t*  '.-;!  «U  r  -::»:.,  luji^  d'Herbert 
.  *  .  .  ;  i  ^t  î  »  *i  A  :ti\  «-j  ï.»,  djus  maÎDte 
:  ,.  '  '  ;^*  -'.  v.^  i  K-i  r  j  " 'ro  le  -^nile 
i  y  1  ,'  v%  ".,  t  V*  '-X  ;  i^  il  !rU*  a  la 
.  »»'   ^  s.  ,\    »  V  '     ■  s   1     :i  rvfitVrwi**, 

V  .**'*>"■'   ,x    i     ■  M.  t' -T.   -_t.-r^  Dv^us 

^      .vno-  '    r  v\'.*\ '.  V  .'t;,    ;►:   iVjite  Jks 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 


l'utilisation  du  positivisme  101 

^^•"'nes  qu'il  a  ignorées  ot  ifu'il  siarâit:  çertps'  rejêlées^-si  pn  les 

*^'*  placées  sous  son  patronage.  Et,  d'autre  pari,  q(u.r.e*YOÛ*qil*y«- 

^''préler  librement  le  système  de  Comte,  c'est  diminuer  d'autant  Fa 

^'•^^  de  Targumenl  que  M.  Brunetière  croyait  pouvoir  invoquer  en 

^P'açant  sous  celle  illustre  autorité?  Les  commentaires  du  célèbre 

^'^«éinicje,^  représenleroni  sa  pensée  plus  que  celle  de  (iomte.  Aux 

*  ^"^  <'^'  <*eux  qui   admelleni   la  valeur  de  l'argumenl  d'aulorilé,  ils 

t'ont   VauUmlé  du   nom  de  M.  Brunetière,  comme  le  positivisme 

netb^*rl  Spencer  se  présenle  avec  l'autorité  qui  s'attache  au  nom 

Puissant  s}slém3liseur  anglais.  Mais  ils  ne  pourraient  invoquer  le 

''onag'e  d'AugusIe  Comte  en  faveur  d'une  théorie  qui  est  et  recon- 

^•tre  Uniquement  une  interprétation  personnelle  de  son  système. 

p    .  '^*^*^f  ue   nous  faisons  ces   réserves  au  sujet  de  YlJlilisaiion  du 

^.L.     **^^^^^e^  il  ne  faut  pas  nous  croire  inspiré  par  le  démon  de  la 

,.^.    '^^-      C'e   livre  contient,   pensons-nous,    bien  des   propositions 

H^       ^  ^^■Xquelles  nous  pouvons  souscrire  après  M.  Brunetière.  Nous 

y^j      "^'^ns  qu'applaudir  à  sa  campagne  énergique  contre  le  subjec- 

fi„     ^   ^      ^>t  contre  la  religion  de  la  science.  Lorsque  l'éminent  cri- 

m^j.     ^^^'^t^once  l'erreur  fondamentale  du  xviii®  siècle  :  la  Iransfor- 

qyç  ^ï%i  la  question  morale  en  une  (jueslion  suciale,  nous  pensons 

cerij..  ^*^      regard  est  clairvoyant,   ISous  adhérons,  tout  en  mettant 

(Idui        *^^  nuances  et  certaines  atténuations  à  la  forme  trop  absolue 

fon^i  ^^  revêt,  à   la  (héorie  que  M.  Brunetière  appelle  l'Equation 

ess^j^    ^^^ïitale.  Mais,  si  nous  admettons  plusieurs  théories  et  des  plus 

app^     *^^lles  du  volume,  nous  nous  voyons  contraint  de  ne  point 

fer^j  ^      ^'^r  les  doctrines  épisténiologiques  et  métaphysiques  qu'il  ren- 

l'iu^,  5s;  IIP   la  relativité  de  la  connaissance  et  sur  l'existence  de 

Si         •^^issable. 

Phêij       l^^iur  M.   Brunetière,   la  métaphysicjue  permet   d'atténuer  le 

'ïé^ij      ^^^«nisrae   relativiste   de   la   science   positive,   elle   lui    laisse 

'"*^n       ^^^îns  la  place  fort  large.  De  la  réalité  objective,  nous  ne  savons 

^iv^j^^^'^^ec  certitude,  si  ce  n'est  (|u'elle  existe  et  que  des  uatures 

'^îibl^  ^5s  la  constituent.  Pour  le  restant,  nous  n'en  atteignons  pro- 

**^U^  I    '^^fînt  que  l'apparence  décevante  qui  nous  renseigne,  non  point 

'^'^^icv  ^éel,  mais  sur  la  nature  de  notre  entendement  dans  l'élabo- 

'^rt^   ^       qu'il   fait  subir  a  la   réalité.    Le  relativisme  posé  dans  ces 

***Uj^  / '^    *^^^    singulièrement    proche   du   kantisme,  quoi   que   l'on 

*^^l^I  ^"^     dire.   S'il  ne  présente  pas  le  caractère    radical  du  phéno- 

^*^  l^^^^ïie  de  Berkeley  ou  de  Hume,  ou  de  l'idéalisme  transcendantal 

^^î^  ^^*fcte  ou  de  Hegel,  il  est  incontestable  qu'il  reconnaît  à  nos  con- 

^^Itv-^l  ^Dces  —  tout  en  hésitant  un  peu  —   la  part  d'idéalité  que  leur 

"^  ^^ait  le  philosophe  de  Kœnigsberg. 
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Or^lif^usjilispns  jj>k*:^bç  i**c  njsijî^iijiîib  |>]iént)inéniste,  il  est  inipos- 

\\  iih\Qr:i%^\oi^,  son*lVméuWapologi»liqiie  que  M.  Brunelière  veut 
'  •  édiïiéri  De  certaines  indications  contenues  soit  dans  ses  Discouru^ 
soit  dans  le  présent  volume,  on  peut  induire  que  son  apologie  future, 
donl  V(  tilisaiion  du  l^ositivismc  ne  constitue  que  les  prolégomènes, 
suivra  une  méthode  à  la  fois  psychologique  et  historique.  Après 
a\oir  préparé  Tûme  à  recevoir  la  foi,  en  diminuant  les  difHcuilés  de 
croire,  il  s'efforcera  d'établir  la  transcendance  du  christianisme 
considéré  comme  un  fait  historique.  De  ces  deux  étapes,  la  première 
rappellera  sans  doute  la  méthode  pascalienne  *)  suivie  de  nos 
jours  par  l'apologétique  de  fimmanence  ou  de  faction;  la  seconde 
s'inspirera,  ce  semble,  de  la  méthode  si  brillamment  appliquée  par 
l'abbé  de  Broglie  •).  Mais  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Brunetière 
renouvelle  par  son  talent  si  robuste  et  si  varié  le  riche  ensemble 
que  constituera  la  réunion  de  <'es  procédés  divers,  et  lui  donne 
une  allure  vive  à  la  fois  et  forte,  en  l'animant  de  sa  vigueur 
dialectique  déliée,  tenace  et  pressante.  Mais  lorsqu'il  étudiera 
dans  l'histoire  le  fait  chrétien,  son  phénoménisme  ne  peut  lui  être 
qu'une  entrave  constante.  Ce  qu'il  lui  faudra  établir,  c'est  le 
caractère  surnaturel  du   christianisme,  dans  Tordre  objectif,  indé- 


1)  Il  serait  vain,  croyons-nous,  de  «'eflForcer  de  restituer  le  plan  de  VApologift 
que  Pascal  inéditait  d'écrire.  MM.  Brunetière,  Michaut  et  L.  Brunschvic^  l'ont  établi 
par  d'excellentes  rainons.  Mais  Ton  peut  déterminer  les  ^andes  li^rnes  de  son 
dessein.  Son  apolo^jétique  aurait  eu,  entre  autres,  ce  caractère  qu^avant  cIq  lui 
présenter  les  preuves  de  la  religion  elle  eût  préparé  IMotelli^ence  et  le  cœur  du 
«  libertin  >  auquel  elle  s'adresse  et  l'eût  amené  progressivement  à  des  dispositions 
d'esprit  telles  qu'il  fût  apte  à  leur  faire  accueil  ;  ce  caractère  de  la  méthode  pasca- 
lienne se  trouve  clairement  indiqué  dans  ce  passage  de  la  Préface  du  Port-Royal^ 
dont  l'auteur,  on  le  sait,  est  son  neveu  Etienne  Périer  :  <i  Quoique  Pascal,  après 
avoir  conduit  si  avant  cet  homme  qu'il  s'était  proposé  de  persuader  insensiblement, 
ne  lui  ait  encore  rien  dit  <|ui  le  puisse  convaincre  des  vérités  qu'il  lui  a  fait 
découvrir,  il  Va  mis  néanntt>ins  d.ins  la  disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir, 
pourvu  qu'on  puis-»e  lui  faire  voir  qu'il  doit  s'y  rendre,  et  de  souhaiter  même  de 
tout  son  ccttur  (iu'elle;s  soient  solides  et  bien  fondées,  puisqu'il  y  trouve  de  si 
grands  avantages  pour  son  repos  et  pt)ur  l'éclaircissement  de  ses  doutes.  C'est 
aussi  l'état  ou  devrait  être  t«>ut  homme  raisonnable,  s'il  était  une  fois  bien  entré 
dans  la  suite  de  toutes  choses  que  Pascal  vient  de  représenter  :  il  y  a  sujet  de 
croire  qu'après  cela  il  se  rendrait  facilement  à  toutes  les  preuves  que  l'auteur 
apportera  ensuite  pour  confirmer  la  certitude  et  l'évidence  de  toutes  ces  vérités 
importantes  dont  il  avait  parlé,  et  qui  font  le  fondement  de  la  religion  chrétienne, 
qu'il  avait  dessein  de  persuader  ■>  *). 

•2)  M.  Piat  caractérise  fort  exactement  la  méthode  inaugurée  par  l'éminent  apolo> 
giste  dont  il  fut  le  collfijue  et  l'ami.  «  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  avant  tout, 
c'est  le  bonheur  de  la  tacti<iue  qu'il  suivit  et  la  prudente  nouveauté  des  points  de 
vue  qu'il  sut  y  découvrir. 

>  Au  moyen  âge  et  longtemps  après,    trop    longtemps    peut-être,    s'il  est  vrai  que 

*)  Biaise  Pascal,  Petistes  et  O/mscuieSy  édition  Brunschvicg.  Librairie 
Hachette,  1904,  p.  307. 
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P^ficJaniinont  de  nos  roprcsentalions  et  de  notre  mode  de  connaître. 
Or  son  vclalivisme  ne  Tautorise  point  à  connaître,  dans  leur  entité 
conj^mi^ilJY^j^  lgg  natures  dont  l'ensemble  compose  le  monde  exté- 
rieur. S'il  établit  la  transcendance  du  christianisme,  cette  constata- 
tion ne  dépassera  point  l'ordre  représentatif  et  sera  sans  valeur 
relativement  à  l'ordre  représenté. 

*Vussi,  est-ce  vainement  que  M.  Brunetière  s'efforce  de  rompre 

'^^  liens  qui  unissent  au  subjectivismc  sa  doctrine  de  la  relativité. 

wies,  sa  théorie  de  la  connaissance  refuse  tout  rapport   avec  le 

S'mjecti  vîsme   individualiste  :    L'illusion   où    nous  nous  trouvons, 

se/on  Af.    Brunetière,  serait  commune  à  l'espèce  et  présenterait  ainsi 

n  caraelère  d'universalité.  Elle  nous  écarte  du  domaine  des  réalités 

J^cltve^  et  nous  conline  dans  un  suhjcrtiimme  qui,   pour  n'être 

P  "'t  P^  ■'(ieulierà  chaque  individu  et  pour  constituer  une  infirmité 

••o^jj   souffrons  avec  nos  semblables,  n'en  est  pas  moins  du 

^      *">isnie. 

^**^     vrai,   aux  yeux  de  M.  Brunetière,  c'est  chose  vaine  de 

.     ****'^r  au   problème  que  nous  agitons.  Dans  l'ordre  de  la  con- 

ï^c^tî    scientifique  —  particulièrement  en  histoire  —  le  monde 

HP*  ^*t:     identique  au  phénoménisle  le  plus  outré  et  au  réaliste  le 

! .        ^^géré.  La  diversité  des  solutions  que  Ton  donne  au  problème 

,   .     K**ltie  et  critériologique  demeure  confinée  dans  les  lointains 

'^^^taphysique.  Elle  n'a  point  de  répercussion  dans  les  autres 

méthod  ^**®  vaut    surtout    par    son  adaptation  au  miUeu,  on  s'est   servi    de  la 

actaeii^  ^métaphysique  pour   établir  la   divinité  du  christianisme..,  Or,    à  Theure 

cet  ars»>  ^"^  depuis  un  demi-siècle  déjA,  on  ne  croit  plus  volontiers  à  la  valeur  de 
trame  ««  *^^^nta  qui  faisaient  jadis  tant  de  bruit  ;  on  ne  pense  pas  facilement  qu'une 
poiitiv«  Syllogismes  soit  assez  forte  pour  envelopper   Tabsolu.  Le  kantisme  et  le 

de  I4  ^-^  **^«  ont  détruit  ou  énervé  la  foi  robuste  qu'avaient  nos  pères  en  l'autorité 

>  u  ^^<:>n  :  la  métaphysique  n'a  presque  plus  de  prise  sur  les  esprits, 

"«thoo^^^  ^onc  préférable,  en  présence  de  la  critique  naturaliste,  de  recourir  à  une 
proQv^  historique.  cPour  combattre  efficacement  le  naturalisme  relig^ieux»,  il  faut 

autre  a^*  ^  Is^  lumière  des  faits,  «  que  la  religion  vraie  est  d'une  autre  espèce,  d'un 
nltine  ^*"'^''®  *1"*  **'  religions  fausses».  Il  faut  prouver,  «non  que  le  christia- 
àt  tov/^^^  comparativement  meilleur  que  les  autres  cultes,  mais  qu'il  est  au-dessus 
qnelco  ^  comparaison  ».  Il  faut  montrer  «  que,  supposant  résolu  d'une  manière 
i'^^M»,;^^  ^  Vie  le  problème  de  l'origine  de  toutes  les  autres  religions,  l'origine  du 
*  9Qe  ]  ^  et  du  christianisme  serait  encore  un  problème  insoluble  ».  Il  faut  établir 
romp^  Supériorité  du  judaïsme  et  du  christianisme  est    telle    que    ces    religions 

fonn^  ^  la  série  naturelle  des  changements  produits  par  les  circonstances,  qu'elles 
P*iUf^^Jj  ^ne  exception  unique  aux  lois  de  la  pensée  humaine  telles  qu'elles  se 
flo^st-t*^  ^^nt  dans  l'histoire  ».  En  un  mot,  la  vraie  manière  de  l'emporter  dans  la 
nUé  ^  ^^  de  vie  ou  de  mort  qui  est  posée,  n'est  plus  d'aborder  directement  la  divi- 
boq^^  ^^  christianisme,  c'est  d'en  dégager  «  le  surnaturel  historique,  c'est  d'en 
^    la  transcendance  »  *). 

MV    -^^^é  de  Broglie,  Religion  et  Critique.  Préface  de  M.  C.  Fiat,  pp.  XI-XIII, 
^      3CV. 
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domaines  de  la  science  humaine.  Des  diverses  solutions  possibles 
du  problème,  «  quelle  que  soit  celle  que  Ton  adopte,  écrit  le 
célèbre  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  pour  quelques 
raisons  que  ce  soi!, le  monde  exlérieur  n'en  continue  pas  moins  d'être 
tout  ce  qu'il  est  pour  nous.  Scientifiquement,  il  est  pour  Berkeley, 
qui  le  nie,  ce  qu'il  était  pour  les  diocésains  de  son  évêché  de 
Cloyne,  et,  scientifiquement,  il  ne  diffère  pas  pour  Johann  (>ottlleb 
Fichte,  qui  le  crée,  de  ce  qu'il  est  pour  les  étudiants  de  l'Univer- 
sité d'Iéna.  Entre  le  monde  exlérieur,  quel  qu'il  soit,  et  la  constitu- 
tion de  notre  mentalité,  quelle  qu'elle  sot/,  il  y  a  un  rapport 
constant  »  '). 

C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Le  problème  épistémo- 
logique  étudie  l'objectivité  non  point  seulement  de  la  connaissance 
métaphysique,  mais  de  toute  connaissance.  H  doit  se  prononcer  sur 
l'aptitude  de  nos  facultés  cognitives  à  parvenir  au  vrai.  Par  suite, 
il  aura  son  retentissement  logiquement  nécessaire  dans  le  domaine 
scientifique.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  scinder  l'homme  en  deux 
êtres  :  le  savant  et  le  métaphysicien,  entièrement  étrangers  l'un 
à  l'autre  et  séparés  par  une  cloison  étanche.  Dès  que  l'on  aura 
résolu  en  philosophe  le  problème  de  la  certitude,  l'on  se  verra 
forcé,  lorsqu'on  agira  en  savant,  de  tenir  compte  de  la  solution 
qu'on  y  aura  donnée.  Si  l'on  professe  le  phénoménisme  d'un  Hume, 
le  monde  que  la  connaissance  spontanée  nous  présentait  comme 
objectivement  constitué  tel  qu'il  apparaît  à  nos  sens  et  à  notre 
entendement,  deviendra,  en  sciences,  un  ensemble  de  phénomènes 
unis  par  une  triple  loi  d'association  :  la  contiguïté  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  la  ressemblance  et  le  contraste,  la  causalité.  Et  si 
l'on  soutient,  avec  M.  Brunetière,  que  nos  représentations  sont 
relatives  et  que  la  part  de  réalisme  que  Ton  peut  leur  attribuer 
avec  certitude,  consiste  à  reconnaître  l'existence  et  la  diversité  des 
natures  objectives,  Ton  se  trouvera,  en  constatant  le  fait  histo- 
rique, dans  un  monde  phénoménal  où  bien  peu  de  chose  trans- 
paraît du  monde  réel. 

Ainsi  la  solution  que  M.  Brunetière  donne  au  problème  de  la 
valeur  représentative  de  nos  actes  cognitifs  ne  limitera  point  ses 
effets  au  domaine  métaphysique  :  elle  les  sortira  dans  son  apologé- 
tique cl  la  rendra  caduque  et  vaine. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  critiquer  aussi  une  seconde 
doctrine  —   métaphysique  de  l'éminent   académicien  :  la   théorie, 

i;  L' UliUaaiiou  du  Positivisme^  p.  \G(k 
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e/iipmniée  à  Spencer,  de  finconnaissable  entrevu  dans  le  domaine 
sriemi fi r| lie,  de  Tabsolu  révélé  par  le  relatif. 

/^f*  f"ai»sonnenient  de  M.  Brunetière  consiste  à  dire  que  les  reia- 

lio/Ks  eonstantes  et  nécessaires,  relevées  par  les  sciences  positives, 

rcpos^f^t     nécessairement  sur  des  termes  invariables.  Or,  ceux-ci 

coiisli  t  ti  ont  l'absolu  et  par  là,  une  fenêtre  serait  ouverte  sur  la  raéta- 

ph}si4|  1.14.*,  mais  aussi   sur  Tordre  religieux  et  sur  le  surnaturel. 

Aussi    l>i<*i),  M.  Brunelière  estime  que  cet  argument  établit  Texis- 

lena*    «It*  Hieu.  CVst,  cro)ons-nous,  exagérer  la  portée  du  raisonne- 

menl    ^>|>t»ncé^ien.  Il  peut  établir  Texistence  des  substances,  supports 

dornioi*îs  des  relations  accidentelles,  mais  il  ne  prouve  rien  de  plus. 

Dautrt?;    part,  le  relativisme  qui  lui  sert  de  prémisse  implique,  aux 

yeuîK.  <|^»   M.  Brunetière,  le   phénoménisme  mitigé,  dont  nous  avons 

déliai      la  nature  et  la  portée.   Par  le  fait,   Targumenl  grâce  auquel 

il  arrive  à  Tinconnaissable,  ne  peut   franchir  le  monde  phénoménal 

el  tri«^^itie,    si  Ton   admettait  que  rexistence  de  Dieu  en  découlât 

Habillement,  cette  représentation  serait  simplement  une  apparence, 

nenoiis  renseignant  pas  sur  Tordre  objectif  en  lui-même.  Dieu  serait 

pour  notre  connaissance;  mais  il  ne  serait  point  encore  établi  qu'il 

oxisio,  avec  les  caractères  que  nous  lui  attribuons,  dans  Tordre 

ontologique.    Ainsi    Tinconvénient    du    relativisme   professé   par 

^l'    Brunetière,  ou  mieux  Timpuissance  où  il   le  condamne  et  que 

nous  avions  prévue,  apparaît  déjà.  Cette  doctrine  gênante  empêche 

^^  poser  avec  assurance  ce  premier  fondement  de  Ta pologétique: 

lexisit'uce  de  Dieu. 

^oiis  ne  contestons  nullement  à  M.  Brunetière  le  droit  de  choisir 
dans  le  Positivisme,  ou  dans  n'importe  quelle  doctrine, —  les  Pensées 
de  l*aseal  ou  la  doctrine  évolutive,  le  criticisme  kantien  ou  le 
h^iMsine  de  M.  Bal  four,  —  Tàme  de  vérité  que  ces  théories  recèlent. 
Mais  lorsqu'un  éclectisme  généreux  et  acceuillaut  lui  fait  adopter  des 
^^'IHiit's  incompatibles  avec  le  but  de  Tapologétique  chrétienne, 
"«"s  nous  croyons  autorisé  à  le  faire  observer  librement. 

b  ailltHirs,  nous  serions  fâché  que  Ton  se  méprît  sur  le  sens  el  la 

Pf>nee  (h»s  réserves  que   nous  avons  formulées  au   cours  de  cette 

uue    Sur   VCtiUsalion  du  Positivisme.   (Iritiquer   certaines  i<lées 

"n  livre  ou  d'un  philosophe,  n'est   pas  les  rejeter  toutes.  En  le 

«sant,  in„is  m*  faisons  même  que  ré|)éler  iM.  Brunetière.  Il  serait 

paisaiu^  écrit  Téminent  académicien,  cpie  «pour  ne  partager  pas 

***    't>îs   opinions   d'un   maître,    on    fut   destitué  du    droit   d'eu 

PP  ouv'i^^p  aucune  »  ').    Aussi,     nous    avons    nous-même    indiqué 

^*iisaiion  du  Posi/ii'isw<?,  pp.  57-r»8. 
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diverses  doctrines  fonda  mentales  de  ce  volume,  auxquelles  nous 
souscrivons  sans  hésiter.  Si  nous  nous  sommes  particulièrement 
attaché  à  Texamen  des  théories  où  nous  ne  pouvons  pas  suivre 
M.  Bruiietière,  c'est  que  nous  pensons  qu'elles  menacent  la 
solidité  de  la  démonstration  chrétienne.  D'autre  part, dans  les  pages 
qui  précèdent,  nous  avons  étudié  ce  livre,  en  recherchant  unique- 
ment la  vérité  des  théories  qu'il  contient.  Sèche  et  aride  besogne 
où  quelques  lignes  suffisent  pour  approuver,  mais  où  il  convient 
de  justifier,  parfois  longuement,  les  réserves  et  les  critiques  que 
l'on  émet. 

Retenu  par  le  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  sommes 
placé,  nous  ne  pouvions  cn\isager  l'œuvre  sous  d'autres  rapports. 
Préoccupé  uniquement  du  rrat,  nous  ne  pouvions  y  chercher  le 
hcau  cl  notamment  étudier  l'art  du  développement  et  de  l'argumen- 
tation. Et  si  nous  avions  entrepris  ce  travail,  nous  eussions 
assurément  exprimé  notre  admiration  pour  l'ample  vigueur  de 
certaines  vues  et  la  forte  beauté  de  certaines  pages  où  M.  Brune- 
tière  se  montre  un  des  maîtres  de  l'apologétique  contemporaine. 

Edgar  Ja^ssens. 


II. 
NÉCROLOGIE. 


1. —  [n  ancien  frère  d'armes  du  Père  Cornoldi  a  disparu  le 
12  novembre  lî)05  :  le  Docteur  Marcblli^  Vknturou,  né  à  Bologne 
en  18:28.  Ensemble,  ils  avaient  entrepris  en  iHlA  la  publication  de 
la  Scienza  ilaliana  qui  devait  servir  d'organe  à  l'Académie  médico- 
philosophique  de  Saint  Thomas.  Le  défunt,  qui  a  beaucoup  écrit 
sur  révolutionnisnie,  fut  du  nombre  des  dix  membres  italiens  de 
rAcadéniie  de  Saint  Thomas  créée  en  1881  par  Léon  \lll. 

2.  —  Le  (»  décembre  1905  est  décédé  M.  J.  IIagemaîsn,  professeur 
de  philosophie  à  rUniversité  de  Munster  à  laquelle  il  appartenait, 
depuis  I8(>2  et  jusqu'à  188i,  comme  privaldocent.  Il  est  l'auteur 
d'un  cours  <le  philoso|)hie  spéculative  plusieurs  fois  réédité,  qui 
s'ins|)ire  surtout  des  doctrines  scolastiques. 

5.  —  L'Université  catholique  de  Lille  a  perdu  le  20  décembre  1903, 
eu  la  personne  de  M.  le  chanoine  Julks  Didiot,  retraité  depuis  le 
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mois  de  juillfl,  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  sa  Faculté 
de  théologie.  Le  sa^ant  défunt  a  spécialement  uiérilé  de  la  néo- 
scolasHque  par  son  ouvrage  Le  Docteur  nngèlxque^  saint  Thomas 
dWquin  (1894),  par  sa  Contribution  philosophique  à  rétude  des 
sciences  (lî)02)  dont  la  Revue  Néo-Scolastique  a  publié  des  extraits. 
4.  —  La  Ciudad  de  Dios  (janvier  ^904)  annonce  la  mort  de 
M.  Orti  y  Lau\,  professeur  à  l'Université  de  Madrid  et  membre  de 
rAcadéniie  royale  des  scienctes  morales  et  polili(|ues  de  Madrid. 
Après  avoir  dirigé  La  Ciencid  cristiana  disparue  en  1887,  il  devint 
plus  lard  rédacteur  en  chef  du  journal  El  (Jniverso  de  Madrid.  Dans 
ses  nombreuses  publications  dont  une,  La  ciencia  e  la  dicina  rêve- 
laciôn,  a  été  traduite  en  langue  allemande  par  M.  le  professeur 
L.  Schiitz,  il  a  fait  une  large  part  à  la  polémique.  Klle  est  notam- 
ment dirigée  contre  le  krausismo  longtemps  à  la  mode  dans  les 
universités  espagnoles.  M.  Orti  y  Lara  a  grandement  contribué  à 
vul;^ariser  dans  sa  patrie  la  philosophie  scolaslique,  encore  qu'il  en 
eut  une  conception  trop  étroite  mélangée  d'une  défiance  exagérée 
^is-à-vis  de  la  pensée  moderne. 

?>.  —  Né  à  Paris  en  i858,  M.  Dksirk  Nolen  y  est  mort  le  17  mars 

lî^>i.  Ancien  professeur  de  philosophie,  ancien  recteur  de  Douai  et 

^^  Besançon,  il  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  en  F'rance 

'^  philosophie  allemande,  notamment  par  son  ouvrage  de  1876  : 

^'«  critique  de  Kant  et  la  métaphysique  de  Leibniz,  et  par  une  colla- 

'**>ralion  assidue  à  la  Bévue  philosophique. 

^*-  —  Une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  philosophie 

sociale  a  disparu,  le  12  mai   1904,  en  la  personne  de  M.  GAbRŒL 

'^''-  ^AKDE.  Né  eu  1841,  il  fut  appelé,  de  Sarlat  où  il  était  juge  d'in- 

'"uctit)n^  à  prendre  la  direction  du  Bureau  <le  statistique  criminelle 

^  ''ministère  de  la  Justice  à  Paris.  Ku  I8ÎM)  il  fut  nommé  professeur 

^^oli,'.jrp  (Je  France,  à  la  chaire  de  philosophie  moderne  aujour- 

^^^>À  occupée   par  M.    Bergson.    Deux  ans   |)lus   lard,    il    fut  élu 

iç^ewbre  de  UAcadémie  des  sciences  morales   et   politiipies.  Esprit 

ingénieux  cl  fécond,  il   écrivit   de  nombreux  ouvrages  :  la  crimina- 

lif^  comparer,  les  transformations  du  droit,  l'opposition  universelle, 

f^  philosophie  pénale,  la  logique  sociale,  la  psychologie  économique, 

l^x  lois  fff»  rimi ta tion,  Son  originalité   s'est  manifestée  surtout  en 

mtcr-psycliologie,  c'est-à-dire  dans  l'étude  des  actions  et  des  réac- 

lions  proprement  mentales  qui  se  produisent  entre  les  hommes.  Les 

'"^/'tt>,s  d^ anthropologie  n^iminelle^  de  criminologie  et  de  psychologie 

^^^mai^  fl  pathologique  (juillet  et  août  1904)  ont  publié  un  numéro 

^"  *<*rcment  consacré  à  sa  mémoire. 
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7.  —  Une  longue  maladie  a  fini  par  emporter,  le  6  août  1904, 
M.  le  professeur  Christoph  von  Sigwart.  ^é  à  Tubingue  en  4830, 
en  retraite  depuis  1905,  il  avait  enseigné  la  philosophie  pendant 
quarante  ans  à  IHIniversité  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses  ouvrages 
qui  ont  tous  une  grande  valeur,  il  faut  citer  :  Kleine  Schriften 
(•2  Bde,  2.  Aull.,  Freiburg,  1889),  Die  Impersonalien  (ibid.)^  Vorfragen 
der  Elhik  (ibid,)^  mais  surtout  sa  Logik  en  deux  gros  volumes 
{%,  Aufl.,  ï6iV/.,  1905),  œuvre  puissante  et  originale. 

8.  —  I.e  *2i  août  I90i,  est  mort  M.  Ji  lus  Bergmann,  professeur 
à  ri'niversilé  de  Marburg,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques d'inspiration  hégélienne. 

9.  —  Le  «  (iorpus  (llmsti  Collège  »  à  Oxford  a  perdu,  le 
20  novembre,  son  Président,  M.  Thomas  Fowler.  Les  principaux 
écrits  de  M.  Fowler  sont:  Eléments  of  deducUve  and  inductioe  Logic^ 
ouvrage  classique  en  Anglelerre  et  souvent  réédité  ;  Progressive 
moralitg^  an  essay  in  elhics  ;  Principles  ofmorals, 

10.  —  >é  en  18i3,  M.  Paul  Tamskrv  est  mort  le  27  novembre 
à  Pantin,  à  la  manufacture  des  tabacs  dont  il  avait  la  direction. 
Président  de  TAssociation  pour  Tencouragement  des  études  grecques 
en  France,  président  de  la  section  d'histoire  des  sciences  au  Congrès 
international  de  philosophie  de  Genève,  il  a  mis  une  érudition 
considérable  et  une  science  éclairée  au  service  de  Thistoire  des 
sciences,  de  la  philosophie  grecque  et  du  cartésianisme.  Avec 
M.  (Jiarles  Adam  recteur  de  Nancy,  il  a  travaillé  à  FédiUon, 
aujourd'hui  très  avancée,  des  a»uvres  complètes  de  Descartes.  Malgré 
ses  titres  exccplionncis  que  rehaussait  une  suppléance  de  cinq  ans 
à  la  chaire  de  philosophie  ancienne  au  Collège  de  France,  il 
n'obtint  pas  naguère  la  chaire  d'histoire  générale  des  sciences  qui 
fut  attribuée  à  M.  Wvrouboff. 

11.  —  Ku  décembre  1901  est  décédé  M.  Henry  Michel,  auteur 
dune  thèse  de  doctoral  fort  remarquée  sur  Vidée  de  rÉlal  (Paris, 
\H\)l}\  et  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  des  doctrines  politiques 
à  la  Sorbonne.  Le  défunt  était  né  à  Metz  en  1857. 

12. — A>cc  le  H.  P.  Lons  deSanju»  à  Mmègue  le  20 novembre  1852 
et  mort  à  Louvain  le  tr>  décembre  1904,  disparait  un  des  philo- 
scqtbes  les  plus  profonds  que  la  Compagnie  de  Jésus  a  comptés  à 
notre  époque.  Ksprit  |)énétrant,  parfois  subtil,  familiarisé  avec 
Ari>t«)te  et  s;ùnt  Tiionias  dWquiii  comme  a>ec  les  grands  auteurs 
srolastiqiu*>  des  \\r  et  nmc  .siècles,  peiulaut  plus  de  trente  annét*s, 
il  professa  soit  la  pliilosophie  soit  la  théologie  au  (Àdiège  de  la 
Compagnie  de  J«»sus  à  I. «mi vain,  he  ses  Inshtuùones  metaphysicae 
sfHriahs   qui   do  aient   riunpreudre  quatre   >olumes,    ne    parut   en 
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impression  que  le  premier  tome  de  la  Cosmologie  (Louvain,  (]h.  Fon- 
leyn,  1881,  in-H**,  606  pp.).  A  part  une  longue  critique  préliminaire 
du  panthéisme,  Touvrage,  trop  peu  connu,  traite  uniquement  des 
causes  constitutives  des  corps  et  de  leurs  accidents  et  se  termine 
par  rétude  approfondie  de  l'espace  et  du  temps.  Sobrement  mais 
habilement,  le  P.  de  San  met  à  contribution  les  données  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  cristallographie,  il  parfait  l'œuvre 
entreprise  par  ses  confrères,  les  PP.  Kleutgen,  Liberatore  et  Cornoldi 
dont  il  partage  en  général  les  vues.  La  discussion  ne  devient  person- 
nelle qu'à  regard  du  P.  Palmieri,  dont  les  doctrines  cosmologiques 
sont  vivement  critiquées. 

Malheureusement  ce  premier  volume  devait  rester  le  seul  qui  fut 
consacré  à  la  philosophie.  Car  le  P.  de  San  publia  dans  la  suite  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie.  Parmi  ceux-ci,  nous  citerons  le 
Traclalus  de  Deo  une  (Louvain,  Ch.  Peeters,  t.  I,  i894,  780  pp.  ; 
t.  H,  i897,  400  pp.)  qui  intéresse  plus  que  les  autres  le  philo- 
sophe, ne  fût-ce  que  par  Tétude  très  développée  où  le  P.  de  San 
traite  la  question  de  la  prédétermination  physique. 

13.  —  Le  16  décembre  1904  est  mort  le  P.  Ignack  Jeiler.  Né  en 

1823  à  Havixbeck  en  Westphalie,  il  entra  en  1845  dans  Tordre  des 

Franciscains.  A  la  mort  du  P.  Fidelis  a  Fanna  en  1881,  il  devint  et 

rçsta  jusqu'à  l'année  1904,  préfet  du  Collcgium  S,  Bonavenlurae,  le 

célèbre  centre  d'études  que  les  Franciscains  avaient  créé  en  1879 

aux  environs  de  Florence,  à  Quaracchi-Brozzi.  Avec  le  P.  Fidelis  a 

Fanna,  le  P.  Jeiler  a  contribué,  plus  que  personne,  à  faire  connaître 

sous  leur  véritîible  aspect,  les  doctrines  de  saint  Bonaventure  et  de 

^n  école.  Il  y  a  contribué  par  de  nombreuses  études,  mais  surtout 

P^f  ia  part  considérable  qu'il  a  prise  à  l'édition  complète  des  œuvres 

*1«  Docteur  séraphique  publiées  à  Quaracchi   en  dix  volumes  de 
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I. 

Les  récentes  publications  sur  Ihistoire  da  moyen  âge. 


5»  \.K  i*MiLosoPHir  Mt%BE  rr  jiivK. 

Ow  «  Mgnulô  anlôriourtuaonl  los  oinra^es  de  M.  Carra  de  Vaux 
sur  JntVNNf  et  <«4K(i/i  ,1\>IKvL  *  Le^  tîruQds  Philos4tphes  ,0  :  le 
|kreiiiier  oUidie  la  tradition  |»hilo'vi>|>hique  grt*ei|ue  dans  rislam  et 
la  hranehe  orientale  de^  phiKwophes  pn^prenient  dits,  le  sei'ond 
traite  des  thtvK^ieu^  ortlunloxi^i  et  N^nvulatif^,  dt*s  moralistes  et 
des  Smiis, 

('en\  nui  aiuunit  le^  \ue<  dViixuiil»le  et  rhi>loîre  à  grands  traits, 
lir\ud  a>ts*  j»laiMr  une  ^erie  d'artulfs  ^^ur  IVxolulion  «les  idées 
araU'N  et  juixeN^  dau^  T  \iv^  r  /--r  (Irs.f'trhti*  dr^r  Philosophie, 
i\  Svi  UK  tvnt  Mtr  />î  v-*.****  ^v^'■:'  P"r;..<  f.NiV  ^-i  dr'H  Syrerm  u. 
IfuAwM  WIK  p.  Mt».  !'*•**  ^  1'".»»^  rxiuanï'îaî'ie  eM  IVliide  de 
IVuivik^    h\ticw\  '4*^/   J.   «<*■:'''      *i   k.    •»4i*.<'*^H    Pf.it'i^>phif  im 

Saadja  Gaon. 

Vuuf  a  i»a  M».  «;  -i  w  ;î  !  ^'^î  a  '^ii,  -t  :  — 'i-îa  -  ::  •»-V;  un  grand 
Ira.ïv'  j^v  o^.  "''^v^-rv  ^'.oi.v.  ;  i"  '■'  '*  -'a  -i^r».^  '-  .':  ;•  fi  y.»  la 
sei  ■»  *^.  a  l'U  ^.'re  a-  ^  U\  a  .^î  '  •  •■••,  *•  i  r*  •■  r  ;  >.::-<**•. Ii»»  juif. 
V.  *;u:*.:tîa:i*\  io  ■  -  vi-^nî  *'i   *\  o  -::.:,   '.   '.a  >\  ra^-ï^'î-:  d^  Bre>Uu, 
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a  recherché  à  quelles  sources  grecques  et  nr<ibes  Saadja  emprunta 
ses  arguments  philosophiques,  et  il  a  montré  que  l'écrivain  juif  est 
éclectique,  demandant  des  lumières  aussi  bien  aux  rationalistes 
philosophes  qu'aux  théologiens  orthodoxes  (Guttmaisn,  Die  Religions- 
philosophie  d,  Saadja^  Gotlingen,  188:2).  Dans  le  fasc.  4,  Bd.  iV  der 
Beitrage  z.  GeschiclUe  d.  Philos,  de  Baeumker  (Munster,  1905), 
M.  N.  E.NGELKEMPER  (Die  Religionsphilosophische  Lehre  Saadja 
Gaons  ûber  die  hl.  Schrifl)  expose  pour  une  partie  de  rAmânât  — 
le  troisième  traité  —  les  théories  apologétiques  du  juif  médiéval. 
(Ici  opuscule  intéresse  non  seulement  l'exégèse  biblique,  mais  aussi 
la  philosophie,  car  on  y  rencontre  les  théories  philosophiques  de 
Saadja  sur  les  commandements  divins,  les  devoirs  et  leur  notifica- 
tion à  l'homme.  Une  introduction  (pp.  4-10)  étudie  les  manuscrits 
arabes  de  l'Amânât,  ses  deux  versions  hébraïques  (dont  Tune  fut 
terminée  en  1186  par  le  juif  espagnol  Jchuda  ben  Saul  ibn  Tabbon), 
et  mentionne  ses  diverses  éditions. 

4.     liA    PHILOSOPHIE   ni     Xlll^    SIÈCLE. 

(«roupons,  sous  quelques  chefs  d'idées,  les  publications  relatives 
à  la  très  complexe  période  qu'est  le  xiii"  siècle  :  a)  Ouvrages  géné- 
raux. —  b)  Renaissance  philosophique  du  xiii'^  siècle.  —  c)  L'an- 
cienne direction  scolastique  ou  la  direction  augustinienne.  — 
d)  Les  directions  péripatéticiennes.  —  e)  1/anliscolastique. 

I.  Ouvrages  généraux. 

CitTTMANN,  Die  Scholaslik  d.  dreizehnten  Jahrh,  in  ihren  Bezie- 
hungm  zum  Judenthum  (Breslau,  1902),  montre  dans  une  préface 
que  les  philosophes  juifs  qui  ont  surtout  influencé  la  scolastique 
sont  Isaac  Israëli,  Maimonide  et  surtout  Avicebron.  Plusieurs  des 
doctrines  d'Avicebron,  notamment  la  composition  hyléinorphique 
des  substances  spirituelles  et  la  pluralité  des  formes,  présentées' 
aux  écoles  par  (i.  d'Auvergne  et  A.  de  Halès,  sont  devenues  le  patri- 
moine commun  de  toutes  les  écoles  prélhomistes,  et,  par  delà  le 
thomisme,  de  Tordre  franciscain  eu  général.  Dans  une  série  de 
paragraphes  spéciaux,  M.  Guttmann  étudie  rinfluence  d'Avicebron 
et  de  Maimonide  chez  G.-  d'Auvergne  (1),  A.  de  Halès  (ïl),  Albert  le 
Grand  (in),Vincent  de  Beauvais  (IV),  Bonaventure,  Bacon,  Lullus  (  V), 
Buns  Scot  (Vï)  et  quelques  philosophes  de  la  Renaissance. 

Guillaume  d'Auvergne  déteste  les  juifs,  mais  a  la  plus  grande 
estime  pour  Avicebron  qu'il  appelle  unicus  omnium  philosophan- 
iium  nobilissimus  et  qu'il  croit  être  un  arabe  converti  (p.  25  et  ss.). 
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vrais  maîtres  ;  renaissance  avec  Alcuin  et  Jean  Scot  Eriugène  ; 
du  vni*  au  xiu®  siècle  ;  la  raison  el  la  science  ;  la  restauration 
thomiste  au  xix®  siècle  ;  histoire  enseignée  et  écrite  des  philosophies 
médiévales. 

Ce  livre  est  bourré  de  faits  et  de  données  objectives,  et  Fauteur 
y  a  rassemblé  et  coordonné  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  série  déjà 
longue  de  publications  moins  importantes  sur  le  moyen  agç.  impos- 
sible de  le  suivre  dans  les  détails.  Nous  préférons  souligner  les 
idées  maîtresses  que  voici  :  la  philosophie  du  moyen  âge  est  partie 
intégrante  de  sa  civilisation.  Or,  «  chez  les  juifs,  chez  les  chrétiens 
et  chez  les  musulmans  d'Orient  et  d'Occident,  il  y  a  prédominance 
de  la  religion  et  surtout  de  la  théologie...  Toute  leur  civilisation  et 
toutes  leurs  institutions  découlent  de  ce  mélange  des  doctrines  reli- 
gieuses, qui  restent  essentielles,  avec  des  emprunts  plus  ou  moins 
considérables  aux  sciences  et  à  la  philosophie  antiques.  Toutes 
leurs  pensées,  toulcs  leurs  spéculations  portent  à  Dieu,  sur  la 
manière  dont  il  produit  le  monde  el  le  gouverne,  sur  les  moyens  de 
nous  rapprocher  de  lui  en  cette  vie,  pour  lui  être  unis  à  jamais  dans 
lautre  »  (p.  vi)  :  «  Les  religions  médiévales  caractérisent  la  civilisa- 
tion qu'elles  accompagnent.  Elles  ont  des  traits  communs  qui  en 
légitiment  l'élude  comparée  (ch.  II).  A  plus  forte  raison  en  est-il  de 
même  des  philosophies  médiévales  :  étroitement  attachées  à  des 
religions  dont  le  but  commun  est  d'unir  l'homme  à  Dieu,  elles 
puisent  leurs  données  positives  et  leurs  méthodes  à  une  même 
source,  les  sciences  et  les  philosophies  helléniques,  parfois  adaptées 
aux  tendances  romaines.  A  première  vue,  elles  forment  ainsi  un 
mélange  d'idées  Uiéologiques,  philosophiques  et  scientifiques  n  (p.  i8). 
Or,les  conceptions  théologico-philosophiques  qui  font  de  notre  union 
préseule  ou  future  avec  Dieu  la  préoccupalion  centrale  du  savoir 
prédominent  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  »  (p.  vu). 
D'où  l'auteur  tire  cette  curieuse  conclusion,  très  neuve  assurément: 
Cest  Plotin  qui  accrédite  dans  le  monde  ancien  ces  points  de  vue 
nouveaux;  «  c'est  lui  qui  fournil  les  solutions  désirables,  plausibles 
et  fécondes  à  ceux  qui,  pendant  le  moyen  âge  ou  dans  les  temps 
modernes,  expliquent  toutes  choses  par  Dieu  et  cherchent  la 
béatitude  dans  l'union  avec  lui  »  {ibid.).  Plotin  est  le  vrai  maître 
des  philosophes  médiévaux,  des  chrétiens,  comme  des  juifs,  comme 
des  musulmans,  qui  tous  ont  la  même  hantise  du  divin.  Un  cha- 
pitre entier  est  consacré  au  développement  de  cette  thèse.  —  Et 
Aristote  ?  se  demande-t-on.  «  Il  est  plus  que  contestable,  répond 
M.  Picavet,  que  Platon  et  Aristote  (voir  ch.  V)  aient  agi  autant  que 
Plotin  et  ses  disciples  sur  la  théologie  et  la  philosophie  médiévales  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


M.  i>K  wt;lf 


HinliHil  lu  \\wtmv  «rAvicchron  sur  le  vouloir  (li 
<•(  i|MMM(l  II  vroïi  devoir  \v,  (toinhâttre,  il  le  fait 
'M(«HiilHln'  <h'  lliili'H  lie  rile  pas  une  fois  A>i< 
MH*I  (Ml  (loMln  (|Mr  MU  théorie  de  la  conipositioh 
iilliilitlhM*H  IniMililri'IelIeH  hoII   inspirée  du   pli 
iNtr  (MMilrr,  hoh  nipports  aver  Maimonide  sont 

Il  ohI  luIérrsHiMil  do  noter  cpie  honavenlui* 
\A  tpi'll   iHlIitehe  à  don   textes  de  saint    \u!^ 
eoMtpoHlilon   h>léuiorphi(pie   des   êtres    iint 
letptel  (îMllumnn    ne  s'arrête  pas,  a  été   h 
\m\\\\  \fh^  SirllHHtf  iUa  /♦/.  Thimas  v.    1 
pp.  ^N.  M  lOK 

V«  ^H\Htn^iiv  srtini  VhomUxS,  ad>ersair( 
\W\W  dev  étiw  UMumleriels,  ramène   ii 
rvNU^^^o  \lo  wUo  lhts»ru\  et  ne  lui  rer  • 
v^,i\|ivp^o>^N  >^H^N  Svl   est   plus   fnnu  . 
I^>v^^^x  ^>\Uv  .,  Wuldious  |Kis  tout.  : 

^         '.> )..N..N4.     .      ,i"^ 


.1.       i%^    iix.t 


\l" 


v>oiM  :    il 
i»hlo   ti« 


'.-   >a 

...    ...jri- 

.   di>- 

']♦•  se 

'..  Il  nous 

t]ni   nous  en 

I  ,\\('r  la  pensée 

.|n  (Ile  a  de  plus 

•no\en  iv^e   pliilo- 
,.n>-nous    à    deux 

\en  ix^e  (»  puisent 

•  .tue  souree  »  que 

•  jHHir  but  eomniun 
>r'MMi  méiliévale  est 

^  V  *U\in  toutes  ses 
..I  «\*sl  pas  la  raèine 
M  :«t-B(iéuie  que  ees 
^uihtm  i  comme  Tagri- 
ynt^j^v^  familiales  et 

..♦^  j,lyliV»(^kif^  thto- 
^^  >iffnî  d<^  elêmeiil> 
-.>.îi:  ùt  \Tie  qui  iHin> 
-.•♦•  .-.mwiaion  de  h 
.•  ^vM» ,  ]umj  ne  j»a> 
.  ♦.!  M  itf<huçy*  l'êtnde 
*  *iti  «ir.    rt***    pnildt»iiie> 

'»,.!  Tî»îi«»Tifit*li*  e1 
•  •«<-  r#»mi»i*  trUf 
'*\^'    nfrsftiumftiî 

• .  .^  i.;*^-       bimiinim? 

.      .  -       -M-    lUt-<*    i   Is; 
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!''  et  synthétique  de 

M. s  médiévales,  est-ce 

^  philosophies  est  trop 

(  eplible  d'une  réponse 

:iliquons-la  par  exemple 

-^  (lu  xiii»'  siècle,  Albert  le 

IMoliii   est-il   leur  maître? 

riisc.    l/idée   organique  du 

si'in  de  Pin.  Or,  partout  où 

te   nous  venons  de  citer  corn- 

iKHialisnie  de   Plotin,  qu'ils  ne 

I    lout  panthéisme  et   toutes  les 

plies  arabes  et  juifs  et  notamment 

iiiiann  et  de  Gutlmann  ont  mis  ce 

M.  Picavet  sur  Plotin  et  les  mystères 

aie  prudemment,  et  non  sans  un  grain 

Ir  jugements  conditionnels  relatifs  à  ces 

'   comprenons  que  trop  bien  ses  réserves: 

lie,  à  la  (in  de  son  travail,  que,  selon  lui, 

rliculier  le  plotinisnie,  constitue,  en  dehors 

'  ur  le  plus  important  des  doctrines  médié- 

rlle  se  justifie,  est  de  grande  conséquence  » 

l»liic  du  moyen  âge  prendra  une  autre  signifi- 

lit)  autre  intérêt  si  Von  peut  démontrer  que  l'in- 

spirituelle  et  religieuse,  y  domine  l'influence, 

'  ,  (le  rarislotélisme  des  Catégories  et  de  THermé- 

M.   houtrouv  oppose  le  formalisme  dWrislote,  le 

olélique  à  Tesprit  de  Plotin  («  Tout  autre  apparaît 

(lu   moyen  kg^i^.si  V esprit  de  Plotin  et  non  le  syllo- 

.<  Ii(|ue  y  prédomine  h  ihid.).  Mais  n'y  a-t-il  donc  pas 

tiuns  l'aristotélisme  du   moyen  âge  que  de  la  logique 


.  î.a  renaissance  philosophique  du  XIII**  siècle* 

-iiijîcs  de  la  renaissance  philosophique  du  xiii'^  siècle  peuvent 

t menées  à  trois,  et  chacune  d'elles  est   Tobjet  de  récentes 

-  :  la  mise  en  circulation  des  nouveaux  ouvrages  d'Arislote  et 

tuteurs  arabes  et  juifs  (traduits  en  latin)  ;  l'érection  de  l'Uni- 

Mic  de  l*aris  ;  la  fondation  des  ordres  mendiants. 
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il  Test  plus  encore  que  leurs  doctrines  s'}'  relient  di 
leur  essence  même.  On  pourrait  nous  dire  <juc  PI» 
thèse  d'éléments  platoniciens,  péripatéticiens,    si 
théorie  des  trois  hypostases,  et  que,  dès  lors,  il  r~ 
time  de  le  faire  rentrer  dans  la  philosophie  anti(|' 
conviendrons  pas,  et  nous  rappeUerons  qu'im» 
substitue  pas  du  jour  au  lendemain  à  une  au  in 
suffit  que,  par  sa  préoccupation  du  divin  et  de  i 
rapproche,  le  néo-|»hdouisme  soit  bien  plus  m 
médiévale  qu'avec  la  pensée  grecque  prise  dm 
caractéristique  »  (p.  iô). 

Que  penser  de  cette  interprétation  nouvcll' 
sophique?   Elle    paraît   fort    contestable, 
remarques  : 

i^  Est-il  bien  vrai  que  les  philosophie^ 
leurs  données  positives  et  leurs  méllioch'- 
les  religions,  et  que  les  unes  et  les  aiii 
d'unir  l'homme  à  Dieu  (p.  48)  ?  (lertes  I.i 
profondément  religieuse,  et  fait  convcri^n' 
institutions  et  ses  disciplines.  Mais  n'r 
chose  que  philosophie  et  théologie,  M.  Pî 
deux  sciences  sont  plutôt  des  élémenls  t. 
culture,  l'industrie  et  le  commerce»,    ' 
sociales  »  (chap.  I).  M.  Picavet  conl'(»r' 
logie^  parce  qu'au  moyen  âge  ces  ir 
d'une  civilisation  à  hase  religieuse.  I 
sépare  et,  selon  nous,  le  vice  fondîii» 
philosophie  médiévale.  Les  scolaslici' 
citer  d'autres  philosophes  inédié\:i.' 
philosophique  et  l'élude  thêoUtijuj.. 
par  les  seules  lumières  de  la  raisn 
tiques  basées  sur  V autorité   (In  . 
la  responsabilité  de  pareille  eom, 
une   vraie  philosophie^   (  tsl  a  w  ~'^ 

systématique  de  l'univers,  où  la 
n'a  rien  à  voir.  Impossible  d*  .) 
fondamentale  et  universel!'  i 
venons  de  recueillir  à  <'e  ^n 
Gundissalinus,  dont  il  >rr; 
première  page  de  son    / 
sophiques. 


istote. 

:ione  latina 

i.t'l  ouvrage 

(les  Iraduc- 

raiileur  est 

iho  raccoUo 

Il  (lié,  en  effet, 

•  n»»s  contenant 

rès  minutieuse 

.»'es  historiques 

.  Mais  pourquoi, 

ses  reciiercbes 

.;n|uoi,    utilisant 

.iques  sur  l'âge  et 

,a  récenle  élude 

.•   Hermann  rAHe- 

.-  .  ne  mentiunue-l-ii 

,  •  «  dont  il  s'occupe  : 

iftfifMc  antérieures  au 


de  l'histoire  des 

.ui*^  sièi'le,  et  montre 

tians  les  recueils 

■  -  .    lArt.  et  apparut  plus 

ic^t  diftictlement  adinis- 

lae  tiualité  morale  ne 

;.-i  que   \ers  1^40  que 

inibf  eu  grec,  le  com- 

'.na*-,    -*»u>   le   titre:   Liber 

.^..*i^   -ui%i.  quelques  années 

«iMi.   —    V  côte  de  ces  deux 

f/^^    ;  Ml  -lu  xui"  Niècle,  trois 

^^  rfià«ca   nova  et  le  Lib^ 

,^^4e  ^rtHle   |uinluple  source 

<^4.A»*»*«>acr*'  >♦»>  recherches. 

^rr    L'Èi(hk''t   retus  ne  eom- 

^^^^    a  Htirile  a  Nicomaque. 

«^tàr  tnitâuiieur.  elle  serait» 

^<4^   OM^np  r^lrimtée  de  Boèce 

^     6£«Mfi  «l'jfvi,  ofmpasêeda 

Im  viir  siècle  :  les  deux 
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ic  TÉlhique  et  i 

dit  Fauteur,  «  p( 

(?)  p.  33.  Suit  i 

'  'oisième  œuvre,  Li 

**î-i    livres  de  TÉthû 

'  ''«ïis  premiers,  appai 

'^/*  >  |).  26).  (]et  ouvra 

^  ^fomas,îui  traduit  à 

*-^»uii  des  textes  aral 

*  ^     entreprise  pour 

/  "     M  <^t  o    1        f  , 

'^<*iit    "  Lwer  ethicorum  i 

,'^   W»tvi      r^      ^*^  réfute,  viclorieu 

'  "u    *Mi;^v       ^^^*»'nisseiit  à  Lajard 

'  ^    "^  ^  *  »  N  \*^  ^*  ^^'''^^  ïa^'"  ^e  la  BibI 

* ' ^*  ■  >       ^\  '"^^  témoignages  his 

^^^•x  v>\i.     ^      les  instances  de  sa 

,^    ^.      "^       f^^^        '^ï^aduelion  complète  c 

/l^,^ '^"*^1^^         ^■viillaume  de  Moerbel 

M  /,,!     ."  *       ^^^s^y^^^  Kchard  et  qui  attrib 

ufe  1^,  ^      *^i-^^'^^'"  (P-  ^9),  M.   March( 

'/if^T  <|^    *^^^^»  ^    *^^nt  (p.  00),   qu'il  identi 

''**'*  la       *^^^^v^  (aiillaume  de  Moerbel 

'  *'"  *»ii>t**^^^*'>^%-  ^^ès  les  titres  éventuels 

'^  ''Uii5     .    ^"^^  ^^  ^^Vfci^   tijjnjj  une  note  somma 

^    MUix      T^^    ^^    €:>      ignare  una  nuova  questic 

a'  r^'^     ^_^       ^^'*^>c     *  *  vli  Moerbeke  la  traduzionc 

iui  7    ''^* >  •    oT       ^^5^ ^^"^ ^^^^  ^"   manuscrit  d'Echî 

<>  fj^^^  ^^^X^^^^^X     ^^T\cs  (interprète,  ut  nonm 

'"'^VsiV^^^v^^^^     m   H^Vil  en  soit,  c'est  bien  àd( 

;"'  hi  h^^  '^ît.       /^  V  ^.      ^"  V     ^;    ^le  Moerbeke,  que  Thor 

,,!'  ''  ''OUI  ^^^^%:^^^'^J^^^^^  version  complète  des  œuv 


"Mf   1  *''"*"  n.C^     "V^  ^^^V\  ^^'^1-  très  justement  qu'il  a  vo 
^^<>r    .  '*   'u     ""^^^s.       ^"^^x^  ^^  deux  hellénistes  qui  n'aurai 


'>/,.    /,?  ^"^«ï  ^     ^'^^x      ^^X-  ^  ^'^'  complète  (p.  75). 

traûj//:^'    ^%  V.^^  ^^       ^^^^    le  Liber  ethicorum,  en 

.,.    '^n       ^^vO^Vv\  ^'"Viscopale  de  Tolède,  traduis! 

»éift^*^         ^'^«r,^^         ^^  ^^\\vç.  ijher  minorum  moralitm 

X^^        ^^^^l*l«na(io,  tandis  que  le  Liber  i 

X  ^  Vx    ^^t>o  ad  verbum  (pp.  97,  99).  D'à 

^  X-  ^      \ard,  ainsi  que  nous  l'appreni 

^\^^^  VXWemand  traduisit  de  Ta 
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un  abrégé  alexandrin  {Summa  quorumdam  Alexandrinorum)  de 
l'Éthique,  très  simple  et  très  réduit  (pp.  406-i07).  Ce  coinpendiura 
fut  appelé  à  une  grande  fortune,  et  devint  pour  la  France  et  Tltalie 
le  vrai  manuel  éthique  (p.  \  13).  Dans  la  seconde  moitié  du  xiii** siècle, 
il  fut  traduit  en  toscan  par  Taddeo  (p.  \\1)  et  servit  de  base  au 
11^  livre  du  Trésor  de  Brunetto  Latiui.  Avec  le  Liber  ethicorum  de 
traduction  gréco-latine,  ce  compendium  forme  la  source  où  le 
XIII*  siècle  occidental  s'initia  à  la  Morale  à  Nicomaque. 

M.  Marchesi  publie,  à  la  suile  de  son  étude,  divers  documents  : 
signalons  le  compendium  de  l'Éthique,  d'après  le  cod.  584  de  la 
Bibliothèque  d'Assise,  les  textes  de  VEthica  velus  d'après  trois 
manuscrits  florentins,  de  VEthica  nova  et  de  l'abrégé  alexandrin. 
L'auteur  ne  relève  pas  les  variantes. 

Hermann  rAllemand. 

LrcQiET,  llermann  V  Allemand  (dans  la  Revue  de  PHist.des  relig.j 
iOOl,  t.  XLIV,  pp.  407-422\.  —  Précieuse  monographie,  utilisée 
d'ailleurs  par  M.  Marchesi,  et  dont  l'auteur  redresse  plusieurs 
erreurs  ayant  cours  sur  le  traducteur  de  Tolède  et  établit  divers 
faits  nouveaux. 

Vjïï  interrogeant  les  expHcii  des  manuscrits,  M.  Lucquet  montre 
((  qu'Hermann  a  vécu  à  Tolède  de  lâiO  à  1256,  et  que,  pendant  ce 
séjour,  il  a  traduit,  en  1240,  le  commentaire  moyen  d'Averroès  sur 
l'Éthique  à  Nicomaque;  en  1244,  un  résumé  alexandrin  de  l'Éthique; 
vers  1250,  un  ouvrage  d'Averroès  sur  la  Rhétorique,  après  avoir 
traduit  le  début  des  gloses  d'Alfarabi  sur  cet  ouvrage,  et  qu'il  a 
ajouté  à  ces  traductions,  quelque  temps  après,  un  traité  original 
sur  la  Rhétorique  ;  enfin,  en  1256,  le  commentaire  d'Averroès  sur 
la  Poétique  »  (p.  421).  Le  prétendu  séjour  d'Hermann  à  la  cour  de 
Manfred  de  Sicile  —  ou  même  de  Frédéric  II,  comme  le  dit  Ueber- 
weg,  sans  aucune  espèce  de  raison  —  repose  sur  la  fausse  interpré- 
tation de  ce  texte  de  Bacon  :  «  Infinita  quasi  converterunt  in 
latinum...Gerardus  Cremonensis,  Michael  Scotus,  Alvredus  Anglicus, 
Hermannus  Alemannus  et  translator  Meinfredi  nuper  a  domino  rege 
Carolo  devicti  »  fOpm  lertium^  ch.  25,  éd.  BnKWER,  p.  01).  M.  Luc- 
quet remarque  fort  justement  (ju'il  faut  voir  dans  llermann  et  le 
traducteur  de  Manfred  deux  personnages,  ce  traducteur  visé  étant 
sans  doute  Bartholémée  de  Messine.  D'un  autre  texte  de  Bacon  : 
((  Hermannus  quidem  adhuc  vivit  episcopus  »  rapproché  de  la  liste 
des  évoques  espagnols,  Lucquet  conclut  qu'Hermann  est  Tévêque 
(l'Astorga  de  ce  nom  (de  1266  à  sa  mort  en  1272). 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉCENTES  PUBLICATIONS  SUR  l'hISTOIRE  DU  MOYEN  AGE  119 

L'Université  de  Paris. 

LiCQiET,  Arislole  et  V Université  de  Paris  pendant  le  XII P  siècle 
(BibUolh.  École  Hautes  Études  Se.  relig.,  t.  XVI,  2,  i904,  54  p.)  — 
Celle  monographie,  dans  la  pensée  de  Tailleur,  est  un  chapitre  d'un 
travail  d'ensemble  sur  raction  d'Aristole  au  moyen  âge.  La  partie  la 
plus  intéressante  eonlient  une  discussion  sur  la  portée  des  termes  ; 
.Ver  libri  Aristotelis  de  naturali  philosophia  legantur^  dont  se  sert  le 
concile  tenu  à  Paris  en  1210,  à  l'occasion  des  hérésies  d'Amaur}^  de 
Bène  et  de  David  de  Dinant.  M.  Lucquel  montre,  en  établissant  la 
valeur  de  l'expression  «  Libri  nahiralis  »,  dans  les  documents  con- 
temporains, qu'on  peut  entendre  par  là,  non  seulement  la  physique, 
mais  aussi  la  métaphysique  d' Arislole. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  à  plusieurs  thèses  que  l'auteur  déve- 
loppe sous  forme  d'introduction  —  trop  longuement  dans  une  si 
courle  monographie  —  sur  les  rapports  généraux  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  et  des  deux  Facultés  (arts  el  théologie)  où  ces 
sciences  élaient  enseignées.  Il  est  faux  nolaniment  qu'en  philosophie, 
et  dans  la  Faculté  des  arts,  la  seule  mélhode  convenable  était  la 
méthode  d'autorité  (p.  9).  Qu'il  suffise  de  citer  la  parole  bien  connue 
de  Thomas  d'Aquin,  parlant  non  pas  en  théologien,  mais  en  philo- 
sophe: «  Locus  ab  auctoritate  quae  fundalur  super  ralionc  humana 
c^t infinnissimus  »  (S,  Theol.^  H,  q.  I.,  art.  5,  ad  2).  Certes,  avant 
<l'aborder  une  question,  on  exposait  le  pour  et  le  contre,  en  s'ap- 
puvani  sur  des  textes  et  des  autorités^  mais  le  vrai  raisonnement  et 
'^  pensée  personnelle  de  l'auteur  surgissent  dans  le  corps  de  la 
^tfcsUon  (Hespondeo  dicendum.,,),  où  triomphe  la  démonstration 
pni/osophique  et  non  l'ipsedixitismc  d'Aristote  ou  d'un  autre.  Il  y  a 
If'op  à  tiire  sur  les  problèmes  agités  par  M.  Lucquet  pour  pouvoir 
^^*  '•ésoudrc  ici  ). 

Robert  de  Courçon. 

'•  I^EFÈvRK,  Le  traité  de  usura  de  Robert  de  Courçon.  Texte  et 
^^2,*  précédés  d'une  introduction  [Trav.  et  mém,  de  Vlniv,  de  Lillcy 
'*^^^  ,  lOOi.  —  I^uisque  la  monogra|)hie  de  M.  Lucquet  nous  a 
^n^s  à  parler  du  concile  de  1210,  signalons  en  passant  l'œuvre 
'•**>rale  et  de  droit  canon  laissée  par  le  légat  Robert  de  Courçon, 
^'*'*là  même  qui  dota  l'Iniversilé  de  Paris  de  sa  première  consti- 

jj^^*    oiis  avons  étudié  ex  professa  les  relations  doctrinales  et  a-doctrinales  de  la 
Vihim^^^^  **  ***  ^*  philosophie  du  moyen  âge  dans  notre  Introduction  à  la  philo* 
^   *téo-scolastiqHe  (Louvain,  Institut  de  Philosophie,  1904),  §  7. 
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tution  et  renouvela  en  i2J6  les  prohibitions  conciliaires.  M.  Lefèvre, 
sur  la  foi  de  deux  manuscrits  anciens,  lui  attribue  une  Somme 
consacrée  à  diverses  questions  et  dont  il  publie  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  curieuses  parties  :  de  usura. 

L'auteur  fait  justement  remarquer  que  cet  opuscule  ne  faisant 
aucun  emprunt,  direct  ou  indirect,  aux  raisonnements  par  lesquels 
Aristote  (dans  VÉthique  et  la  Politique)  condamne  le  loyer  de  l'ar- 
gent et  les  profits  du  prêt,  les  réquisitoires  de  Robert  contre  les 
bénélices  usuraires  sont  le  produit  d'une  tradition  réfléchie,  con- 
stituée sans  le  secours  de  la  philosophie  aristotélicienne  (p.  iv). 
Une  des  parties  les  plus  curieuses  du  de  usura  est  l'esquisse  de 
l'organisation  sociale  rêvée  par  Tauteur.  «  Elle  se  résume  en  deux 
séries  de  mesures  que  devraient  décréter,  dans  un  concile  général, 
toutes  les  puissances  laïques  et  ecclésiastiques  réunies  sous  la  pré- 
sidence du  pape.  Les  premières  mesures,  ou  de  purification,  ten- 
draient à  une  revision  générale  des  fortunes  et  auraient  pour  sanc- 
tion :  la  restitution  aux  ayants-droit  de  tout  ce  dont  il  leur  a  été 
fait  tort  par  vol,  fraude,  rapine,  commerce  illicite  ou  usure,  et  en 
outre  la  destruction  —  à  titre  d'exemple  salutaire  —  de  tout  ce  qui 
aurait  été  édifié,  au  moyen  de  ressources  mal  acquises.  Les  établis- 
sements religieux  et  les  églises  elles-mêmes  tomberaient  sous  cette 
loi,  et  rien  n'y  échapperait  qui  n'eût  été  dûment  racheté.  L'ordre 
ayant  été  ainsi  rétabli,  le  même  accord  des  princes  et  de  l'Église 
préviendrait  le  retour  du  mal  en  promulguant,  sous  peine  d'excom- 
munication et  de  condamnation,  le  statut  nouveau  de  la  société  réfor- 
mée. Chacun  serait  désormais  tenu  de  travailler  soit  spirituellement, 
soit  corporellement,  «  ut  quilibel  laboraret  aut  spiritualiter  àut 
corporaliter  w  (introduction). 

Robert  de  Sorbon. 

M.  Félix  Chambon  a  publié,  de  Robert  de  Sorbon,  deux  petits 
traités:  De  conscienlia  et  De  tribus  dietis  dont  le  premier  surtout 
contient  de  curieux  détails  sur  Torganisation  pédagogique  de  Paris 
à  laquelle  le  célèbre  fondateur  de  la  Sorbonne  a  été  si  intimement 
mêlé,  il  s'agit  du  jugement  dernier.  Or  l'auteur  le  compare  à  l'exa- 
men pour  la  licence  :  «  le  chancelier,  c'est  Dieu  ;  les  anges  sont  ses 
assesseurs,  mais  rexanien  célesle  est  plus  minutieux  que  Texamen 
unixersilaire,  car  si  Ton  ne  répond  pas  à  une  question,  à  une  seule, 
on  est  immédiatement  refusé,  c\*sl-à-dire  condamné  à  Tenfer,  non 
pour  un  an,  comme  les  ajournés  dos  examens  de  licence,  mais  pour 
toujours.  11  importe  donc  de  connaître  à  fond  le  Ii\re  sur  lequel  on 
sera  interrogé,  le  livre  de  conscience,  et  Tauteur  nous  donne  les 
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nio\ens  de  le  connaître.  Le  développement  lui  fournit  Toceasion  de 
donner  une  idée  très  complète  des  examens  de  ce  temps  et  des 
éludes  que  Ton  faisait  dans  les  écoles  w  (p.  ix).  Le  De  tribus  dietis 
fait  suite  au  précédent  traité,  et  a  pour  sujet  les  routes  que  Ton 
peut  prendre  pour  aller  au  paradis.  Ces  routes  sont  la  contrition,  la 
confession  cl  la  satisfaction  ;  chacune  d'elles  est  assez  longue,  quoi- 
qu'elle n'ait  que  «  trois  lieues  de  chemin  petites  »  (p.  xi). 

Tne  élude  moderne  sur  l'organisation  scientifique  des  Facultés 
des  aris  et  de  théologie  de  Paris  reste  à  faire,  et  rendrait  de  grands 
ser\iees  à  Tliistoire  des  idées.  Il  faudrait  renou\eler  la  méritoire 
monographie  de  Thurot,  et  utiliser  les  nomhreuses  données  du 
Chartularium  Ini lersitatis  Parisiensis, 

Les  études  chez  les  Franciscains. 

Nous  avons  pu  lire,  sur  bonnes  feuilles,  un  ouvrage  de  grande 

valeur,  qui  vient  combler  une  lacune  dans  Hiistoire  des  institutions 

scolaires  du  xiii*  siècle.  —  D''  H.  Fkldkr,  0.  (>ap.,  Geschichte  der 

^^issenschalllichen  Sttidien  ini  Franciskanerorden  bis  um  d.  Mitte  d, 

JW.  J(//*r/ï.,  Herder,  1904. 

(^*cl  ouvrage  est  pour  Tordre  franciscain  ce  qu'est  pour  les  Domi- 

''^cains  le  livre  bien  connu  de  Doi  aïs  :  Essai  sur  V organisation  des 

^fudts   dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Voici  le  plan  du  nouvel 

'J/^  vrage  :  après  des  considérations  préliminaires  sur  les  rapports  de 

vc^Tiire  uvec  les  éludes  scientifiques  (1-32),  Tauteur  expose  succes- 

^^veinent  les  débuts  de  Torganisation  scientifique  (1'^*'  section)  ;  ses 

^^eloppeiiionts  jusqu'à  la  fondation  des  écoles  dans  toutes  les  pro- 

^"K'es     (1210-1250),   notamment  à  Bologne,   à  Paris   et  à   Oxford 

(-  *^*?ction).  L'histoire  des  deux  grandes  écoles,  française  et  anglaise, 

*"'îiiiement  liée,  on  le  sait,  à  l'histoire  de  la  théologie  et  de  la 

P   ^^ophie  scolastiques,  et  l'auteur  apporte  de  précieuses  contri* 

^^'^^  ;i  l'inlelligence  de  plus  d'un  délicat  problème. 

"      PUipart  des  historiens  tiennent  que  les   Franciscains  n'ob- 

.*^^*»     dans   la   Faculté    de    théologie  de   Paris,   qu'une  chaire 

4Ue^    ^  rencontre  des   Dominicains  qui   réussirent  à  en  occu|)er 

,,      "    "-«3  P.  Fclder  défend   une  thèse  nouvelle,  insinuée  déjà  par 

**^'*  mais  que  nous  retrouvons  ici  exposée  et  surtout  démontrée 

"^'VV.v^o.   Quand,   en    I2ÔI,   Alexandre  de   llalès,   déjà  à   Paris 

Ih    1^^     |>lus   de  vingt  ans,  prit   l'habil   de  saint   François,  l'école 

jj^. .    ^Kîque  des  Frères  Mineurs  de  Paris  fut  reconnue  comme  partie 

'^.'^^iile  de  la  Faculté  de  théologie,  et  Alexandre  en  fut  le  premier 

y  «e^T  regens,  en  ce  sens  que,  le  premier,  il  jouit  des  privilèges 
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et  droits  reconnus  aux  magisiri  de  cette  Faculté.  (Cette  étude  oblige 
Tauteur  à  faire  défiler  devant  nous  toute  la  vie  du  célèbre  docteur 
franciscain,  et  à  étudier  la  chronologie  de  son  œuvre).  Sous  le 
magistère  d'Alexandre,  J.  de  la  Rochelle  devint  d'abord  bachelier, 
et  puis,  entre  1253  et  1238,  magisler  regens.  Au  témoignage  de  Tho- 
mas Cantimpré,  il  <(  détermina  »,  comme  magister  regens  en  1238, 
m  scoUs  propriis  (p.  215).  Or,  ainsi  que  le  P.  Felder  le  remarque 
justement,  là  où  on  renseigne  simultanément  deux  magisiri  régentes^ 
il  y  a  deux  chaires  distinctes  (p.  21  G).  A.  de  Halès  et  J.  de  la  Ro- 
chelle enseignèrent  simultanément. 

Mais  alors,  comment  expliquer  que  plus  tard  les  Franciscains 
n'ont  plus  droit  qu'à  une  chaire  ?  Le  P.  Felder  répond  :  dans  les 
débuts  du  XIII*  siècle,  le  nombre  des  chaires  de  la  Faculté  de  théo- 
logie n'était  pas  limité  ;  il  s'est  progressivement  accru.  Ce  nombre 
n'a  été  fixé  qu'au  milieu  du  xni*  siècle,  et  alors  les  Domini- 
cains ont  su  garder  deux  chaires,  tandis  que  les  Franciscains 
en  ont  perdu  une.  Rien  entendu,  il  s'agit  ici  de  chaires  offi' 
ciellement  incorporées  dans  la  Faculté  universitaire,  et  non  de 
chaires  privées  destinées  aux  seuls  moines,  et  que  l'Université 
n'avait  pas  à  réglementer.  De  même  que  cette  étude  des  chaires 
parisiennes  permit  à  l'auteur  de  mettre  en  relief  les  grandes  per- 
sonnalités d'A.  de  Halès,  de  J.  de  la  Rochelle,  de  saint  Ronaventure, 
l'élude  du  couvent  d'Oxford  met  en  scène  J.  Peckham,  Adam  de 
Marisco  et  leurs  émules.  —  Roger  Racon  occupe  une  place  à  part, 
car  il  fournil  à  toute  l'histoire  des  idées  du  xiu*'  siècle  des  données 
nombreuses,  dont  l'auteur  a  su  tirer  grand  profit. 

Une  troisième  section  est  consacrée  à  l'organisation  interne  des 
écoles  :  à  l'instar  des  Dominicains,  les  Franciscains  eurent,  à  côté 
des  écoles  particulières  propres  à  une  maison  ou  à  une  province 
(p.  323),  des  Studia  generalia,  érigés  le  plus  souvent  dans  des 
villes  universitaires.  Paris  et  Oxford  étaient  du  nombre. 

L'auteur  fixe  les  formes  de  l'enseignement  (la  leçon  et  la  dispute) 
et  le  programme  des  études  :  la  théologie  est  le  couronnement  et  le 
but  du  savoir,  mais  les  sciences  qui  y  conduisent  ne  sont  pas  négli- 
gées. Le  droit,  les  sciences  naturelles,  et  surtout  la  médecine,  les 
arts  libéraux,  la  philosophie,  sont  l'objet  de  l'enseignement. 

An  sujet  de  celle-ci,  l'auteur  signale  l'extension  des  matières 
philosophiques  au  xiii^  siècle,  mais  croit  à  tort,  selon  nous,  qu'au 
xin*"  siècle,  et  avant,  la  philosophie  était  rangée  dans  le  trivium 
(p.  448).  Il  étudie  l'attitude  de  Racon  vis-à-vis  de  l'aristotélisme  et 
montre  que  les  critiques  du   moine  franciscain   ne  visent  que  la 
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vi  '\  Uéfectcieuse  dont  ses  conlemporains  traduisaient  et  compre- 
>v\^'rk  ^"^^^'^N  '^  travers  les  versions  fautives  qu'ils  étaient  obligés 
W  ^sulter.  L'ouvrage  se  termine  par  un  roup  d'œil  sur  Tétude 
j.  ^  \hêologie,  signale  les  diverses  direetions  de  l'Ordre  et  montre 
V^^près  les  légitimes  suspicions  du  début,  les  Franciscains  adop- 
tèrent pleinement  la  «  méthode  dialectique  »  et  contribuèrent  à  la 
constitution  délinitive  de  la  théologie  scolastique. 


m.  L'ancienne  direction  scolastique  ou  la  direction 
augustinlenne. 

«  l/Augustinisme  et  son  développement  historique.  »  —  L'article 
que  le  P.  Portalié  publie  sous  ce  titre  dans  le  Dictionnaire  de  Théo- 
logie catholique  (t'asc.  IX,  col.  2502-25()l)  est  digne  de  la  remar- 
quable étude  (jue  le  savant  professeur  a  consacrée  à  saint  Augustin 
el  dont  il  a  été  parlé  dans  le  dernier  numéro.  L'hauteur  embrasse  la 
question  dans  les  phases  de  son  évolution  philosophique  et  théo- 
logique. La  première  phase  nous  intéresse:  I.L'augustinisme  jusqu'à 
la  fonnation  de  la  S(olastique  péripatéticienne  ;  IL  Tableau  de  l'au- 
gustinisme  dominant  au  début  du  xiii^  siècle;  lU.  La  lutte  de 
l'augustinisme  contre  l'arislotélisme  thomiste  ;  IV.  L'augustinisme 
dans  les  temps  modernes. 

Tout  le  monde  sait  que  la  philosophie  scolastique  jusqu'à  la  fm 
du  XII*'  sièL-le  a  puisé  largement  dans  l'augustinisme,  mais  il  n'y  a 
pas  longtemps  que  l'attention  des  historiens  a  été  appelée  sur  ^in 
conflit  d'idées  qui  remplit  le  xiii*^  siècle  et  permet  d'établir  une 
démarcation  entre  les  systèmes  demeurés  fidèles  à  la  tradition  et  le 
groupe  des  philosophies  albertino-thomiste  et  scotisle.  Des  articles 
publiés  par  le  P.  Khrle  dans  VArchiv  /.  Litteratur  und  Kirchen- 
geschichte  d,  Millelalters  et  dans  le  Jahrb,  /'.  Philos,  u,  spekul. 
Théologie  ont  ouvert  la  voie  à  ces  nouvelles  recherches. 

Le  P.  Maudoiinet,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Siger  de  Brabant, 
a  repris  la  question  et  nous-mème,  dans  Vllistoire  de  la  Philosophie 
médiévale  et  surtout  dans  une  élude  sur  Gilles  de  Lessines  que  le 
P.  Portalié  nous  fait  l'honneur  de  citer  fréquemment,  avons  traité 
divers  points  que  soulève  ce  problème,  le  plus  intéressant  peut-on 
dire,  dans  l'histoire  de  la  scolastique  du  xni'^  siècle.  Dressant  le 
tableau  des  doctrines  de  Taugustinisme  (nous  préférons  pour  des 
raisons  exposées  ailleurs  la  désignation  :  ancienne  école  scolastique), 
le  P.  Portalié  établit  les  classifications  nettes  et  complètes  que 
voici  : 
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i .  Théories  générales  de  méthode  :  fusion  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie.  —  Préférence  donnée  à  Platon  sur  Aristote.  — 
Mysticisme.  —  2.  Thèses  psychologiques  :  Théorie  de  Pillumination 
divine  dans  la  connaissance.  —  Identité  substantielle  de  Fânie  et 
des  facultés.  —  Indépendance  substantielle  de  l'àme  et  du  corps.  — 
3.  Thèses  cosmologiques  :  actualité  positive  de  la  matière  première. 
—  Rationes  séminales.  —  Compositions  hylémorphiques  des  êtres 
spirituels.  —  Multiplicité  des  formes  substantielles.  —  Impossi- 
bilité d'une  création  ab  aelerno.  Mais  n'eiil-il  pas  fallu  insister  sur 
ce  fait  difficile  à  contester  que  ce  catalogue  n'apparaît  pas  uniforme 
et  complet  chez  tous  ceux  qu'on  se  plaît  à  appeler  augustiniens  ? 
Ainsi  le  P.  Portai ié  montre  que  la  Somme  théologique  de  Henri 
de  (land  s'ouvre  par  de  belles  pages  sur  la  distinction  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  Mais  justement  voilà  un  des  points  de 
doctrine  où  Henri  de  («and  n'est  pas  augustinien. 

Saint  Thomas  entre  en  lutte  avec  toutes  ses  idées,  et  la  résistance 
qu'il  dut  vaincre  rehausse  l'éclat  de  sa  victoire.  La  célèbre  condam- 
nation du  thomisme  en  1277  est  bien  plus,  comme  le  P.  Portalié  le 
montre  fort  bien,  une  revanche  des  anciens  augustiniens  qu'un  épi- 
sode de  la  rivalité  des  séculiers  contre  les  réguliers.  Puis,  peu  à  peu 
l'augustinisme  cède  la  place  au  péripatétisme  scolastique.ou  se 
fusionne  avec  lui.  Scot  lui-même  est  un  péripatéticien.  «  Sans 
doute  il  semble  encore  subir  l'influence  de  quelques  théories  d'Au- 
gustin, il  défend  la  prééminence  de  la  volonté  sur  l'intelligence  et 
la  pluralité  des  formes  dans  les  êtres.  Mais  sont-ce  bien  là  des 
princi|)es  fondamentaux  de  l'augustinisme?  Est-ce  même  vraiment 
(le  l'augustinisme,  au  moins  si  l'on  envisage  l'aspect  que  donne  à. 
ces  pensées  le  Docteur  subtil?  »  (col.  2312).  Les  causes  qui  ame- 
nèrent le  triomphe  de  l'esprit  péripatéticien  sont,  suivant  le  P.  Por- 
talié :  l'absence  de  coordination  synthétique  dans  l'augustinisme, 
et  aussi  la  sagesse  et  la  modération  de  l'échoie  thomiste. 

M.  Portalié  montre,  à  propos  d'une  théorie  particulière,  l'illumi- 
nation di\ine  dans  la  connaissance,  comment  la  doctrine  évolua 
dans  le  sens  du  péripatétisme. 

Les  conclusions  de  fauteur  paraissent  justifiées  dans  l'ensemble, 
mais  nous  n'oserions  le  sui\re  dans  tous  les  détails.  Peut-on  dire  de 
fidéologie  de  Bacon  (|iil  l'ait  de  l>ieu  f intellect  agent,  qu'elle  est 
two//(*/istiY  ?*  rt»l.  2.M  n.  Saint  Honaventiire  exigeait-il  dans  Pacte 
de  connaît i-e  u  une  in/îuvmr  partit  utihe  de  Dieu,  distincte  du  con- 
cours général  de  Dieu  à  toute  acti\ité  de  la  cause  seconde?  » 
(col.  2312'.  Saint  Hona>enlMre  nVtait-il  pas  plutôt  d'accord  avec 
saint  Thomas   sur  ce  point»  et  la  dissertation  des  Franciscains  de 
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Quaracchi  (p.  27)  invoquée  par  l'auteur,  n'identifie-t-elle  pas  rUlu- 
minaiion  avec  le  concours  général  :  «  Haec  cooperatio  non  inepte 
quaedam  Dei  illuminatio  immediata  vocari  potest.  »  De  humanae 
cognitionis  rationey  etc.,  p.  26  '). 

Dominicus  Gundissalinus. 

D"^  LtDWiG  Baur,  Dominicus  Gundissalinus,  de  divisione  philoso- 
phiae.  Munster,  1903  {Beilr.  zur  Gesch,  d.  Philos,  d,  Mittelaliers, 
IV,  2-3).  —  A  M.  Baeumker  et  à  son  école  revient  le  grand  mérite 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  la  figure  du  savant  traducteur  de 
Tolède.  Correns  a  étudié  le  De  unilaie  [Beitragey  1,  1)  ;  G.  Biilow  le 
De  immorialitate  animae.  M.  Baeumker  a  signalé  l'importance  de 
ces  divers  écrits  dans  la  llevuc  thomiste  (1898,  p.  727).  U  ne  restait 
qu'une  œuvre  importante  d'inédite  :  c  est  celle  que  publie  aujour- 
d'hui, en  édition  critique,  le  D*"  Baur  de  Tubingue.  L'opuscule  de. 
(lundisalvi  a  une  importance  historique  considérable  :  c'est  un 
classement  synthétique  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  emprunté 
à  diverses  sources  arabes,  mais  d'inspiration  aristotélicienne,  et 
qui  influencera  les  nombreuses  systématisations  similaires  des  xui^ 
et  xiv*  siècles.  On  peut  appeler  ce  traité  une  introduction  à  la  philo- 
sophie scolastique.  Après  avoir  accentué  la  distinction  de  la  théologie 
(divina  scientia  qùae  l)eo  auctore  hominibus  tradita  esse  cognos- 
citur)  et  de  la  philosophie  (humana  scientia,  quae  humanis  rationi- 
bus  adinventa  esse  probatur),  l'auteur  énonce  ce  principe,  cher  au 
moyen  âge  :  nulla  est  scientia  quae  philosophiae  non  sit  aliqua  pars 
(p.  •")).  Il  rappelle  six  définitions  de  la  philosophie  et  les  accueille 
toutes,  puis  aborde  le  problème  de  la  classification  des  sciences. 
Voici  les  cadres  généraux  où  l'esprit  péripatéticien  se  manifeste  : 

A.  Sciences  philosophiques  proprement  dites  (Scientiae  sapientiae): 
1.  Philosophie  théorique  :  a,  IMiysica,  sive  scientia  naturalis  (specu- 
latio  de  hiis  quae  non  sunt  separata  a  suis  materiis  nec  in  esse,  nec 
in  intellectu  ;  —  6.  Scientia  mathematica  (speculalio  de  hiis  quae 
sunt  separata  a  materia  in  intellectu,  non  in  esse)  ;  —  c.  Scientia 
prima,  metaphysica  (speculatio  de  hiis  quae  sunt  separata  a  materia 
in  esse  et  in  intellectu)  ;  —  2.  Philosophie  pratique  :  a.  Politica, 
scientia  disponendi  con versa tionem  suani  cum  omnibus  hominibus 
et  regendi  civitales  et  cognoscendi  jura  civilia  ;  —  6.  Economica, 
scientia  disponendi  domum  et   familiam  propriam  ;  —  c.   Ethica, 

1)  La  seconde  édition  de  notre  Histoire  de  la  philosophie  médiévale^  qui  paraîtra 
en  mirs  1905,   contiendra  une  étude  sur  la  é::ole8   augastinlennes   du  Xlllr  siècU. 
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qua  cognoscit  hoino  ordinare  inodum  proprium  suî  ipsius.  B.  La 
logique,  conformément  à  la  notion  des  Arabes,  est  préliminaire  à 
la  philosophie  proprement  dite,  et  elle-même  présuppose  :  C.  Deux 
groupes  de  sciences  propédeuliques  :  la  scienlia  tiUeralis  ou  la  gram- 
matique,  —  les  scienliae  civiles^  poétique  et  rhétorique. 

Le  Proslogium  ou  partie  générale  se  termine  par  la  question 
pédagogique  (juo  ordine  Ivgendae  sunt^  et  Gundissalinus  fwe  le 
suivant  programme  :  sciences  propédeutiques,  logique,  physique, 
mathématique,  métaphysique,  philosophie  pratique. 

I^e  reste  de  l'ouvrage  reprend  par  le  détail  chacune  des  branches 
philosophiques  et  les  traite  suivant  ce  plan  stéréotypé:  «  I.  Quid 
ipsa  sit.  2.  Quod  genus.  3.  Quae  materia.  4.  Quae  parles.  6.  Quod 
officium.  7.  Quis  finis.  8.  Quod  inslrumentnm.  î>.  Quis  arlifex. 
10.  Quare  sic  vocetur.  H.  Quo  ordine  legenda  sit.  »  Ne  pouvant 
suivre  Gundissalinus  dans  ces  questions  de  détail,  bornons-nous 
à  reproduire  ici  la  curieuse  subdivision  de  la  physique  et  des 
mathématiques,  en  observant  en  même  temps  Tordre  pédagogique 
et  hiérarchique  :  I.  La  Physica  comprend  huit  espèces  de  sciences  : 
medicina,  nigromantia,  indicia,  ymagines,  agricultura,  navigatio, 
specula,alquimia. D'autres  divisions  apparaissent,  basées  sur  d'autres 
points  de  vue.  5.  Les  mathématiques  comprennent  sept  sciences  : 
arithmetica,  geometria  (et  optique),  musica,  astrologia,  scientia  de 
aspectibus,  de  pouderibus,  de  ingeiùis. 

Entre  Texposé  des  sciences  théoriques  et  dos  sciences  pratiques, 
Gundissalinus  insère  la  Summa  Avicennae  de  conienienha  et  diffe- 
ren  ha  s u biecioru m . 

L'éilition  du  De  divisione  philosophiae  vsï  sm\\  d'une  longue  et 
iH>nsi»iencieuse  étude,  qui  a  dû  coûter  au  D"^  Uaur  une  énorme 
somme  de  travail,  à  en  juger  par  Térudilion  qui  s\\  étale.  Après 
avoir  fixé  la  >aleur  des  sources,  la  ixiternité  de  Tœu^re  souvent 
confondue  u\tT  rimjH»rlanlc  Summa  philo^t^pititie  de  Uoberl  Grosse- 
léle,  dtuU  >L  Haur  pnuuet  de  s'occuper,  et  aussi  avec  le  De  or  tu 
sviehtùkmm  kW  Vlfarabi  p.  loT  et  p,  \oi^\  re|KMjue  de  sa  rédaction 
\\or>  Il  U>^  raulcur  enlrt^prend  une  analxse  lK*s  détaillée  de 
l\vuMv,  et  rechon^he  à  pn>pos  de  chaque  idtv,  presque  de  chaque 
phrast»,  la  M»uivt^  où  iiuudissaliuu>  a  pui>c  \k  ItU  .  lui|K>ssible  de 
suImv  rautoui  dunv  \v  gigantesque  traxail  ou  il  luit  d»  liier  presque 
tous»  le\  plulovi»plu*s  jiivc^,  uimIh  s  et  iHvidt ntaux  pour  iiMujmrer 
leurs  données  a  celles  de  Guuvii^^aliuus.  M.  Uaur  a  ra»euible  là 
des  elemeutH  de  couqmr.u^vu»  v»ù  l'hWtv^rieu  dune  diK  triue  s|Hviale 
lr\ni\era  d'aboudautes  MUonuativwiv, 

Un  général,  l\euMv  do  raivlùvbaorx^  tololatu  o>t  une  c\»mpilatioa 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 


l 


RÉCENTES  PUBLICATIONS  SUR  l' HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE  l27 

sans  uniformité  éclectique,  puisée  à  diverses  sources  (p.  161).  Elle 
utilise  notamment  le  De  scienliis  d'Alfarabi,  qui  y  passe  tout  entier, 
les  définitions  d'Isaac  Israëli,  les  commentaires  d'Ammonius,  la 
métaphysique  d'Avicenne,  etc.  D'autre  part,  elle  emprunte  des 
éléments  à  Boèce,  à  Isidore,  à  Bède  (p.  3ii  eipassim).  L'importance 
liistorique  de  cet  écrit  est  considérable,  car  il  sert  de  point  de  dépari 
à  une  vérifable  réforme  pédagogique.  La  division  des  sept  arts 
libéraux,  qui  fait  le  fonds  d'ouvrages  contemporains,  d'un  Adélard 
de  Bath,  par  exemple,  disparait  devant  une  classification  nouvelle, 
beaucoup  plus  compréhensive.  La  métaphysique  y  occupe  une  place 
d'honneur,  ignorée  du  haut  moyen  âge  (p.  273).  La  logique  est 
rangée  à  sa  vraie  place  dans  l'encyclopédie  du  savoir  humain, 
et  elle  fournit  notamment  les  principes  de  la  méthodologie  et  de  la 
classification  des  sciences  (pp.  302-305). 

Aussi  l'influence  exercée  par  l'écrit  de  Gundissalinus  est  considé- 
rable, et  M.  Baur  l'étudié  dans  un  chapitre  spécial  :  Die  philoso- 
phische  EinleitungsHlleralur  bis  zum  Ende  d.  Scholaslik.  Cette 
dernière  partie,  riche  en  vues  synthétiques,  complète  l'ouvrage  de 
M.  Mariétan  (Problème  de  la  classification  des  sciences,  etc.). 

Mais  M.  Baur  est  autrement  maître  de  la  matière.  Laissons  de 
côté  les  essais  de  classification  chez  les  Grecs,  les  Syriens  et  les 
Arabes,  les  philosophes  occidentaux  du  haut  moyen  âge.   Le  traité 
de  Michel  Scott  :  Divisio  pliilosophiae,  daté  de  la  même  époque,  est, 
suivant  l'hypothèse  de  Baur,  compilé  de  (lundissalinus  (p.  565). 
I>ans  le  De  orlu  el  divisione  philosophiae  de   Bobert   Kilvvardby 
viennent  converger  les  classifications  de  l'école  de  Saint-Victor  et 
*le  l'école  arabe  de  Tolède.  Le  progrès  est  incontestable,  au  double 
point  de  vue  de  rétablissement  des  cadres  et  du  développement  que 
''fÇoit  chacun  d'eux  (p.  575)  :  les  idées  de  Bobert  sur  ces  questions 
sont  conformes  à  celles  de  son  grand  confrère  dans  l'Ordre  de  saint 
^^■nique,  Thomas  d'Aquin.  Mentionnons  enfin,  avec  le  IK  Baur, 
/e  ^^  parlibus  philosophiae  essentialibus  de  Gilles  de  Bome,  un  traité 
d"   «   Arnulfus  provincialis  »  que  Baur  croit  être  Arnauld  de  Liège, 
licencié  en  1505,  et  quelques  traités  anonymes  de  moindre  impor- 
tance,  i/écrit  de  J.  Savonarole  est  le  dernier  essai  de  classification 
des  Sc^iences,  conçu  dans  l'esprit  de  la  scolastique. 

Saint  Bonaventure. 

.,  "  ^^^ition  monumentale  de  Quaracchi  est  terminée,  et  a  attiré 
^*^lion,  de  toutes  parts,  sur  l'œuvre  de  saint  Bonaventure.  Le 
^    X,  paru  en  i902,  contient,  outre  divers  indices,  deux  disser- 
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i  Mir  la  vie  (H)  du  Docteur  séraphique, 
.  .i\  '>'»4>t'igneineiUs. 
.  *  ..     ri  (lassoment  est  établi  entre  les  œuvres  ' 
»^^  'i  chacun  des  traités  édités  est  soumis  ici 
...  Vu  sujet  des  Commentaires  sur  les  Sentences 
*  .•  vupitale  du  maître,  commencée  en  1248,  les 
•  ..*    .'N  liens  existant  entre  elle  et  la  Somme  théo- 
♦-  Je  llaiès.  A  coup  sûr,  Bonaventure  est  tribu- 
ts» ^k  île />aler  ef  magister,  mais  non  au   point  de 
^     av>a^es  de  la  Somme  où  on  a  cru  découvrir  un 
....^vuiuiv  sont»  au  contraire,  des  interpolations  intro- 
V     i    i  a^ues   Alexandre  (p.  3).   Au  premier  livre,  les 
^.   lic  nue  question  de  innascihUitale  Patris  jusque-là 
*x  a^ouiènes  du  tome  111  éditent  une  tabula  des  diver- 
X  ,  .<i^ue<  4u\>n  relève  entre  Bonaventure  et  Thomas 
X    i  ui-v  commentaires  respectifs  des  Sentences  (p.  41. 
,  .,,  ou  sitil  qu'un  des  mérites  les  plus  considérables  de 
.   i    xt  j»as  seulement  d'avoir  établi  un  texie  critique  qui 
.  .*.  li  cl  Ictude  de  centaines  de  manuscrits,  mais  aussi 
,XM'  dans  des  «r/io/ta,  Thisloire  des  principales  théories 
^    l   pliilosophiques  au  xiii^'  siècle.  Or,  les  éditeurs  ont 
u    kIcc  de  sij;naler  dans  la  dissertation  qui  nous  occupe 
.   *i  lucipaux  scholia,  et  cette  liste  est  un  vrai  répertoire 
Ht  H  le  ù  ivndre  de  grands  services  (pp.  l>-9).  Après  les 
.  V  ju»  ombrassent  les  quatre  premiers  volumes,  viennent, 
iv  «^>H<A/u>Me,v  ttàputatae^   toutes  inédites  (sauf  le  De 
i  ctK\>ro  ivlte  question  était  incomplètement  éditée), 
s  ,*,   \  hiUfrurium  mentis  ad  Ikum  que  d'aucuns  ont 
i;u  quclo  dans  le  sens  de  Tonlologisme,  la  Reductio 
....('*/. tn/4.    Les  volumes  suivants,   moins  intéressants 
v    vU^   \s\  philosophie,   sont  consacrés  à  des  ouvrages 
ivvv  Ki\  vlo  mxstique,  à  des  opuscules  sur  Tordre  et 
» ..    V^MoIques   opuscules   douteux  sont  insérés   dans 
y^..nuvvhK   uuùs   les  éditeurs  ont  rencontré  cent  huit 

k\  vUhibues  à  saint  Bonaventure  ou  légitimement 

,  .É,*\uil  H  exige  la  rtnlaction  de  ces   pages  où  chacun 

,  \.,  o\t  jm^M^  au  crible  de  la  critique  î  C/est  à  partir  de 

,.  \  iv  v|uo  Ton  vHUuauMiça  dans  la  scolaslique  à  faire 

.  .w  cl  vies  i\uupilalii»ns  d'après   tel  ou  tel  écrivain  de 

,  i     .  tl  \V^  compilations  muîI  fréquemment  attribuées 

,,v  ui   ',  niais  au  *  ivmpilc  •.  l>e  là  la  pléthore  des 
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traité^  apocryphes  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  éditions  et  les 
fonds  de  bibliothèques  (p.  20). 

Dans  un  paragraphe  consacré  à  la  personnalité  scientifique 
de  saint  Bonaventure,  les  éditeurs  de  Quaracchi  accentuent  : 
1**  Le  caractère  traditionnel  que  lui-niénie  a  entendu  imprimer  à  sa 
doctrine  («Ât  quemadmodum  in  primo  libro  sententiis  adhaesi  et 
coinmuDÎbus  opinionihus  magistrorum,  et  potissime  magtstri  et 
patris  noslri  bonae  memoriae  fratris  Aiexandri  ;  sic  in  consequen- 
libus  libris  ab  eoruni  vestigiis  non  recedam»)  tout  en  admettant 
les  progrès  nécessaires  au  développement  scientifique  («  Ne  amore 
hominis  '),  veritati  Gat  praejudicium...  »  //.  Sent,  in  fine). 

Ce  caractère  traditionnel  explique  que  saint  Bonaventure  adhère 
à  un  grand  nombre  de  théories  de  Tancienne  scolastique  et  professe 
un  vrai  culte  pour  saint  Augustin.  Il  utilise  Aristote  et  les  Arabes 
«bien  plus  pour  leur  demander  la  confirmation  de  théories  acceptées 
d'ailleurs  que  la  solution  nouvelle  de  problèmes  inspirés  du  péri- 
patélisme».  Les  aspirations  mystiques  de  saint  Bonaventure  devaient 
d'ailleurs  accentuer  son  inclination  pour  sîiint  Augustin.  Au  reste, 
saint  Bonaventure  avait  écrit  ses  Commentaires  sur  les  Sentences 
avant  que  Técole  péripatéticienne  ne  s'affirmât  avec  éclat  dans  les 
travaux  de  Thomas  d'Aquin.  Enfin,  à  l'â^e  de  trente-cinq  ans,  il  fut 
appelé  aux  lourdes  fonctions  du  généralat,  et  enrayé  dans  l'essor 
plénier  de  son  génie. 

11  n'est  pas  trace  d'une  opposition  directe  de  Bonaventure  à  la 
docirine  thomiste,  et  l'ami  fidèle  du  maître  dominicain  ne  s'associe 
pas  aux  luttes  que  d'autres  «  augustiniens  »  dirigèrent  contre  lui. 
Mais  il  continue  toujours  de  défendre  les  théories  organiques  de 
l'ancipiine  école,  et,  en  1273,  dans  sa  dernière  œuvre  [Collationea 
inllexaëmcron)\\  relève  et  critique  les  nombreuses  erreurs  d'Arislote. 

2""  La  modestie,  l'humilité,  la  piété,  la  modération  doctrinale  et 
dès  lors  la  tendance  à  concilier  les  opinions  contradictoires  et  le 
respect  de  la  pensée  d'autrui  sont  d'autres  caractères  de  la  docirine 
bonaventurienne  (p.  55). 

♦V  Le  mysticisme  est  une  des  orientations  favorites  de  la  pensée 
de  saint  Bonaventure,  mais  ce  mysticisme  n'entrave  pas  l'essor  de 
la  pensée  spéculative  au  point  qu'il  faille  le  rayer  du  nombre  des 
philosophes  et  des  théologiens  scolastiques.  A  preuve,  les  écrits 
mystiques  du  maître  n*occupent  qu'wne  partie  d'un  seul  volume  de 
l'édition  de  Quaracchi  (p.  55). 

Nombreux  furent  les  disciples  de  saint  Bonaventure  dans  TOrdre 
franciscain,  à  la  fin  du  xiii«  siècle.  Mais  on  sait  que,  pendant  plu- 

I)  /romo,  c^e«t-à-dire  Pierre  Lombard. 
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nieurs  siècles,  la  doctrine  de  Duns  Scol  éclipsa  celle  du  grand 
représentant  de  Tancienne  scolastique. 

II.  l^a  dissertation  il  sur  la  vie  de  saint  Bonaventure  rassemble, 
en  les  étudiant  a  un  point  de  vue  critique,  les  données  biogra- 
phiques d'ailleurs  connues.  Ainsi  feutrée  dans  l'Ordre  est  fixée  en 
1258,  plutùt  qu'en  t^iô  ;p.  i\j  son  baccalauréat  en  lâ4i,  sa 
licence  en  1248.  LTniversité  fit  des  difficultés  pour  lui  conférer 
la  maîtrise,  et  sa  rét*cption  solennelle  dans  la  Faculté  de  théol<^ie 
(|ui  coïncide  avec  celle  de  saint  Thomas,  a  été  différée  jusqu'en 
lâ.%7,  la  même  année  où  il  fut  appelé  au  généralat  de  l'Ordre. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Théologie  catholique^  fase.  XII,  on  trou- 
vera une  excellente  étude  de  M.  Smeets  sur  la  vie,  les  œuvres  et  la 
doctrine  de  saint  Boua\enture.  L'auteur  s'est  largement  inspiré  des 
savants  travaux  de  Quaracx'hi  :  il  ne  pouvait  mieux  faire  ni  puiser 
à  meilleures  sounvs  '  . 

Mathaeos  ab  Aquasparta. 

I>e  saint  Bona\enlure  on  ne  |HMit  séparer  son  plus  remart|uable 
disciple,  le  cardinal  Mathieu  ab  Aquasparta  .  li-Vi  10-I.K)2),  maître 
à  l*aris  et  à  Bologne,  le  sectmd  de  Tt^nlre  qui  fut  appelé  à  Borne 
en  qualité  de  lector  du  Sacré  Palais  len  1281 1  où  Innocent  IV  avait 
institué  un  ^  studium  générale  ».  Il  éiTi\it  des  Commentaires  sur  le^ 
stulences^  des  quoiitihet  et  des  quae.<tione$  Hi^^putatae,  fruit  de  son 
enseignement  à  Borne  et  à  Bologne,  t^n  peut  juger  la  personnalité 
de  Mathieu  (>ar  un  ensemble  de  quittions  de  /ide  et  de  cognitione 
humana  extraites  des  quat^tiones  dispulatae^  et  éditées  récemment  : 
Qmies fiantes  disputatae  Sflcrt^ie  T.  I.  Quaracchi,  I9<>5. 

l/auleur  s*\  révèle  tsTi>ain  de  grand  talent,  au  style  sobre,  clair 
et  pnvis,  ot  |>ar  la  profondeur  de  la  pens4»e  il  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  célèbrt's  de  >e^  rotitemporains.  I.e  */*• /»%/f  expose  le  système  des 
fondements  do  la  foi  et  de  se-i  rapjH>rls  avec  la  raison.  Notamment 
Mathieu  rappelle  et  refuie  le  rationalisme  dWbélard  qui,  dit-il,  trouve 
encore  des  adliereutN  alii  dixeruul  et  nuiUi  adhuc  dicuot  . 

Le  iit'  Citynittont  n>iaitMil  Ituile  uiïe  psychologie:  on  y  trouve 
d'aluHHl  une  discussion  approfinidie  sur  les  fondfmemts  de  la  cerli- 
tudf  et  la  vision  du  vrai  dans  les    v  ratioaes  aeteruae  ».   Les  sym- 

U  \vni8  .ivou»  Cvnin4t««irc*  de  i'tix  opT<;ru!es  nfritî'5  à  saint  BoBarentnre  : 
Uott.  boUcA,  /.'  mis:ut<m.'  di  S  B  nji^K:u^a.  etc.  «rorin.^,  1S04>.  «•  ppu  in-«. 
Aitre*  queUtucs  boune*  njti.^r»*  sur  le  mvsîicKaie.  Taateur  etadie  les  mysti^ea 
^>uuui»ciirs  de  »aint  Bo*î*ven:u.re  et.  ni.ntre  coui^«?nt  celai-ci  $"j  rattache;  — 
p.  II.  k  Aciu  A  Bieno  Tyr^>Icnsi.  Xh***"-*.!::.'  •it'  si:âJ:>  BomaTemimriétno  (ad 
^.Ul.^^  A^u^îi,  W':i>  r*ac.^ntr<  vian*  un  dt*cv)ars  ■:;ae' ^a<r*  th.«?one«  pn?pres  à  saint 
Uou.v\julma,  li  i>.uj>jiri  si'j-rirf  tLeo-o^- i'ac. 
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pathies  de  l'auteur  pour  S.  Augustin  y  éclatent  à  chaque  page.  Il 
nous  parait  difficile  de  découvrir  dans  les  déclarations  du  cardinal- 
philosophe,  autre  chose  que  la  doctrine  même  de  son  maître,  et 
l'exposé  qu'on  trouve  ici  nous  semble  plus  clair  et  plus  concis  que 
chez  S.  Bonaventure. 

L'idéologie  de  Mathieu  présente  certaines  particularités  : 
a)  La  connaissance  est  un  phénomène  actif.  Toute  idée  du  monde 
extérieur  vient  du  dehors  par  le  canal  des  sens.  Mais  Tobjet  sensible 
n'agit  pas  sur  Tame.  Bien  au  contraire  celle-ci  se  forme,  d  l'occasion 
de  rimpression  sensible,  une  représentation  correspondante.  Il  en 
€st  de  même  de  la  pensée  :  l'intellect  agent  transforme  la  species 
sensibilis  (et  illud  vocat  Philosophus  abstrahere)  et  détermine  l'enten- 
dement passif,  sans  aucune  intervention  causalede  l'objet  extérieur'), 
^'est  du  pur  augustinisme  auquel  est  adaptée  de  force  la  théorie 
^''istoiélicienne  de  l'intellect  agent. 
*  h)  yous  connaissons  les  choses  individuelles  par  des  species  singu- 

:  lares  propres,  Mathieu  vise  expressément   et  déclare   insuffisante 

Vop'inîon  thomiste  suivant  laquelle  «  intellectus  singulare  cognoscit 
P^?**  qiiandam  rellexionem  ")  »  (p.  307). 

^  )  Connaissance  directe  de  l'âme  par  elle-même.   Bien  que  l'âme 

''^  soit  pas  à  elle-même  le  premier  objet  de  son  savoir  (nec  primus 

^citts  cognitionis  polest  esse  in  semetipsam  ;  quantum  ad  cogni- 

'^onia  initium  indiget...  excitatione  a  corporis  sensibus),  cependant, 

'•*>»'    c|(i\>l)e  est  en  possession  de  species  abstractae  du  monde,  elle 

\^^'    *«   sua  interiora...  direclo  aspectu  cernere  et  intueri,  ita  quod 

*^^lîpsam  et  habitus  existentes  non  cognoscit  tantum   per  argui- 

fic^t^i  ^j  yyer  inluitiônem  »  (p.  529).  La  thèse  emprunte  un  sens 

.       *^*"»iont  augustinien  à  la  réfutation  que  fait  l'auteur  de  l'opinion 

■"^Xomas  d'Aquin  suivant  qui  l'âme  ne  perçoit  son  existence  et 

p.       ■•  ^"^hitus  que  dans  Vexercice  même  de  ses  actes  (percepit  se  esse 

^^^^Ditus  sibi  inesse  per  actus)  (p.  326). 

f^à  suivre,)  M.  De  VVulf. 

c&j^«  "Sic  Igitur  dlco    sine   praejudicio,    quod    anima    slve    intellectus    accipit  slvc 

^«i     «  species  a    rébus  extra,  non  yirtute  rerum    corporalium  ag^entium   in    aniatam 

Wi^Vk    ^^  ^ellectum,  sed  intellectuK  sua  virtute  facit  et   format.  Huic  sententiae  Ang^s- 

Pt^^.  concordat  in    auctoritatibus  adductis  in   opponendo  ;   concordat   nihllominus 

\a    ^  ^^^^^opbus  ;  et  ideo  huic  position!  ad  praesens  adhaero  »  p.  2U1.  II  faut  lire  toute 

^v^^Pontio,  pp.  978  et  suiv. 

iV<^        "^  Dicëndom  sine  praejudicio,  quod    re   vera    intellectus   cog^noscit  et  intelUg^t 

jç^^^^*^*»'ia  per  se  et  prcprle,  non  per  accidens,   Ita  quod  blngrularia   cog^noscit  per 

^^«  tin^ularet,  universalia  per  species  universales  »  p.  309. 
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E.   Laivrièhe,  Edgar  Poi\  Ktude  de  ps}clioloKie  palliologiquo.  — 
Paris,  Alcan,  iOOi. 

Au  point  de  vue  de  TinlénH  du  sujet,  la  niélhode  qui  rend  déjà 
si  aUachanle  la  lecture  des  psychologues  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine  marque  en  cet  ouvrage  un  nouveau  progrès. 
L'objet  principal  de  ce  travail  est  d'établir  s'il  y  a  entre  le  génie  et 
la  folie  quelque  relation  de  parenté  psychologique.  A  cet  efTet 
M.  Lauvrière  ne  réunit  pas,  comme  l'avaient  fait  plusieurs  de  ses 
maîtres  pour  d'aulres  œu\rcs  analogues  de  psuhologie,  de  menus 
petits  faits  d'ailleurs  consciencieusement  observés  et  savamment 
groupés,  mais  il  soumet  à  l'observation  attenti\e  et  à  l'interprétation 
philosophique,  un  seul  fait  mais  un  fait  important,  continu  et 
étendu  :  une  vie  complète  et  celle  qu'il  s'est  choisie  est  vraiment  un 
sujet  type  du  genre  :  le  poète  Edgar  l*oë,  aussi  remarquable  par  la 
hardiesse  de  ses  conceptions  que  par  l'étrangeté  de  son  tempérament 
maladif  et  de  ses  rêves  littéraires. 

Il  faut  au  préalable  bien  déterminer  les  origines,  le  caractère,  le 
milieu  et  tout  ce  (pii  put  avoir  quelque  intliience  sur  les  sentiments 
et  les  (euvres  du  poète  ;  aussi  l'élude  de  M.  Lauvrière  commence- 
t-elle  par  une  ample  biographie  :  celle-ci  nVst  pas  seulement  un 
Ira^vail  d'érudit,  Inen  renseigné  sur  la  littérature  si  considérable 
des  œuvres  de  \hw  lui-même  et  de  ses  criti(|ues,  c'est  encoie  une 
étude  objecti>e  dans  la(pielle  Tétat  (fàme  du  |)()ète  se  traduit  le  plus 
souvent  par  ses  |)ro|»res  levtes  et  ra|q>réciation  de  ses  contempo- 
rains ;  c'est  enlin  une  ceuvre  d'art  qui  retrace  en  tragé<lie.\ivantc, 
la  triste  vie  du  malheureux  homme  ballotté  par  les  tourments 
<le  toute  nature  dont  raccablaienl  à  la  fois  un  tempérament  maladif 
tantùl  exalté  et  tantôt  déprimé  jns(|u'au  chvsesp(ur,  une  passion 
alcoolique  (\in  le  tyrannisait,  la  misère  et  rindigenee,  enfin  la 
malveillance  de  ses  contemporains. 

Après  l'aperçu  général  qu'est  la  biographie,  M.  Lau\rière  aborde 
les  points  de  vue  particulieis  :  c'est  la  seconde  partie  consacrée  à 
Panai}  se.  Les  différents  chapitres  présentent  maintenant  le  poète 
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sous  SCS  divtTs  aspei'ls.  Ses  œuvres  sont  groupées  d'après  leur 
genre  liUéraire  :  poésie,  arl  poétique,  erilique,  romans  el  contes  ; 
les  facultés  sont  une  à  une,  séparément,  appréciées.  —  Ce  travail 
(le  fragmentation  est,  en  ro»;currcnce,  d'une  particulière  utilité  : 
une  nature  d'une  complexité  aussi  exagérée  ne  se  prête  à  descrip- 
tion que  pour  autant  qu'on  puisse  mettre  une  étiquette  sur  chacun 
des  groupes  de  ses  activités.  Voici  résumé,  d'après  M.  Lauvrière, 
le  caractère  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  :  (Test  partout,  à  force 
d'intensité,  la  même  outrance  ;  le  minutieux  réalisme  des  contes 
logiques  aboutit  «î  la  mystilication  laborieuse  ;  le  vague  idéalisme 
des  contes  mystiques,  aux  visions  hallucinatoires  ;  la  prétentieuse 
décoration  des  contes  esthétiques,  aux  plus  fantastiques  extrava- 
gances. Pas  plus  que  sa  sensibilité  exaspérée  par  la  peur,  pas  plus 
que  la  volonté  alFolée  par  Timpulsion,  pas  plus  que  sa  raison  égarée 
par  l'intuition,  l'imagination  de  Poë  neSi  capable  d'équilibre  :  une 
trop  puissante  f<»rce  motrice  surmène  et  fausse  tous  les  rouages 
de  celte  trop  délicate  machine  jusqu'à  la  détraquer  follement. 

Oite  seconde  partie  est  très  bien  faite  :  l'auteur  s'y  révèle  à  la 
fois  critique  littéraire  et  psychologue  perspicace  ;  autant  que  la 
biographie,  elle  captiverait  l'attention  si  les  longueurs  et  les  redites 
*W'  Itxles  identiques  n'en  atténuaient  l'intérêt. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  le  travail  préalable,  c'est  une  contribution 

3WX  recherches  psychologiques.  Voyons  donc  ce  que  pense  M.  Lau- 

vrièpe  de  la  thèse  fondamentale  :  les  relations  de  la  folie  et  du  génie 

^u  point  de  vue  pathologique.  L'auteur  n'innove  pas  :  il  se  range  à 

'opinion  de  Moreau  de  Tours,  commentée  et  défendue  principale- 

ifwnt  par  Hibot  et  Kichct  :  le  génie  est  une  névrose;  les  conditions 

'^^K^niqiies  de  la  folie  et  du  génie  sont  identiques  de  telle  façon  que 

"^>'  ^-''rtronstances  accessoires  seules  expliquent  la  diversité  de  leurs 

**«s.  I  ç  présent  travail  tend  à  confirmer  cette  thèse  par  la  psycho- 

'^H   doute,  comme  confirmation  de  l'opinion  que  M.  Lauvrière 

^***,  le  choix  de  la  biographie  de  Poë  est  judicieux  ;  il  n'en  est 

'iMi  puisse  montrer  d'une  manière  plus  frappante  comment  la 

j,     *^*     complexion   nerveuse    peut    parfois   concourir   à    l'éclosion 

*^  f  es    d'une    géniale   grandeur   en   même    temps  que   d'actes 

*^    incontestable  incohérence.  M.  Lauvrière  l'a  parfaitement  fait 

l*our  le  cas  particulier  qu'il  examine;  et  son  élude  se  fut  bornée 

^^     ^>bjectif  partiel,  qu'on  n'eût  pu  manifuer  de  lui  reconnaître  de 

mérites  psychologiques.   L'analyse   d'un   <»as   particulier   ne 

.    l^i*rte  pas  de  conclusion  générale  ;  il  n'était  donc  pas  nécessaire 

ériger  en  thèse  générale  la  prépon<lérance,  constatée  en  un  cas 
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particulier,  de  l'influence  organique  sur  les  états  psychologiques 
de  la  folie  et  du  génie.  Pourtant  M.  Lauvrière  a  voulu  étendre  son 
opinion  sur  le  fondement  pathologique  de  la  psychologie  de  Poë  au 
de*à  de  son  sujet  ;  il  le  faut  regretter,  car  à  force  de  reconnaître 
à  tout  génie  les  mêmes  sources  organiques  qu'à  la  folie,  il  finit  par 
confondre  même  leur  nature.  Sinon,  comment  dire  que  l'histoire  de 
la  folie  est  l'histoire  de  la  civilisation,  que  la  folie  est  non  seule- 
ment l'inséparable  compagne  mais  la  cause  et  l'auxiliaire  du  pro- 
grès ?  —  L'identité  qui  peut  se  présenter  parfois  entre  les  actes  de 
génie  et  de  folie  est  d'ordre  physiologique  ;  elle  est  un  accessoire  ; 
mais  les  deux  états  n'en  diffèrent  pas  moins  essentiellement,  par 
leur  nature  psychique  ;  ils  ne  sont  pas  deux  extrêmes  :  le  contraire 
de  l'esprit  de  génie  est  l'esprit  borné,  obscur,  embrouillé  ;  le  con- 
traire du  fou  est  l'homme  intelligent  qui  sait  coordonner  ses  con- 
naissances, quelque  faibles  que  soient  ses  capacités  intellectuelles  ! 
D'ailleurs,  bien  divers  sont  les  genres  de  génie,  comme  ceux  de  la 
folie  ;  il  y  a  le  génie  par  l'intelligence,  celui  par  l'imagination,  le  sen- 
timent, la  volonté,  et  ces  divers  genres  supposent  des  dispositions 
même  physiologiques  différentes  :  l'impressionnable  sensibilité,  si 
utile  au  poète  et  au  musicien,  ne  serait-elle  pas  un  obstacle  fatal  aux 
calmes  réflexions  du  profond  penseur  et  aux  calmes  décisions  de 
l'homme  d'action  ? 

Au  point  de  vue  des  notions  générales,  on  reste  donc  réduit  à 
avouer  «  qu'il  est  aussi  difficile  de  définir  le  beau  mot  de  g^nie  que 
le  triste  mot  de  folie.  Mais  la  difficulté  ne  s'atténuerait-elle  pas,  si 
on  s'arrêtait  moins  exclusivement  au  côté  physiologique  qui  sépare 
parfois  diverses  espèces  de  génie  mais  ne  sépare  pas  toujours  la 
folie  du  génie  ? 

Encore,  par  cette  prépondérance  de  l'aspect  organique,  l'auteur 
croit  «  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir  de  génies  équilibrés  et  que  leurs 
infériorités  plus  ou  moins  cachées  sont  la  dure  rançon  de  leurs 
su|>ériorités  ».  t'est  à  cause  d'elle  encore,  que  l'auteur  traite  l'héré- 
dité comme  si  elle  était  le  facteur  par  excellence  des  états  qu'il 
étudie. 

K.n  dehors  de  la  thèse  fondamentale,  nous  rele>ons  quelques 
repn>ches  à  la  théorie  de  rimmortalité  et  de  l'indépendance  des 
âmes.  C'est  pour  a\oir  considéré  l'âme  comme  aividentellement 
unie  au  ctirps  que  Poe  erul  pou\oir  admettre  les  conséquences 
ingénieuses  de  sa  nietemps\eose  ;  mais  cette  union  e.4  naturelle, 
et  ce  n'est  pas  au  gré  de  caprices  de  >olonté  que  Tàme  vient  inha- 
biter tel  corps  ou  mauifote  sa   presemv  en  tel  autre.  Par  contre. 
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*  âme  es!  susceptible  d'états  surnaturels,  l'extase,  la  contemplation, 

^^^ts  surnaturels  de  mysticisme  vrai  qui  ne  se  réalisent  que  par 

'influence  d'un   fitre  de  nature  supérieure.  Il  faut  au  préalable 

Hudier  ce  qu'est  cet  fitre  et  ce  (|u'll  veut  et  peut  opérer  dans  les 

^**ï^s,  si  on  désire  se  prononcer  sur  le  mysticisme.  On  le  voit,  c'est 

P3r  une  voie  détournée  qu'on  déterminera  ce  que  sont  les  étals 

^•^iiiienl  surnaturels  ;  l'analyse  psycho-physiologique,  ne  considé- 

'^'ï'  les  actes  que  par  leur  extérieur  naturel,  ne  peut  à  elle  seule 

'•'déqualifiée  pour  les  apprécier. 

•Vous   aurions  à  signaler  encore  (piclqucs   belles   pages  sur  le 

^^n^ev  de  se  considérer  un  élre  à  part,  sur  le  bonheur  de  la  médio- 

^'^'fé  ;    il   y  a  là  des  sujets  de  réflexions  psychologiques  dont   la 

{'♦*<#agi>^ie  et  les  édiicalcurs  ne  s'inspireront  pas  sans  utilité. 

C'Oiiiiiie  conclusion  morale,  M.  Lauvrière  invite  à  l'indulgence  et 

^  '•'^    pitié  à  l'égard  des  faiblesses  des  grands  hommes  ;  il  faut  mieux 

J"|?^i*  ot  mieux  respecter,  dit-il,  en  dépit  d'inévitables  travers  et  de 

^^*r»oi.i:x  excès,  les  pauvres  grands  hommes  vivants,  au  lieu  de  les 

>a**iaoret  de  les  tourmenter  pendant  leur  vie,  pour  ne  leur  élever 

^^^  vlv^  vaines  et  ironiques  statues  après  leur  mort.  Cette  seule  leçon 

l  "^^^^^^Xe,  pour  jusie  et  charitable  qu'elle  soit,  serait  stérile  ;  c'est 

quelque  chose  que  de  compatir  au  malheur  et  de  déplorer  le  mal  ;  il 

1  »a/if  encore  mieux  le  prévenir  ou  le  diminuer.  Nous  nous  plaisons  à 

I  P^/'ser  que,  à  méditer  la  vie  de  Poë,on  trouvera  plus  ample  avantage 

{  /oral  ;   |>iiisque  telle  est  l'influence  délétère  de  la  naissance  irrégu- 

Z"^»    <Jt;  l'éducation  molle,  du  milieu   vicié,  il  faut  travailler  à 

j^'nif    |^3g  inajuis   familiales,    à   soigner   l'éducation   première; 

*^l'i^i  la  désespérance  est  pour  les  âmes  sensibles  et  éprouvées  le 

j  '    "^tal  des  tourments,  il  faut  chercher  à  leur  donner,  à  l'heure 

..   ^t>5ilteinenl,  un  réconfort  :  une  foi  et  une  espérance  leur  sont 

,      M  ensables.  —  Il  y  a  parmi  les  œuvres  de  Poë  une  page  tou- 

j        ^    :  au  milieu  di3  tant  d'écrits  écœurants  et  véhéments,  nous 

un       ^^^  comme  un  vrai  joyau  offert  à  la  «  Vierge  des  pécheurs  », 

l^j     ^^^^ésie  d'une  douceur  qui  rafraîchit  et  console  de  tant  d'autres 

^^    pages.  C'est  une  hymne  toute  parfumée  d'espérance  et  de 

1^  "^^e,  et  la  paix  qu'on  y   respire  impressionne  profondément 

^^^n  songe  à  l'habituel  désespéré  qui  l'entonne  :  voilà  donc 

^      ^^cnt  un  instant  de  religion  avait  suffi  à  rasséréner  une  des 

^     les  plus  endolories  ;  on  se  prèle  à  songer  ce  qu'eussent  été 

n       ^^uvres  si  elle  eiU  pu  davantage  se  retremper,  au  moment  de 

^fîrsité,  par  la  foi  et  l'espérance. 

G.  SlHONS. 
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**  «t^.  L  'imcre  des  sirjourn. 

•  ..  V   H>tittN  Ut^  roncontre  entre  les  sciences  ihéologiques, 

.  ^    *    taaitvUes  feront  jaillir  toujours  devant  les  esprits 

•iwi^mut's.  Dans  le  double  volume  sur  Vœuire  des 

.ht*  au  public,  le  R.  P.  Lépicier  résout  diverses 

.it  1%'^M'ut  nu  plus  haut  point  ces  diverses  sciences. 

»  utfuvuj  deux  parties  :   Tune,  générale,  embrasse 

u     Us  M\  jours  génésia<|ues  :  l'autre,  plus  spéciale, 

X  M\  utK  :  les  plantes,  les  animaux,  Thomme.  Nous 

...♦t  t>uv*\ement. 

i  ttto  r\'lfuta(ion  rapides  du  matérialisme,  avec  en 
sudw  cvUMuio  cause  efficiente,  exemplaire  et  finale  de 
.  wulvi  l  uUv  fondamentale  du  chapitre  i.  Le  chapitre  II 
V  ivas  uictttphysiques  à  propos  de  la  création  —  sa 
V  ...lo  N^viKvrK  son  auteur,  sa  nature  intime;  à  propos 
.,vv  x\ku  étendue,  son  mode  d'exercice,  le  hasard  ; 
Il   10  u  v*\»«Ner\ation  des  êtres.  Le  gouvernement  spécial 

V  x»i|v  t  du  ehapilrt*  suivant.  On  y  ti*aite  de  l'action 
V    ».»^*  X  xur  les  corps  comme  aussi  sur  rintelligence 

^  Sooiuio:  de  rinfluence  muluelle  des  corps,  en  rap- 
.  .  V  ti  X  vvuiH»ptions  de  la  scolastique  médiévale  sur 
,  ...V  ,U\\  vvrps  iN^leMes.  On  étudie  enfin  les  rapporis 

,   \.'  v'ttU^nvs  des  hommes  entre  eux.  Vient  ensuite 

V  .*  i  .**o  do  I»  on^ation  du  monde  ab  aetrrno.  La  ques- 
\  vK  ♦Moeut  rt^solue  :  reste  Tépineuse  question  de  sa 

y    XV*»   ^wvple  et  défend  la  |H)sitiou  de  saint  Thomas. 

»>».'     vx  pivliminain^s  sont  un  exposé  fidèle,  précis 

..»•;    %  (homisles  ;  iv  qui  n'a  pas  empêché  le  R.  P. 

>,  .  .vwv.^nto   appliv^ation   aux    thétiries   modernes. 

V     i.  ^"  «U  U  |vt*s><ilùliié  de  la  création,  la  pluralité 

'   X  ,    \oixMw  à  iv  Nujol  que  Tinsistance  de  Fauteur 

-  »s^^      ^    ivtumc   aiiNNÎ    M*s   ar}^iiiient>   ne 

V   )  ^M^>lo  juNtt  t>t  doniuv  plu>  loin    p.5l9  : 

^     •        '     v»o  loalrriaVivio  v>t  la  I%jim*  i^ratuite  d'une 

,  V  OxMix  n  ,i>.Mi>  jHMir  le  nMe  aucune  donnée 


î\  iMîttvoN  d.iîw  îo  oaur  de  l\»u\rage.  Ce 
-,  .^n  .^^î^^»ï^^vî,^  ,|,-^  v:\  iour>  i:énê>îaques. 
\  \  y\   "*,  T>^  »r,^\  N  ji  v->  >,;  î^  :  nKiî!i^  en  toute 
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hypothèse,  il  esl  inadmissible  qu'au  nom  de  rÉcrivain  sacré  et  de 
la  Tradition,  Ton  s'efforce  de  trancher  les  controverses  scientifiques 
suscitées  par  Tobscur  et  diflicile  problème  des  origines  (p.  184).  — 
(Vite  fois  encore  ce  n'est  que  plus  loin  (p.  3:25)  que  les  choses  sont 
remises  au  point.  Entre  toutes  les  questions  théologiques,  il  n'en 
est  peut-être  pas,  écrit  l'auteur,  où  l'exégèle  comme  le  savant  soient 
plus  à  l'aise  que  dans  celle  des  six  jours.  Peut-être  ne  verra-l-on  pas 
très  bien  comment  s'accordent  ces  deux  passages;  mais  certes,  c'est 
le  dernier  qui  est  dans  le  vrai. Bien  autrement  intéressant  est  l'exposé 
(chap.  Vil  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  sur  l'œuvre  des  six  jours.  On  sait  en  effet  que  l'évéquc 
d'Ilippone,  en  particulier,  s'écarte,  en  plus  d'un  point,  des  idées 
reçues  et  que  pour  cela  même  certains  évolutionnistes  ont  voulu 
trouver  en  lui  un  prédécesseur  autorisé.  Le  R.  P.  expose  la  doctrine 
de  ré\èque  africain  sur  la  matière  première,  la  création  des  anges, 
du  monde  matériel,  et  ses  ingénieuses  spéculations  sur  les  nombres 
niés  au  chapitre  i  de  la  Genèse.  Saint  Augustin  est-il  transformiste, 
lorsqu'il  écrit  (Gènes, ^  I,  ^1)  que  la  terre  reçut  la  puissance  de 
produire  les  plantes?  Est-ce  une  interprétatiofi  évolutionniste  qu'il 
faut  donner  aux  rationes  séminales  ?  Quel  est,  au  juste,  le  sens  de  la 
création  simultanée  et  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  S.  Augustin 
la  lient  ?  Jusqu'à  quel  point  subit-il  l'influence  de  la  philosophie 
platonicienne?  Voilà  la  série  des  questions  —  intéressantes,  faut-il 
le  dire?  —  qui  sont  la  trame  de  ce  chapitre.  Il  se  clôture  par 
quelques  pages  consacrées  à  saint  Grégoire  de  Nysse. 

t>>mme  on  se  sent  moins  à  l'aise  au  chapitre  suivant!  D'une  part, 
rVsl  encore  cet  effort  pour  faire  tenir  à  l'auteur  de  la  Genèse  une 
iiypolhèse  cosmogonique  moderne  ;  c'est  aussi  —  malgré  le  divorce 
avee  la  tradition  mais  qu'il  faut  bien  souffrir  eetle  fois  —  l'explica- 
tion forcée  des  jours-époques  ;  d'autre  part,  ce  sont  les  doctrines 
snenliliques  des  scolastiques,  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise 
M'i'd  faut  montrer  en  accord  a\ec  les  théories  modernes.  Quelle 
"tililé  voit-on  à  tout  cela,  puiscju'après  tout  il  faut  bien  admettre 
rhez  eux  uneseience  naturelle  en  enfance  et  sur  bien  des  points  en 
'léfaul  (pp.  30i,  310)?  El  d'ailleurs  —  loin  de  leur  en  faire  un 
«'^proche  —  chacun  ne  pense  qu'à  louer  leur  génie  d'être  parvenu, 
"laljçré  une  expérimentation  primitive,  à  échafauder  une  philosophie 
a'issi  belle  que  solide. 

.  bans  la  seconde  partie  de  s(»n  travail,  le  R.  P.  Lépicier  étudie  les 
'Ires  \i\ants.  Aussi  l'examen  de  la  notion  de  la  vie,  de  sa  nature, 
♦le  ses  divers  degrés,  s'imposait  en  premier  lieu  (ch.  I).  Viennent 
alors  des  recherches  curieuses  et  savamment  exposées  sur  diverses 
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firiiviicH  vitales:  la  nutrition,  Tauginentation,  la  génération  et  plus 
^|M'(  mteuient  une  élude  des  «  sens  »,  chez  les  animaux. 

Le  chapitre  II  est  tout  entier  con*^acré  à  Texamen  de  Tévolution- 
iiNiue.  Le  l\.  I*.  en  est  un  adversaire  décidé  :  on  peut  le  remarquer 
fi  chaque  page.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  noter  aussi  rapide- 
MicMl  que  pt»ssihle  les  idées  principales.  D'abord  un  coup  d'œil 
litHtoritpu'  et  un  exposé  succinct  du  système,  puis  sa  discussion. 
I /ihi'ccond  h\hrHle,  exception  rare  et  enserrée  dans  d'étroites 
hniiIcH,  uc  <lclenuinanl  aucune  perfection  nouvelle,  ne  saurait 
si'i'Nir  vrarguuicnt  solide.  Le  développement  embryologique  consi- 
déré do  |>rcs  ne  dépasse  pas  les  limites  d'une  simple  analogie  :  et 
d'ailleurs  lu  Hnalité  dilTérenfe  qui  y  préside  est  la  meilleure  preuve 
(le  Torigine  iudé|)endante  de  leurs  diverses  espèces.  —  D'autre  part, 
le^i  aniuuiux  des  aigcs  les  plus  primitifs,  que  nous  les  connaissions 
>»al  par  les  dtVouvertes  géologiques,  soit  par  les  fouilles  ég3rptiennes 
iMi  romaines,  soit  ennire  par  les  descriptions  des  naturalistes 
itMcti  hN«  api^truissent  toujours  parfaitement  semblables  aux  nôtres 
cl  cela,  nonobstant  les  sitVIes  t*coulés  et  les  différences  de  milieu 
lc*i  plus  absolues  ^p.  ex.  les  j>ériodes  glaciaire>\  D'ailleurs,  on  sait 
Icm barras  des  évoliitionnisles  lorsqu'il  faut  expliquer  rarrét  déli- 
Mihl  do  wrtains  t\pes;  le  fait  géologique  des  ordres  divers: 
A(Ukph\)os«  mollusques,  annelés  et  vertébrés  confondus  dans  les 
CiMU  hos  primaires  ;  les  phénomènes  de  régression,  etc.  Au  point  de 
\uo  pMiomoul  philosophique,  Tévolutionnisme  est  en  opposition 
a\or  di\oi>  priMoi|U^s  de  rKixde  ;  Vomne  agrms  agit  sihi  simiie  et 
le  i^MiM i|^^  do  linalito. 

\\»l|.\  los  grandes  lignes.  On  tniurra  regretter  que  le  R.  P.  ait 
M(ul\Mulu  dans  une  même  réfutation  et  ré\olutionnisme  matérialiste 
t  \  I  ovttlMi(\^hMtsmo  mitigt'  de  plusieurs  i-atholiques.  Les  arguments 
\l'\\  \\\\\\w^  o»d  iU  la  morne  fonv  txmtre  ivs  deux  po>ilîons  si  diffé- 
«'  uh  '  \\\[\  \w  s  ol\MU»orîi,  en  outr<\  de  rencontrer  dans  une  discus- 
« 'u  M  II  ulUupu^  aussi  rxMU»rquabK\  des  n4iM»n>  tnq*  superficielles, 
P  »  \  \\  ^\\\\\  quo  Ihon  a  pris,  lors  du  diluj^c.  de  sau\er  les  espèces 
uohmI*  t  .m\  \oO  ;\h\p»Tt  ?  Il  eût  cte  a\ an tageux,  certes,  d'} 
\»i'  \y\\y\  »  la  vhUwuMc  aulr^Mocul  vvnii^lcxe  que  simi Une  l'origine  des 

lu     Mu,  I         \ 

I         mM\\  '    spuwU\M^s   tMMnoîx^iqno^    Sv>nt    >**;;ïe\ees   dans    le 

l.   1  Ho     n\\  \\\\  ^  vh    Ul  V  NooN  AM>vVx»;i^   i:T\   bion  que  dans  un 

»  t«     \vi     \  \.\'U    \\  \\\'\m\  gtïOfx^  jvxsMÎ^lo  <ïe  ttnier  une  enqoéte 

'"*  'Hi.   u  ,    V  h  i\x  ^>.  ^  V  lailN  iov  I  \,v  ^>  r:A  n>  ^e  ^a  j'însique  et  de 
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^  chimie.  La  réfulalion  ébaudiée  (n*»»  8  et  9,  pp.  99-102)  pourrait 

P^ndHïii  paraître,  avec  quelque  vérilé,  un  peu  trop  pale.  Surtout, 

^^^  injuste  de  conclure  qu'à  la  lumière  limpide  de  la  doctrine 

^.s|/qi,(.^  «  ralomismc  et  le  dynamisme  n'apparaissent  —  ce  qu'ils 

.       *^  ailleurs  en  réalité  —  qu'un  arbitraire  exposé  spéculatif  sans 

'^^indre  fondement  objectif  n  (p.  iOi).  Nous  avons  hâte  d'ajouter 

'^9^.   P.  fait  son  argument  principal  de  l'exposé  de  la  doctrine 

^''♦oloiiç-iqiie  de  l'Ecole,  et  cet  exposé  est  bien  réussi. 

^^*^  ai-rivons  ainsi  à  l'étude  de  l'homme.  C'est  là  l'objet  des  cinq 

Vern   c-hapilres,  et  l'auteur  accorde  à  ce  sujet  une  attention  toute 

i<iIo.     i^t^s  rapports  de  l'àme  et  du  corps,  avec  le  cortège  des 

j'  ^''otis-^  multiples  discutées  à  ce  sujet  entre  les  écoles;  un  coup 

.    /^^t  »•  les  réceutes  découvertes  de  la  physiologie:  c'est  le  résumé 

/      ^^l>ilre  IV.   L'àme  spirituelle,   ses   activités  spécifiques,  son 

j|.       *-^Xl  iié  constituent  l'idée  fondamentale  du  chapitre  V.  Ces  pro- 

j^  .    ^"*     à  coup  sur,  peuvent  compter  parmi  les  plus  difficiles  dans 

jg    .^^"^  îlosophie,  et  nous  reconnaissons  avec  plaisir,  qu'à  la  suite 

pféci  --^^    Thomas,  on  les  a  traités  avec  beaucoup  de  netteté  et  de 

y  Oii\,^^^**-  '^^^  P*"s  intéressants  est  aussi  le  chapitre  suivant  (VI). 

j^„„j.^       ^%3  est  l'origine  de   l'àme  humaine?  »   tel  en   est   le   titre 

(le  ri^^   ^  •  f.  On  y  passe  en  revue  toutes  les  réponses  données  au  cours 

(Iréé^x    '^  %oire  :  l'émanation  divine,  le  traducianisme,  le  créationnisrae. 

iiienl^       l^îir  Dieu,  1  arae  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  atteinte  directe- 

éléï^4-  li^îu-  la  causalité  génératrice.  Cependant,  et  ce  point  n'a  pas 

cb"'^^^    ^  suffisamment  en  relief,  la  création  de  l'àme  n'est  pas  quelque 

^v^     M'imiépendant  de  la  génération  :  l'activité  des  générateurs  est 

^  *^^    ^uement  ordonnée  à  l'àme  spirituelle,  à  ce  point  qu'elle  en 

^!S^^J^  la  création.   Est -on  bien  certain   d'ailleurs  que,   chez   les 

^iiimaiix,  la  causalité  génératrice  dépasse  cette  exigibilité,  et  que 

^  mulatis  mulandis  —  le  phénomène  soit  différent  dans  l'ordre 

iiioi^anique?  La  forme  sous  laciuelle  l'argument  est  insinué  (p.  242) 

est  exieilenle,  mais  on  y  a  passé  avec  trop  peu  d'insistance  alors 

que  c'est,  à  notre  avis,  la  clef  de  la  difficulté. 

L'ouvrage  se  clôture  par  une  étude  sur  l'origine  du  corps  humain 
(ch.  VII  et  VIIL.  C'est  une  dernière  lance  rompue  contre  l'évolu- 
lionnisnie. 

Ce  rapide  examen  aura  montré  combien  nombreux  sont  les 
problèmes  soulevés  en  ces  700  pages.  Il  n'était  pas  possible,  à 
coup  sûr,  de  les  épuiser  tous  ;  mais  toujours  on  rencontrera,  sous 
la  plume  de  l'auteur,  un  exposé  précis,  vif  et  sans  ambages.  Il  nous 
H  particulièrement  été  agréable  de  sui>re  les  discussions  posées 
sur  le  terrain  philosophique.  C'est  là  surtout  que  le  R.  P.  Lépicier, 
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admirateur  sincère  de  la  synthèse  tliomisle  et  son  prosélyte  con- 
vaincu, se  montre  profondément  imprégné  des  doctrines  du  maitre 
comme  aussi  son  commentateur  sur,  sobre  et  clair.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  critiques  loyalement  émises  au  cours  de  cette  esquisse  qui 
doivent  faire  perdre  de  vue  les  ((ualités  <le  cet  ouvrage,  fruit  de 
nombreuses  années  tfun  travail  fécond. 

Abel  Brohbi;:. 

ti.  DK  Pascal,  La  Chrislianisme.  Kxposé  apologétique.  Première 
partie  :  />a  vénlé  de  la  lieligion,  Ln  vol.  in-8"  de  500  pages.  — 
Paris,  P.  Letbiclleux,  10,  rue  (lassette. 

tiC  livre  réi;ent  du  W,  P.  de  Pascal  est  un  premier  volume  où  il 
résout,  d'une  manière  généi-ale,  une  des  faces  du  vaste  problème 
apologétique.  Dans  un  second  volume  (en  préparation),  entrant  dans 
le  détail  il  se  j)ropose  d'exposer  une  à  une  les  différentes  vérités 
professées  par  TFglise  catholique.  «  Je  n'ai  voulu,  dit  l'auteur,  ni 
composer  un  simple  catéchisme  à  l'usage  des  enfants  de  dix  à  quinze 
ans,  ni  composer  pour  les  prêtres  une  théologie  approfondie.  Je 
me  suis  proposé  d'exposer  à  des  esprits  cultivés  —  jeunes  gens, 
hommes  d'étude  et  hommes  du  monde  —  deux  choses  trop  souvent 
ignorées  de  ceux-là  mêmes  qui  prétendent  à  une  culture  d'esprit 
raffinée  :  d'abord,  la  vérité^  c'est-à-dire  l'excellence  surhumaine  et  la 
dixinité  de  la  religion  ;  ensuite,  les  vêrilés^  je  veux  dire  :  le  contenu 
dogmatique  et  moral  de  celte  religion,  m 

Si  ce  but  excellent  est  atteint,  un  grand  service  sera  rendu  à  tous 
ceux  qui  se  proposent  d'amener  le  plus  d'àmes  possible  à  la  vérité. 
Le  moven  pour  y  parvenir  n'est  pas,  l'auteur  le  montre,  d'atténuer 
la  vérité,  et  de  plaire  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
être  bercés  par  le  doux  murmure  des  vérités  amoindries  ;  c'est 
d'enseigner  les  bases  de  la  foi,  la  méthode  pour  défendre  cette  foi 
contre  les  attaques  dont  elle  est  l'objet. 

Dans  une  introduction  fort  substantielle,  l'auteur  étudie  le  pro- 
blème de  la  certitude  par  rapport  à  la  science  apologétique  :  il  y 
établit  les  bases  de  sa  démonstration,  et  ces  quelques  pages,  bien 
comprises,  suffiraient  déjà  pour  ramener  la  paix  dans  plus  d'un 
esprit  désorganisé  par  le  s<eplicisme.  —  Le  li\Te  premier  traite  de 
la  Rèrêlalion  (notion,  possibilité,  nécessité,  motifs  de  crédibilité, 
miracle,  pro|)hélie).  Nous  avons  remarqué  surtout  le  chapitre  pre- 
mier où  le  U.  P.  de  Pascal  fait  preuve  d'une  solide  connaissance  de 
la  Théodicée  :  il  a  puisé  aux  bonnes  sources  et  en  même  temps  il  a 
mis  sur  son  travail  une  empreinte  très  personnelle.  —  I^e  livre 
second  est  consacré  à  la  vraie  lleligion  (le  fait  de   l'Eglise  ;   son 
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admirable  propagation,  sa  vie,  son  témoignage,  l'objet  de  ce 
témoignage,  les  pAangiles).  Comme  on  le  voit,  Tauteiir  part  du  fait 
soeial  et  historique  de  l'Eglise,  remonte  les  phases  de  son  évolution 
jusqu'à  son  origine.  (î'est  la  méthode  ascendante  inaugurée  et  si 
magistralement  développée  par  notre  grand  apologiste  belge,  le 
cardinal  Deschamps.  Le  livre  troisième  a  pour  titre  VEglise^  et 
touche  aux  questions  les  plus  discutées  actuellement,  souvent  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  comprises.  —  In  dernier  livre,  intitulé  Les 
fausses  Religions^  constitue  à  la  fois  une  sorte  d'épilogue  et  une 
preuve  indirecte  en  faveur  de  la  vraie  Religion. 

f-e  R.  P.  de  Pascal  ne  fuit  pas  la  discussion  ave(!  l'adversaire  de 
bonne  foi  et  il  s'est,  croyons-nous,  placé  au  vrai  point  de  vue  apolo- 
gétique ;  car  l'apologie,  comme  le  montrait  déjà  Pascal,  n'est  pas 
une  pure  œuvre  de  raisonnement  ;  elle  est  aussi  œuvre  de  vie.  Dans 
chaque  argumentation  on  doit  avoir  soin  d'enseigner  aussi  l'impar- 
tialité et  l'amour  de  la  vérité  à  ceux  qui  opposent  une  fin  de  non- 
recevoir  à  la  possibilité  de  la  question  religieuse. 

I>e  style  de  l'auteur  est  des  plus  agréables  et  des  plus  riches.  Il  a 
présenté  le  vieil  enseignement  classique  non  pas  dans  son  austère 
nudité  —  on  y  ferait  mauvais  accueil  —  mais  sous  la  forme  rajeunie 
qui  convient  à  la  vérité. 

Puisse  ce  livre  se  répandre,  pour  que  se  répande  aussi  son  fruit  ! 
Chez  les  forts  il  produira  plus  de  fierté  et  de  confiance;  aux  faibles, 
altérés  de  vérité  et  de  vie,  il  montrera  le  chemin  de  l'Eglise  «  qui 
garde  les  secrets  de  la  vie  parce  qu'elle  possède  les  secrets  de  la 
mérité  ». 

A.  1)k  (^ok^k. 

St;  FANO  Fbrmi,  Lorenzo  MayaloUi  scienzalo  e  lelterato  (1657-1712). 
—  Piacenza,  Berlola  e  C",  1903. 

Cet  ou\ rage  de  M.  Fermi  est  d'ordre  purement  historique.  Il  y 
étudie  sous  ses  nombreuses  faces  une  personnalité  signilicalive  dans 
l'histoire  de  la  science  et  de  Tart  italien  au  xvir  siècle  :  Loreuzo 
Magalotti.  Dans  une  première  partie  richement  documentée,  l'auteur 
fait  la  longue  biographie  de  sou  compatriote.  Nous  y  apprenons 
que,  né  d'une  illustre  famille  originaire  de  Florence,  il  se  distingua 
dans  la  science  aussi  bien  que  dans  la  politique.  Trois  fois,  dans 
un  but  diplomatique,  il  fit  le  voyage  du  Nord  de  l'Europe,  s'arrèlanl 
en  Belgique,  notamment  en  Flandre  (il  bel  paese  di  Fiandra).  A 
Bruxelles,  en  1668,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  flamand  Vossius. 

Son  histoire  détaillée  et  l'examen  de  sa  valeur  intellectuelle  nous 
le   montrent  se  distinguant  dans  toutes  les  branches  du  savoir. 
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Comme  littérateur,  il  était  membre  de  TAcadéuiie  «  Ai-cadia  »,  la 
plus  remarquable  parmi  les  nombreuses  associations  de  ce  genre 
au  XVII*  siècle.  U  appartenait  à  l'école  toscane,  remarquable  par  sa 
simplicité  et  son  naturel  dans  les  productions  littéraires  et  antago- 
niste de  Técole  mariniste  dont  on  connaît  le  soin  de  Texécution  et 
le  vide  de  la  pensée. 

Comme  «  scienzato  »  il  appartenait  au  Cercle  del  Cimmio^  exclu- 
sivement scientifique.  C'était  à  l'époque  de  la  nouvelle  méthode 
dans  les  sciences  naturelles  :  la  passion  de  l'invention  et  la  fièvre 
de  l'observation  allumées  par  Copernic,  Torricelli  et  Pascal  s'étaient 
propagées  en  Italie  grâce  aux  écrits  de  Calilée.  Magalotti  se  jeta  dans 
le  mouvement  et  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  publications  scien- 
tifiques. Enfin,  comme  philosophe  aussi  il  eut  de  la  valeur.  Cepen- 
dant il  est  entièrement  de  son  époque  :  il  a  des  allures  éclectiques 
et,  obéissant  aux  préjugés  courants  de  son  temps,  il  n'épargne  pas 
ses  invectives  contre  la  scolastique.  Ses  productions  philosophiques, 
écrites  en  forme  épistolaire,  sont  presque  toutes  d'ordre  polémique 
et  apologétique.  Les  plus  connues  sont  :  Lettcre  contro  gli  atei  et 
Letleraintorno  aW  anima  dei  bruti  (pp.  140  et  suiv.).  Contre  les 
athées  il  prouve  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  par  l'argument  de 
saint  Anselme,  l'argument  moral  et  la  preuve  thomiste  tirée  de  la 
contingence  des  êtres.  La  seconde  lettre  est  dirigée  contre  Des- 
cartes :  il  défend  la  psychologie  aristotélicienne  contre  les  idées  du 
philosophe  français  sur  l'automatisme  des  animaux. 

L'auteur,  synthétisant  son  jugement  sur  Magalotti,  lui  trouve  le 
plus  de  mérite  comme  littérateur.  M.  Fermi  regrette  qu'il  n'ait  pu  se 
limiter  à  un  domaine  déterminé  pour  produire  des  œuvres  digneî^  de 
son  génie  :  la  trop  grande  dispersion  de  son  attention  a  affaibli  sa 
fécondité.  L'intention  de  M.  P'ermi  en  écrivant  son  livre  était  de 
contribuer  pour  sa  part  à  la  formation  d'une  histoire  complète  de  la 
littérature,  laquelle,  dit-il,  «  ne  sera  rendue  possible  que  quand  sur 
chaque  écrivain  important  il  existera  une  monographie  ou  une 
étude  complète  ».  Si  tel  fut  son  but,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  l'ail 
atteint. 

A.  De  Coene. 

Apologie  scientifique  de  la  Foi  chrétienne.  Nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Mgr  Duilhé  de  Sai>t-Projet,  entièrement  refondue 
par  J.  B.  Seîsdere>s.  —  Paris,  Poussielgue,  t903. 

Chaque  grande  époque,  chaque  grande  évolution  de  la  pensée 
humaine  a  eu  son  apologie  particulière  de  la  vérilé  religieuse.  De 
nos  jours,  les  défenseurs  du  christianisme  doivent  nécessairement 
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*^«orcer  de  dissiper  le  fameux  divorce,  déclaré  sans  appel,  entre 
.    ^^''ïc/usions  doctrinales  de  la  science  moderne  et  les  Immuables 
»^es  de  notre  foi.  Si  la  situation  des  catholiques  sur  le  terrain 
..    ^  discussion  religieuse  leur  est  défavorable,  ce  n'est  pas  qu'ils 
j.        Contre  eux  la  vérité  invincible  des  faits,  —  car  quel  conflit 
//.    .''^^•-^îl  y  avoir  entre  le  livre  de  la  nature  et  celui  de  la  Révéla- 
3^./^^i  t^s  tous  les  deux  par  une  même  main  ?  —  mais  la  cause  en 
mjll    ^    cioupable  indifférence  qu'ils  ont  trop  souvent  professée  au 
/a  j .      ^  ^  l'enthousiasme  universel  pour  les  recherches  scientifiques  ; 
conir      ^^^^6  expérimentale,  édifiée  souvent  sans  eux,  fut  détournée 
ajç         ^i^ix.  L'opinion  s'est  accréditée  chez  beaucoup  que  la  science 
la  foi  *^opole  de  la  certitude  et  qu'elle  est  en  opposition  fatale  avec 

pQsiii^  "^lusieurs,  se  targuant  d'érudition  et  de  savoir,  ont  quitté  le 
Wmil^     ^'^ine  précisif,  légitime  et  nécessaire  aussi  longtemps  qu'il  se 
^uil^^^^tix  investigations  expérimentales,  et  sont  arrivés  par  un 
uNj^^^Ç'îque  à  un  agnosticisme  absolu  et  à  un  positivisme  exclusif 
^    ^V  ce  que  la  métaphysique,  la  morale   et   la  religion  nous 
^SSî^^V1tent  d'ultra-phénoménal.  Ajoutez  à  cela  le  scepticisme  reli- 
\  jrieux  et  nous  avons,  avec  les  caractères  de  notre  époque,  les  erreurs 

fondamentales  à  combattre. 

Un  face  de  ces  nouvelles  formes  de  l'erreur,  l'auteur  a  renoncé 
aux  arguments  métaphysiques.  Vis-à-vis  d'adversaires  qui  n'en 
admettent  pas  la  valeur,  il  est  nécessaire,  selon  lui,  de  les  suivre 
sur  leur  propre  terrain,  celui  des  faits,  et  de  faire  «  la  contre-épreuve 
des  certitudes  de  la  foi  par  les  certitudes  de  la  science  »  (p.  02). 
Oesl  en  effet  une  tactique  habile  pour  un  apologiste  d'honorer  la 
science,  et  de  ne  pas  èlre  «  de  ces  hommes  de  peu  de  foi  qui,  comme 
le  disait  Newman,  n'ont  pas  assez  de  confiance  dans  la  Révélation 
pour  la  croire  à  l'abri  des  conflits  des  opinions  humaines  ».  — 
L'auteur  se  propose  de  démontrer  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  divers 
enseignements  de  la  science  qui  puisse  porter  atteinte  à  l'autorité 
de  la  foi  catholique,  et  bien  plus  qu'il  existe  une  éclatante  harmonie 
entre  leurs  conelusions.  Une  apologie  scientifique  de  cette  sorte  est 
difGcile  de  nos  jours,  au  milieu  des  tâtonnements  et  de  l'extrême 
mobilité  des  décisions  doctrinales  de  la  science.  Il  y  a  à  séparer  des 
hypothèses  le  solide  trésor  des  faits  et  de  leurs  lois.  D'autre  part, 
comme  le  fait  l'auteur  en  léte  de  chaque  chapitre,  il  faut  avoir  soin 
de  définir  la  >érité  chrétienne  dans  son  expression  la  plus  brève  et 
la  plus  nette,  pour  éviter  «  la  double  confusion  également  préjudi- 
ciable à  la  science  et  à  la  religion  »  (p.  59). 

Dès  lors,  la  méthode  du  livre  est  irréprochable.  Pour  chaque 
question,  chaque  chapitre,  nous  avons  après  la  vérité  strictement 


Digitized  by  VjOOQIC 


144  COMPTES-RENDrS 

chrétienne  les  résultats  déHnitifs,  acquis  et  incontestés  des  sciences 
naturelles.  11  expose,  en  second  lieu,  les  problèmes  dont  la  solution 
est  moins  confirmée  ;  ce  qui  peut  èlre  livré  aux  libres  recherches, 
à  la  libre  discussion.  Enfin,  en  troisième  lieu,  il  aborde  pour  les 
réfuter  les  systèmes  pseudo-scientifiques,  ouvertement  opposés  à 
la  science,  à  la  philosophie  aussi  bien  qu'à  la  foi. 

Quant  à  Tordre  des  matières  traitées,  la  Cosmogonie,  origine  el 
développement  de  Tunivers,  fait  Tobjet  d'une  première  étude.  Suit 
le  problème  biologique  :  la  genèse  et  la  propagation  de  la  vie.  On 
regrette  cependant  que  l'auteur,  retenu  par  le  caractère  exclusive- 
ment scientifique  de  sa  méthode,  évite,  dans  la  discussion  du 
problème  de  l'origine  des  es|>èces,  tout  argument  métaphysique. 
D'autant  que  ce  problème  relève  plus  de  la  philosophie  que  du 
domaine  proprement  scientifique. 

Enfin  vient  l'étude  de  la  vie  propre  à  l'homme  ;  c'est  la  question 
anthropologique,  la  plus  débattue  et  la  plus  importante.  Elle  nous 
semble  en  général  bien  menée  ((origine,  histoire  et  destinée  de 
r homme j  4"*  partie).  A  propos  de  l'instinct,  l'auteur  partisan  d'ail- 
leurs d'un  innatisme  se  rapprochant  <(  du  rêve  inné  de  Cuvier  », 
trouve  dans  les  manifestations  diverses  et  harmonisées  des  actes 
instinctifs  une  preuve  de  l'existence  d'un  Dieu  intelligent  et  tout- 
puissant.  Il  nous  a  paru  étonnant  qu'il  n'ait  pas  continué  son 
argumentation  dans  le  même  ordre  de  réalités  pour  expliquer 
par  la  finalité  immanente,  et  médiatement  par  la  cause  créatrice, 
l'existence  de  l'ordre  mondial  el  universel  non  moins  meiveilleux 
que  l'ordre  manifesté  par  les  activités  instinctives.  Il  aurait  rencontré 
les  formes  du  mécanisme  matérialiste,  qu'il  est  important,  au  point 
de  vue  apologétique,  d'étudier  el  de  critiquer. 

Ce  livre  s'adresse,  non  pas  à  des  philosophes  de  profession,  mais 
à  toute  intelligence  impartiale  désireuse  de  s'instruire  dans  ces 
matières  d'une  importance  uiji(]ue.  C\'st  ce  qu'on  ne  peut  oublier, 
car  on  ne  comprendrait  pas  comment  Tauleur  consacre  des  chapitres 
entiers  à  la  personnalité  si  précain»  de  ce  savant  de  fantaisie, 
affublé  de  lambeaux  philosophiques,  qu'est  Ernest  Haeckel.  Son 
intention  est  de  réparer  chez  les  leeleurs  des  Weltrathsel  les  dégâts 
causés  par  cet  ouvrage  impie. 

A.  De  Coene. 

Louis  Wkber,  Vers  le  positivisme  absolu  par  Vidéalisme,  Un  vol  in-8*' 
de  390  pages  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  — 
Paris,  Alcan,  1905. 

Il  faut,  pour  achever  la  lecture  de  ce  gros  livre,  un  réel  courage. 
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Le  vocabulaire  de  la  jeune  école  française  n'a  plus  rien  à  envier 
aux  philosophies  allemandes,  et  nous  sommes  bien  loin  de  la  tra- 
ditionnelle clarté  dont  se  vantaient  naguère  nos  voisins  du  Sud. 
Aussi  bien  M.  VVeber  n'est  pas  le  premier  à  nous  permettre  cette 
constatation.  De  plus,  Tordonnance  générale  de  son  livre  est  loin 
d'être  parfaite.  L'exposé  des  idées  s'emmêle  à  la  critique  des 
systèmes,  un  problème  se  pose  et,  à  l'instant  où  l'on  attend  à  y 
voir  donner  réponse,  une  digression  vous  entraîne,  des  pages  et 
des  pages  durant,  à  travers  d'interminables  préliminaires. 

Ces  réserves  faites,  ce  livre  vaut  une  lecture,  et  même  une  étude 
attentive.  Il  révèle  un  effort  de  pensée  vigoureux.  Pour  des  esprits 
habitués  au  réalisme  confiant  du  moyen  âge,  cet  effort  serait  tout  à 
fait  déconcertant.  Si  on  veut  bien  lui  donner  comme  introduction, 
ainsi  que  le  fait  M.  Weber,  une  vue  d'ensemble  sur  la  marche  en 
avant  de  la  philosophie  critique,  on  s'apercevra  que  l'eiTort  était 
depuis  longtemps  préparé.  M.  Weber  a  fait  faire  à  l'idéalisme  le 
dernier  pas,  il  est  arrivé  à  l'idéalisme  absolu.  Toutes  les  philoso- 
phies critiques  gardaient  invariablement  quelque  chose  de  la  vieille 
superstition  réaliste,  de  cette  illusion  du  sens  commun  qui  nous 
fait  croire  que  notre  connaissance  se  termine  à  quelque  chose,  à  un 
objet  existant  en  dehors  de  nos  idées.  Même  Fichte  et  Hegel, 
a  fortiori  Ch.  Renouvier,  méritent  ce  reproche.  Fichte  fait  du  moi 
absolu  encore  une  réalité  en  soi,  il  admet  aussi  un  non-moi,  au 
moins  subséquent  à  sa  position  par  le  moi.  Hegel  aussi  admet  la 
production  par  l'idée  d'un  réel  irréduclible.  Les  monades  de 
M.  Renouvier  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  des  choses-en-soi.  «  Le 
monadisme  n'est  qu'un  compromis  de  la  raison  philosophique  avec 
le  sens  commun  »  (p.  148).  L)ébarrassons-nous  donc  jusqu'au  bout 
du  sens  commun  et  arrivons  à  l'idéalisme  logique.  La  seule  position 
définitive  de  l'idéalisme  est  «  celle  qui  consiste  à  n'admettre  en 
aucune  façon  l'existence  du  réel,  à  le  nier  purement  et  simplement. 
O  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  a  été  mal  posé  que  le  problème 
du  réel,  hantise  de  la  philosophie,  est  insoluble,  c'est,  par  dessus 
toute  autre  considération,  parce  que  son  objet  n'existe  pas  »  (p.  159). 
Nous  n'en  sommes  donc  plus  du  tout  à  l'agnosticisme,  il  n'y  a  pas 
d'inconnaissable,  car  il  est  absurde  de  parler  d'inconnaissable. 
L'existence  est  identique  avec  la  pensée,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  il  n'y  a  d'existence  que  l'existence  logique,  «  la  réalité  fon- 
damentale, quel  que  soit  le  type  d'après  lequel  on  la  conçoive,  ne 
saurait  exister  indépendamment  de  l'affirmation  qui  la  pose  n 
(p.  158). 

M.  Weber  arrive  par  une  double  voie  à  cette  thèse,  paradoxale 


Digitized  by  VjOOQIC 


1-k)  atMPTES-RENDUS 

s'il  en  fut  jamais.  Par  \oie  d'anahse  d'alM)rd,  en  nous  montrant 
que  la  réflexion  n'a  pas  d'autre  résultat  que  de  nous  dégager  pro- 
gressivement du  réali>me,  du  réalisme  de  la  sensation  qualitative 
d'at>ord,  puis  du  rt*alisme  de  la  physique,  puis  successivement  de 
Unis  les  réalîsmes  plus  ou  moins  mitigés  de  la  philosophie.  Le  der- 
nier mot  de  la  réflexion  philosophique  e>t  la  négation  du  réel,  i^ar 
\oie  de  s>nlhèse,  on  arrixe  au  même  p^Vmt.  Le  principe  premier  de 
la  philosi^phie  aintem|Hiniii)e  est  le  fameux  Cogilo,  Or  pour  dire 
légitimement  :  Je  pense,  donc  je  ^uis  ,  il  faul  identifier  l'exis- 
lemv  a\ec  la  jkmimV, 

Il  >  aurait  évidemment  Ineu  de>  cbt>M:^  à  dire  au  sujet  de  ces 
arguments.  Ils  xmt  i*\Minu>  depuis  longtemps,  comme  sont  connues 
aussi  K's  rt»|K>nM^  de  la  phiioM>phie  réaliste.  M.  Weber  a  poussé 
c\*s  arguments  juMju'à  leurs  demièro  o\>nséquences,  et  cela  fait 
de  sou  li\re  une  xniie  rx^utalion  *ih  aA < m r</o  de  Tidéalisme.  Nous 
ne  |H*nM»n-i  |wi>  que  ridt^alisuie  aU>4*lu  ait  chance  de  dominer 
jamais  la  ih^umv  phiK*s*q>hit|ue.  II  tst  intéressant  néanmoins  de 
\oir  démontrer  qu  une  f«»is  ea^^e  sur  les  \oies  de  l'idéalisme  il 
faut,  |Huir  être  i-iui^tHpient.  aller  jus^pie-la. 

L'objeetion  fitudamenlule,  que  devait  ren^^^intrer  M.  Weber,  vient 
de  IVxisleuvv  et  di's  pr\H>^lt-s  de  la  s*nene**  jHwitive.  La  «  métaphy- 
sique .  —  le  mol  siguitie  p«>ar  la  ntni\t  île  twle  à  f>eu  près  le  contre- 
pitxl  de  *.v  que  IVimu-»!  v^îe  et  ru>a^e  lui  faisaient  dire  —  est 
dtJuigtuv  aujeurvl'luii.  p.*rw  qu -ta  la  enà?  en  oppi>'^ition  avec  la 
s*.iïnvV,  M,  Weîvr  \eul  li'^  rw-^^nvî^tr.  et  c'est  la  Titlt^e  la  pins  ori- 
g!ua*e  de  >.nt  li^^:^  et  o^  Ile  a  îaq-ulie  il  j»iird:t  attacher  le  plus 
d'iiiî^vrlaïKv.  la  ^'i»'iKv  jvsiîl^e  e^l  dominée  jar  r»d)^er\ation, 
M»u  au;ï*:îien  tsl  de  s  eu  tt^  lùr  >lr;.trai'  ni  a,i\  faits.  Le  fait  est  le 
coutU'le  dt^  ih  \»rtt*>^  e'i^^t  te  r\\  î  *q  ;,we  j  la  |K*nM^\  lui  servant 
de  utvltle  et  d*  gui  Je.  K'i  a.iarnv,  la  methvKle  d*ol>servation 
iKurie  a  rKl'ali^uie  un  î\»ri:i  '.  d*  ii!  uti.  M.  Wtlvr  a  làehe  de  Tinter- 
^•rt  î  T  lia;!^  le  v.  u^  dv*  >*s  iî  e^.  v"  r  >,»i:r:iit  \  DKttre  plus  d'in- 
giuie^ilt'  ni  ,U  xi^iu  lir  d\'>j  rit  «|.; -.1  !v,  la  :\*ll.  Restituons  en  deux 
uu»t>  >a  |o^ilv^»n, 

le  îàil  x^ietîî;ii,jae  ua  en  r».."."-  *•  ^I^*  S  a*.»u  q«\'n  tant  qu'il 
e^l  peiî>e.  en  tant  \\{\^\\  Uv*:.;.  rt  î\  xNî  ••i-*-  l'-ci-iui- :  n^His  devons 
!.î:  vK  ra.T  tv^iK-  aviîre  rej'i'v\  l  \'\j  v  r:,  ;  e  d\;n  tail,  ^«n  étude  par 
r.'L  x^Txat.vMt.  >en  v»;'t'o^:.'  n  ai  \  t"  *  -  ^^  r»>-->-"^,  s»n  în^xtri^oration 
au  >\>%"ue  vie  îa  v^'u'*"..e  ci  îe^  e  *:  :.:;\  î^  «^a'-^l'o  fait  subir  à 
iv  >vî.  ee  v^tit  îit:t  ^aif  ^■:'i  {  *e^  c'a.**^  î.*  'a  xùt  u**e  en  \oie  de 
^e  !a-r*,\  e\  >t  '.'  vtv'\v-::'r  vi-  '.a  v  .'  vv.  l  a  \'  rt\'  s^'ie ni i tique,  c\*st 
:  a.-vvrvl  d  ua  ju^:-  u;o';t  a^vV  t^'l  '.\;*-c-    /  e  d:>  ji:^.'meut:>  et  des 
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raisonnements  qui  constituent  le  savoir,  c'est  l'équilibre  actuel  de 
la  Science.  Comment  s'explique  le  devenir  de  la  Science  ?  Ici 
M.  Weber  se  sépare  nettement  des  grands  subjectivistes  postkan- 
liens.  Pas  de  déduction  des  catégories  qui  ferait  de  la  pensée,  ou 
du  moi  pensant,  comme  une  nouvelle  chose-en-soi.  Tenons-nous-en 
à  l'immanence  rigoureuse,  la  Science  devient,  c'est  la  réalité  fonda- 
mentale à  laquelle  il  ne  faut  pas  chercher  d'explication  ultérieure. 
En  somme  :  je  pense  ce  que  je  pense,  parce  que  je  le  pense,  comme 
je  le  pense,  voilà  le  dernier  mot  de  toute  la  philosophie.  C'est  là, 
peut-être  un  peu  brutalement,  la  quintessence  de  l'idéalisme  absolu. 
Nous  l'avons  dit,  M.  Weber  n'a  pas  renouvelé  les  arguments  que 
l'Idéalisme  oppose  au  réalisme  de  sens  commun.  Laissons  donc  ce 
débat.  En  présence  des  conclusions  de  l'idéalisme  absolu,  il  reste- 
rait un  dernier  mot  à  dire.  La  science  devient,  c'est  fort  bien  ;  mais 
elle  devient  par  moi,  au  prix  de  quelles  peines  et  de  quelles  fatigues 
souvent  !  A  quoi  bon  pourtant,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  arrêter 
ce  devenir  importun  ?  Nous  ne  voyons  pas  trop  quelle  réponse  on 
pourrait  faire  à  cette  question,  du  point  de  vue  de  l'idéalisme  absolu. 
Il  est  vrai,  M.  Weber  le  constate  à  maintes  reprises,  la  Science 
«réussit»,  ses  prévisions  concordent  avec  nos  impressions,  elle 
nous  permet  ainsi  d'organiser  notre  vie.  La  raison  en  est  que  toutes 
nos  expériences  sont  des  moments  de  son  évolution.  Nous  conti- 
nuerons à  penser  que  cette  «  réussite  »  de  la  Science  serait  infini- 
ment plus  intelligible  si  on  la  supposait  dominée  par  la  connaissance 
progressive  d'un  monde  réel.  Cela  n'empêche  pas  que  cet  ouvrage, 
dont  nous  n'avons  fait  que  résumer  très  brièvement  les  idées  fonda- 
mentales, ne  soit  des  plus  instructifs. 

L.  Noël. 

Ch.  Renouvier,  Les  Derniers  Entretiens.  —  Paris,  A.  Colin,  i904. 

M.  L.  Prat  a  recueilli  pieusement  les  derniers  discours  et  les 
dernières  pensées  du  maître  dont  il  fut  le  disciple  le  plus  fidèle. 
Les  derniers  jours  de  Renouvier  furent  dignes  de  sa  vie  :  elle  s'y 
trouve  mirée  en  raccourci.  Travail  incessant  et  fécond,  recherches 
laborieuses  à  la  poursuite  d'une  pensée  qui  se  dérobe  souvent  et  ne 
se  laisse  saisir  que  grâce  à  d'énergiques  efforts,  vues  originales 
révélatrices  d'une  personnalité  puissante,  isolement  de  la  vie,  bonne 
foi  et  loyauté,  gravité  morale  et  stoïcisme  calviniste,  désir  d'une 
religion  naturelle  et  individuelle,  hostilité  violente  et  aveugle  contre 
l'Église  catholique  :  tout  Renouvier  est  là  ;  le  penseur,  le  théoricien 
politique,  l'homme  se  retrouvent  dans  ces  traits.  Jusqu'au  dernier 
souffle,  alors  que  son  corps  se  paralysait  sous  l'attouchement  glacial 
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de  la  mort,  sa  pensée  travailla  vivaee,  sVfforçant  de  prendre  corps. 
Devant  l'au-delà,  il  fait  un  sévère  examen  de  consdence.  Près  de 
paraître  devant  Dieu,  il  prononce  des  paroles  haineuses  à  l'adresse 
de  TEglise. 

(^ette  mort,  sans  doute,  présente  de  beaux  Iraits.  VA  cependant, 
comme  on  peut  constater,  à  ces  instants  décisifs,  la  faiblesse  des 
croyances  a  laïques  »  qui  animaient  l'ancien  directeur  de  la  Critique 
religieuse  !  Uenouvier  croyait  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de  rame. 
II  avait  déterminé  dans  son  dernier  ouvrage,  le  Personnabsme,  les 
lignes  principales  d'un  Credo.  Et,  la  veille  de  sa  mort,  il  avait 
émis  le  projet  d'une  religion  nouvelle,  u  une  religion  d'intellectuels, 
sans  dogme,  qu'elle  voudrait  imposer,  sans  prêtres,  sans  Kglise, 
une  religion  philosophique...  »  ').  El  même  il  avait  désigné 
particulièrement  l'homme  qui  lui  semblait  convenir  pour  cette 
œuvre,  Henry  Michel  —  qui  est  mort  il  y  a  deux  mois.  Et,  cependant, 
dans  ses  préoccupations  dernières,  combien  le  monde  nouveau  où 
il  entrera  bientôt,  tient  peu  de  place  !  Il  pense  peu  à  la  vie 
immortelle  qui  l'attend,  après  la  dissolution  du  corps.  Ses  pensées 
vont  plutôt  au  monde  qu'il  quitte.  Il  s'occupe  des  événements  de 
la  vie,  des  succès  futurs  de  sa  doctrine,  de  l'avenir  de  la  philosophie 
française.  Combien  ses  croyances  «  laïques  »  l'animent  peu  !  Comme 
elles  se  révèlent  des  affirmations  d'ordre  théorique,  de  même  nature 
que  des  spéculations  métaphysiques,  impuissantes  à  pénétrer  dans 
toute  leur  profondeur  sa  vie  et  son  être,  à  devenir  sa  chair  et  son 
sang  ! 

Que  l'on  compare  la  mort  du  philosophe  que  son  pieux  disciple 
appelle  un  h  sage  »,  à  la  mort  de  Socrate,illuminée  par  les  espérances 
de  Timmortalité.  Qu'on  la  compare  surtout  à  la  mort  des  héros 
enfantés  par  l'Eglise  i^alholique,  et  Ton  comprendra  quel  principe 
d'immense  certitude  et  de  vie  puissante  est  ce  catholicisme  que  le 
fondateur  du  Nt'»o-Criticisme,  faute  d'en  connattre  tous  les  aspects  et 
la  réalité  intime,  exécra  si  >ioleniment.  Kenouvier,  mourant,  ne  cesse 
d'appartenir  à  ce  monde  ;  saint  Bernani  et  saint  Fram*ois  d'Assise 
sont  déjà,  en  expirant,  dans  la^ie  immortelle  et  la  gloire  infinie. 

Edg^r  Jansse.ns. 

JosKFU   Si.Hi  c.HTKR,   Kurzyefdszte  empirische  Paychologie.  —  Wien, 
Alfred  Hôlder,  nH>i. 

S'inspirant  de  la  séparation  intiinluite  depuis  Wolff  entre  la  philo- 
sophie et  la  science,  l'auteur  oppose  U\  philosophie  empirique  à  la 
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philosophie  ralionnelle.  Celle-ci  est  du  domaine  de  la  métaphysique, 
celle-là  au  contraire  est  une  branche  des  sciences  naturelles.  La 
psychologie  empirique  a  pour  objet  matériel  Tétude  des  phéno- 
mènes vitaux  de  Thomme  ;  son  objet  formel,  qui  la  distingue  de  la 
physiologie,  se  limite  aux  phénomènes  conscients  de  Thomme.  En 
conséquence,  sa  méthode  propre  est  Tinduction  basée  uniquement 
sur  rintrospection  ou  observation  interne.  Elle  a  pour  but  :  1»  de 
dé<Tire  et  de  classer  méthodiquement  les  faits  observés  ;  ^^  de  l(^s 
rattacher  à  leurs  causes  en  formulant  leurs  lois  ;  3*»  de  fournir  les 
données  des  problèmes  métaphysiques  que  la  psychologie  ration- 
nelle aura  à  résoudre. 

Sous  cette  écorce  cartésienne  on  n'est  pas  peu  surpris  de  trouver 
des  doctrines  purement  aristotéliciennes.  Toutes  les  conclusions  du 
professeur  autrichien  sont  nettement  scolastiques  et  formulées  le 
plus  souvent  par  des  citations  textuelles  d'Aristote.  L'origine  expéri- 
mentale de  nos  idées, la  théorie  de  rabslraction,celle  de  la  matière  et 
de  la  forme,  la  substantialité  et  la  spiritualité  de  Tàme  se  déduisent 
tour  à  tour  rigoureusement  de  l'observation  des  faits  et  viennent 
se  concentrer  dans  la  formule  finale  qui  résume  tout  l'ouvrage  : 
L'ànie  est  «  spiritualis  forma  corporis  vivi  sensibus  praediti  ». 

L'auteur,  on  le  voit,  est  parvenu  à  bâtir  un  édifice  sérieux  au 
moyen  de  matériaux  en  nombre  fort  limité  par  la  conception  étroite 
qu'il  s'est  formée  de  son  sujet.  (iCpendant  cette  limitation  arbitraire 
devait  produire  des  lacunes  regrettables.  Ainsi,  pas  de  traces  de  la 
question  de  l'unité  substantielle  du  composé  humain.  M.  Schuchter 
ne  s'est-il  pas  rendu  compte  de  l'importance  fondamentale  de  cette 
llièse  dans  la  psychologie  aristotélicienne?  On  serait  tenté  de  le 
croire,  et  c'est  peut-être  là  ce  qui  explique  comment  un  fidèle 
disciple  d'AHstole,  a  le  père  de  la  psychologie  »,  ait  pu  réduire  le 
rôle  de  cette  science  à  l'étude  des  seuls  phénomènes  conscients  et 
pour  autant  seulement  qu'ils  sont  conscients. 

JOS.  HOMANS. 

\y  Edgar  DACQiK,*/)er  Descendenzgedanke  und  seine  Geschichle,  — 
Mûnchen,  Ernst  Reinhardt,  1903. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  nous  présente  une  rapide  esquisse  de  l'idée 
évolutionniste  à  travers  les  siècles.  Ne  cachant  pas  ses  opinions 
m»ltenient  matérialistes,  il  traite  l'idée  de  la  création  mosaïque 
comme  une  fable  qui  malheureusement  «  a  entravé  et  paralysé 
pendant  des  siècles  l'essor  des  sciences  naturelles  »  (p.  20).  S'élen- 
dant  avec  complaisance  sur  l'antiquité  gréco- romaine,  il  saute  à 
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pieds  joints  par  dessus  le  moyen  âge  qui  pour  lui  est  «  une  tache 
noire  qui  ne  commence  à  s'éclaircir  qu'après  le  xiii®  siècle  «  (p.  5). 

Plus  intéressante  est  Tintroduction  dans  laquelle  Fauteur  donne 
un  exposé  sommaire  de  la  théorie  évolutionniste  et  de  ses  preuves. 
Partisan  convaincu  de  cette  théorie,  il  ne  s  exagère  pas,  il  faut  le 
reconnaître,  la  portée  des  arguments  par  lesquels  il  s'efforce  de  la 
prouver.  «  Quant  aux  preuves  directes  du  fait  de  la  descendance, 
il  faut  y  renoncer  à  jamais,  au  moins  dans  la  grande  majorité  des 
cas  »  (p.  7).  On  doit  se  contenter  d'  «  analogies  et  de  probabilités  » 
pour  en  déduire  logiquement  Pidée  d'un  développement  progressif 
du  monde  organique  y  compris  Thomme  lui-même,  «  comme  la 
seule  explication  rationnelle  possible  »  ip.  5). 

Parcourant  l'exposé  des  preuves,  on  constate  sans  peine  que 
depuis  trente  ans  l'hypothèse  préconisée  par  l'auteur  n'a  pas  fait  un 
pas  de  plus  :  pas  un  fait,  pas  un  argument  nouveau.  La  grande 
pierre  d'achoppement  du  système,  la  question  de  l'origine  première 
de  la  vie,  reste  toujours  debout  :  l'auteur  le  reconnaît  lui-même. 
On  aboutit  fatalement  à  un  dilemme  dont  les  deux  alternatives  sont 
également  antiscientiliques  :  la  génération  spontanée,  ou  l'existence 
d'êtres  vivants  dans  un  milieu  incandescent. 

JOS.  HOMANS. 

Fkaîscesco  Macrv-(^orreale,  Saggio  fihsofico  sulP  errore  ;  LeUure 
sul  posilivismo  ;  La  religione  e  la  coscienza  ;  Introduzione  allô 
studio  delta  filosofia  intégrale  (Parte  prima  :  la  filosofia  è  una 
scienza?  Dispensa  prima. —  loggia,  tipograOa  0.  Pascarelli, 
1î)O5-1904. 

De  ces  études,  les  deux  premières,  marquées  d'une  teinte  pro- 
noncée d'anticléricalisme,  ont  été  écrites  à  l'âge  de  17  et  de  19  ans. 
Bien  que  l'auteur  ait  lui-même  abandonné  les  doctrines  qui  s'y 
trouvent  exposées,  il  a  cependant  tenu  à  publier  ces  essais  de 
jeunesse  dans  l'édition  totale  de  ses  œuvres.  Les  historiens  de  la 
philosophie  s'en  réjouiront  autant  que  les  personnes  désireuses 
de  connaître  de  plus  près  les  variations  philosophiques  de  M.  Macrj- 
Correale.  Nous  nous  conicnlerons  de  signaler  ces  écrits  à  leur 
attention  pour  nous  arrêler  à  rexamen  de  la  dernière  étude  qui 
représente  la  qualrième  élape  —  sans  doute  définitive  —  de  la 
pensée  de  raulenr. 

(^omnie  on  le  >oil  par  renoncé  du  litre,  rinlroduclion  à  son  sys- 
tème nouveau  de  philosophie  intégrale,  aborde  dans  sa  première 
partie  la  question  de  savoir  si  la  philosophie  est  une  science.  M.  Ma- 
crv-Correale  y  répond  négalivenient. 
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En  effet,  Texamen  des  systèmes  philosophiques  et  des  définitions 
de  la  philosophie  l'amène  à  conclure  que,  son  unité  ne  lui  venant 
pas  d'un  objet  un  qu'elle  étudierait  à  la  façon  des  sciences,  la  philo- 
î'Oj)hie  consiste  uniquement  dans  une  tendance  de  fesprit  —  innée 
chez  cerlaiixs  —  à  intégrer  dans  une  synthèse  les  connaissances 
nombreuses  ou  peu  étendues,  claires  ou  confuses,  exactes  ou  impar- 
f  lites,  que  Ton  possède.  Aussi  est-elle  non  une  science,  mais  une 
production  spontanée  de  Tespril  comme  Tart  et  la  poésie. 

Quant  aux  preuves  dont  M.  Macry-(^orreale  étaye  sa  thèse,  elles 
sont  les  unes  d'ordre  psychologique,  les  autres  d'ordre  histori(|ue. 
C?lles-ci  re\iennent  h  montrer  (|u'à  part  les  grandes  découvertes, 
les  sciences  ne  sont  qu'en  connexion  indirecte  avec  le  développc- 
uienl  de  la  société  auquel  la  philosophie  se  rattache  par  un  lien 
direct.  (!elles-là  se  résument  dans  les  propositions  suivantes  :  La 
philosophie  n'a  jamais  été  une  profession  comme  les  sciences  en 
général,  ni  un  métier  comme  les  arts  libéraux,  mais  une  vocation 
et  un  idéal  pour  lui-même.  Pour  pouvoir  être  homme  de  science,  il 
faut  une  certaine  maturité  de  l'esprit,  résultat  de  l'âge  et  de  l'étude, 
qui  n'est  pas  requisiî  en  philosophie,  —  à  preuve  les  enfants  philo- 
sophes. Quelles  que  soient  ses  contradictions  et  ses  extravagances, 
une  philosophie  ne  cesse  pas  d'être  une  philosophie,  et  cela,  au 
rebours  de  la  science  qui  exclut  les  productions  pseudo-scienti- 
fiques. Enfin,  alors  que  l'œuvre  philosophique  résulte,  dans  ce 
qu'elle  a  de  mieux,  du  travail  inconscient  du  penseur,  la  science 
est  un  processus  entièrement  conscient. 

•  A  l'appui  de  ces  affirmations,  M.  Macr\-CorreaIe  consacre  plus  de 
cent  pages  à  passer  en  revue  les  philosophes  les  plus  connus.  On 
aura  du  plaisir  à  trouver  ici  (pp.  Hi-120)  une  autobiographie 
limitée  à  l'enfance  de  l'auteur,  qui,  à  douze  ans,  avait  déjà  conçu 
et  achevé  son  premier  système  philosophique.  P^n  voici  un  extrait 
relatif  à  l'éthique  :  «  En  morale  je  croyais  avoir  inventé  une  nou- 
velle science  appelée  abecelaru^  espèce  de  parole  cabalistique  qui 
ne  signifiait  autre  chose  au  fond  que  l'art  de  se  moquer  du  prochain, 
art  qui  commençait  par  l'adresse  des  jongleurs  et  des  prestidigita- 
teurs pour  finir  par  l'imbroglio  le  plus  raffiné,  l.'abecelara  était  la 
science  des  surhommes...  De  ce  raffinement  de  l'intelligence  était 
exclue  toute  idée  de  fraude  ou  de  manquement...  X'ahecclara  nous 
paraissait  être  surtout  quelque  chose  d'esthétique  dans  son  charme 
si  vif.  ))  Malheureusement,  l'auteur  n'apprend  pas  à  ses  lecteurs  s'il 
a  renoncé  à  Vabecelara, 

V.  Mautln, 
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\l,    Thi  K^^    ie    Ih't'n-mimtsm^  dims   *V*  ♦*nirïw>»  4^  la  n>.  —   J.  L. 
Mi^HciKK^   Lr   Ih-ifrmÎMèrm^   tm  mi^innme,    —   Laosanne,   Bridel, 

Le  IV  J.  L.  ^lerv-t-r  a  r^-aai  «JAas  t*vr*te  p«Hit«?  tnjHiure  quelques 
faits,  iuleivs^nt  l^r^  -i*Mr?n»*v>  in-«fi'-uW,  «tins  lesquels  les  lois 
iua«n*ile>  {K*u\.nl  ^-eml-'-r  fr.  -i-faîf.  Ii-tin«:ti%emenl  rhouime, 
tlivouifrte.  >*.»!•  i*vnr;*?  r-.T.Vr^-'-'i'  ?  .i-  p*::s?a'i'.-tî-i  libres. 

\ou>  xvùU  to  ïi'*v 'i\ia  î->  ir'-t.-'ii."*  >•*  : '■;>  difficiles  elles 
phiN  Uan^rttiv  d^  li  o^îe  ■•  ;c>-  ^  d-  U  l-^  "J*  l.v-^*  le  problème 
de  riulerjivii  'U  du  Du.k:-ri--;  «H  d^^  Tia-ii-ivn.'i.  et  >f<vialemenl  des 
raj>|H*rl>  entr**  ^*>  '•  rve>«  *  ^^  ^^  \  :  x^  -^t  '^  '^j^lyi'^^  M.  le  professeur 
lhur\,  daîi>  u'-i'  i^^'Jv-e  j  "a  **^  'î^ii  :-'U\«  a  di  l^  Merrier,  pose 
ueUeuioiit  b  «»'î^'st-«  c.  l*j*:''*ir  -t' i*^.  l^'^:  iLi-ide  Bemar«j,  que 
re\vdulîv*u  do  ÎJi  \\*^  ev,:*?  a  :r  >*^i:*>»  di-:s  >  «i  rv-s  i*nrani>é  d'une 
idée  direv'*rk'>?' :  ouis^  ii<fiiLiL*  'i".  fuj--  "/"i*  ime  «.^u  llnteneDUon 
d'uu  jKHO*.*ir  >iiiH:T*>iïr  a-\  f  r>?s.  i;îv>î.;i^>  t>t  chimiques  —  la 
Noloule  —  est  p;*i>  ai.n  '"-si'.  *••  Tw.7i-"ir  i-*  *r**t-e  înleTrenlion  est 
oKvVM"  d<:\vaverta'^*e.  ♦*'î  i«  t;**^.^  y^^\^ti^r  j  b  %.*î»'ate  une  forée 
lutvauuiue  rwiA*.  um's  Ii  :  •  r  *^i«'':"/e^  :n  binn  ?4f  onteoler  de  lui 
rwvwiMitr^"  UMe  i:;*^  •*mî*^^  n»»*:  iy-yi*-^  i-^>  enetxie**  p*^tenlH?lles  ou 
ucluelU^.  l  \iuteur  n**  ^  yr  «<  -k-v  î..'i  i?  .Mi'^r-  cv>  d**ii\  hypothèses 
ol  il  MTJtt  'vr^  v:t'*"e  l*'  V>  ti'^^'i'-r  î»i:  au  s  a*.- «s  cnnoas  devoir 
wltiimor  '  ■  v't  rv<  ir*'  *V  \x  :  •»  ^»-^  ':h  ii.  ^l-rtîe  en  témoigne  — 
que  le  j»r\^b\'^'n'  'V  Lvtit  •'r*'*;^'jr  i  .im  f  ?4'.;*:-ii  sià>tai<ânte  dans 
tv^vto  Ituviie  <î'^'    1'*  lî''^   1- e**  îH^-i-f'-^    a   'î*:^i«'ïi  d<ii!î>tique  de 

I.  HvMv^.  /  <  V  '■    .— '    r  S-  -r    '  --.••..•  '.  —  pj-î>.  Le^.vîfre,  lt^X>. 

M-  IvixîvU'  o\.t'*i  -;  .1  *  ■  -.  ••":  *  u*  *  i  ••  *  t  :'  rv  d»  M.  Lê\y- 
lUaUl,  /  ,4  V  •  -^  ■  /  S  •  '••*  t  N  fi  /'i-v^  '.  ,:i  iv  i>  i\..»a>  ou  dans 
vv'llv*    /î:'\.    UK.'i.^   ,. ',     1  '  1  ^  ^-      '       '  i.     :•    i   a    ■   ;  ue -It?  M.  Le- 

l  auUui  ovis'M'  \i  *>•*  •"  i-  \  '■  ■'  iit'-i'-*'  lue  l'm  -fera 
ui\  V  ^^.tuv'Ui  u  u  vNi.'  t'  i  /  .*!  ..*  .'  •  :  î  i  ,1  <*.:•  'ii'v  Mvîal*?  le  rùle 
\W  ^vMMi  vlv*  vi/t  ■  .^t  *;*  t.*'  ■  1  a  r  .- 1  .  ,  t  .1  'ii«-ri.t^.  en  effet, 
s  x»x  V  i^K  vK   kv'   'Mvi  «     »  *     ^  ^"     ,!^  ...-^  vir -i'it    îiaalite; 

la  ^^  iv  ii\  0   >v\  .   '  '   !►,•    '     i     '  -■  J  ^    ;  .       \     •         ^.    !     '1    M  'ieuK'ure 

^K  ul    UMi.ia    i.'i    j.'"v'         :   •>.'     \     "  •    •    .  :   .  ri   *.   ia  in«trale« 

il    ^  ^.l^  01  V  l.i  vV','      "'i    N,  ''N..-   \  ^  •  «t   ^ii  :!iv   k>  'u«ears 
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peut  élre  une  condition  nécessaire  de  noire  intervention  efficace 
dans  Tordre  moral.  Ainsi,  comme  Ta  fait  observer  M.  Legrand,  une 
psychologie  plus  approfondie  de  Tenfanl  nous  donnera,  en  matière 
d  éducation,  des  clartés  que  nous  n'avons  pas  aujourd'hui.  Mais  de 
même  que  les  progrès  des  sciences  physiques  n'ont  pas  écarté  les 
problèmes  métaphysiques,  ainsi  la  science  des  mœurs  ne  saurait 
faire  disparaître  les  principes  de  la  morale  qui  a  toujours  son 
fondement  dans  Tessence  de  la  nature  humaine  et  dernièrement 
en  Dieu. 

R.    UOSSEEL. 

RiDOLF  KucKKX,  Gesummclte  AufsiUzc  zur  Philosophie  und  Lehens- 
anschauumj.  —  Leipzig,  11)03. 

M.   Kucken  a  eu   Texcellente   idée  de   nous   conserver  dans  ce 

volume  un  certain  nombre  d'arlicles  et  de  monographies  qu'il  avait 

publiés,  durant  ces  dernières  années,  dans  différents  périodiques. 

T.es  études  s'occupent  naturellement  de  questions  diverses  et  ne 

présentent  pas  toujours  un  égal  intérêt.  Néanmoins,  un  même  souffle 

les  inspire,  toutes  portent  la  marque  d'une  noble  largeur  de  vues. 

^ans  renier  sa   propre    pensée,    Flucken    apprécie   impartialement 

Tœuvre  et  le  mérite  de  ceux  qui  travaillent  au  pôle  opposé  au  sien. 

L'auleur  range  lui-même  ces  éludes  sous  deux  chefs  différents  : 

•^î>  articles  qui  intéressent  la  morale  et  la  philosophie  pratique  ;  et 

iepiains  problèmes  religieux  et  religioso-philosophiques.  Dans  un 

appendice   '),   il  demande  que  l'on   accorde   aux   sciences   philo- 

î>^phiques  une  place  plus  honorable  dans  Tenseignement. 

^a  première  partie  de  l'ouvrage  est  subdivisée  en  deux  scellons, 

aont  ]'^  seconde  comprend  des  aperçus  sur  la  physionomie  philo- 

^  P^^iu^   de   quelques    personnalités   de   marque  ■).   (]e   sont,   la 

^  ^  part^  des  esquisses  commandées  par  des  circonslances  qui  leur 

,,,        *^*^tit  une  actualité   parliculière.  Nous  ne   nous  v  arrêterons 

-    *    ^  ■  l€'s  intéressent  spécialement  Thistorien. 

Iç^  ^    les  autres  mémoires,  l'auteur  développe  des  aperçus  sur 

^^l:>lèmes  dominants  de  notre  époque  ■).  Il  y  a  un  charme  parli- 

ii  ,   .^^ 

')    JV»-»      "^^*  «oUte  zur  Hebung  philogophischer   Bildung  çeachehen  »  (pp.  129-186). 
'P-  «a.^        ^"t-otele»'  Urtcil  Ober  die  Mei.schen  (p.  53).    —    Cîoethe   und    die    Philosophie 
***"Ki^         "  Fichte  und  die  Auf^aben  uiisrrer  Zeit  (p.  85).  —    Friedrich  Friibel  als   ein 

*^H^^        ï^fcr    innerer    Kultur    (p.    »7).    —    Zur    Erinnerunç    an    Immanuel    Hermann 
~~  ^V^^      ^  Tî.    lot).  —  Kuncberg'h  Lebensanschauung- (p.  108).  —  Moritz  Seebeck  (p.JOO). 
^>    \^-     *^rlnnerung  an  Karl  Stt-ffensen  «p.  184*. 

°*    l^^^*^     Won  zur  Ehrenrettunj;  der   Moral    (p.    l).  —  Die   moralischen    Tricbkrafte 

^V-    ^-^  j     ^^n  der  Gegenwart  (p.  16).  —    Die   Innere    Bewegunç  des    modernen   Lcbens 

—  Fcstrede   zur  Jahrhundertfeier  (p.  35).   —  Die  Bedeutuog^  der    kleineren 
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ciilier  à  enlendre  un  véritable  penseur  disserter  sur  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  Tàine  de  son  temps.  M.  R.  Eueken  suit  attentivement 
les  courants  économiques,  intellectuels,  moraux  et  religieux  qui 
traversent  notre  siècle,  il  creuse  pour  découvrir  les  sourcils  de 
révolution  qui  travaille  notre  société.  Il  possède  d'ailleurs,  à  un 
degré  peu  ordinaire,  le  talent  de  revêtir  élégamment  sa  pensée. 

Toutes  les  forces  qui  ont  gouverné  les  siècles  précédents,  ont  été 
battues  en  brèche  dans  les  temps  nouveaux.  I>a  morale  a  été  déclarée 
déi  hue  de  son  autorité  ;  TÉglise  et  la  religion  étaient  bannies  de  la 
pensée  de  Thumanité  nouvelle  ;  IVsprit  humain  ambitionnait  d'èlre 
autonome  et  de  se  suffire  à  lui-même;  Tindividu  humain  voulait  être 
à  la  fois  Torigine  et  le  maître  de  toutes  choses.  Incontestablement, 
dans  son  activité  passionnée,  Thomme  du  xix^  siècle  a  découvert 
bien  des  forces  secrètes  de  la  nature,  comblé  bien  des  besoins 
encore  inassouvis,  élevé  le  niveau  général  de  la  civilisation,  mais 
dans  sa  concentration  sur  les  détails,  sur  le  but  immédiat  et  sur  les 
causes  rapprochées,  il  a  créé  certaines  combinaisons  dont  il  n'a  pas 
aperçu  le  défaut  organique  ou  la  contradiction  intrinsèque.  Beau- 
coup, d'ailleurs,  ont  cédé  à  l'esprit  d'exclusivisme  qui  anime 
toujours  les  passionnés  et  les  fanatiques. 

L'œuvre  nouvelle  est  loin  de  satisfaire  toutes  les  aspirations 
humaines  ;  de  divers  côtés  on  tente  d'assainir  notre  atmosphère 
intellectuelle,  (^et  aveu  esf  dans  la  bouche  de  plusieurs  philosophes 
non-catholiques.  M.  F^ucken  le  confirme  à  plusieurs  reprises.  «  Notre 
époque,  dit-il,  se  caractérise  dans  son  ensemble  par  une  inquiétude 
interne,  par  une  réaction  de  tous  les  instants  non  seulement  au 
dehors,  mais  contre  elle-même;  elle  remue  avec  défiance  son  propre 
être.  Ce  doute  et  cette  inquiétude  témoignent  que  la  vie  moderne 
n'est  point,  par  essence,  une  chose  simple,  mais  qu'elle  se  meut 
plutôt  dans  plusieurs  directions  à  la  fois,  et  à  coup  sur,  qu'elle  est 
faite  d'une  intolérable  contradiction  »  (p.  27).  «  Partout  où  nous 
portons  nos  regards,  nous  découvrons  la  contradiction,  la  ruine, 
la  lutte  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Et  cet  antagonisme  n'est  pas  né  entre 
les  individus  ni  entre  les  partis,  mais  est  inhérent  à  notre  œuvre 
intellectuelle  elle-même  »  (p.  29U 

(lomnu^nl  résoudre  la  contradiction,  comment  supprimer  l'anta- 
gonisme intérieur  qui   met  l'esprit  moderne  aux   prises  avec  ses 


Natioiien  (p.  471.  —  l)j«  Strllunj;  drr  Pliilosophie  zur  reliyfiosen  Bewegung  der 
Gegenwart  (p.  15'»).  —  Der  moderne  Mrnsch  und  die  RelitJrion,  —  Enfin  d«»ux  travaux 
critiques  d'un  intt'ri^t  inoin»  gtnéral  :  Pierre  Bayle,  der  grosse  Skeptiker.  Kine 
psycholopische  Analyse  (p.  isfi».  —  Eln  neuer  Durrhblick  der  Weltgeschichte 
(Besprcchung  von  WiUmann's  Geschichte  des  Idealismus)  (p.  2(6>. 
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\>ropres  créations?  M.  Eucken  a  confiance  encore  dans  refficacilé 
des  forces  qui  ont  fait  la  grandeur  des  temps  antérieurs,  pourvu 
qu'elles  s'inspirent  de  l'esprit  nouveau.  Les  tendances  élalistes  ou 
communistes  menacent  Tindépendance  de  Tlndividu,  que  la  morale 
nouvelle  subordonne  tout  entier  au  bien  commun  ;  une  réaction 
contre  cette  tendance  s'impose,  elle  se  fera  de  préférence  en 
fortifiant  la  conscience  morale  de  l'individu,  car,  l'histoire  nous 
l'allesle,  la  grandeur  morale  donne  à  l'individu  la  véritable  indépen- 
dance. Par  ses  découvertes  et  ses  entreprises  hardies  l'homme 
moderne  a  cru  se  soumettre  définitivement  la  nature  ;  mais  déjà  le 
machinisme  menace  à  son  tour  la  puissance  humaine  ;  tout  a  subi 
une  interprétation  subjectivisie,  et  de  jour  en  jour,  le  besoin  de 
réalisme  et  d'objectivité  devient  plus  douloureux  ;  on  a  banni  le 
surnaturel  ;  mais  au  delà  du  monde  scientifique,  nous  soupçonnons 
des  profondeurs  nouvelles  qui  nous  attirent  irrésistiblement,  car  la 
science  ne  nous  révèle  pas  tout  notre  être,  elle  ne  peut  nous  dire 
d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Aussi  un  revirement  religieux  est  indéniable: 
l'auteur  le  salue  avec  une  sympathie  respectueuse. 

M.  Eucken  est  évolutionnisle  et  son  évolutionnisme  repose  sur  ce 
monisme  un  peu  vague,  qui  sous  des  aspects  plus  ou  moins  variés 
se  manifeste  à  l'heure  présente  chez  de  nombreux  philosophes 
allemands.  M.  Eucken  croit  à  un  esprit  moderne,  qui  différencie 
profondément  nos  temps  de  tout  ce  qui  les  a  précédés,  et  si  la 
morale,  la  religion,  la  philosophie  veulent  reprendre  leur  empire, 
elles  doivent  à  leur  tour  subir  une  transformation  essentielle. 

Cette  pensée  revient  à  plusieurs  reprises  sous  sa  plume.  Une 
époque  ne  peut  transmettre  ses  commandements  moraux  à  l'autre  ; 
la  morale  est  soumise  à  un  flux  continuel,  sans  cesse  elle  doit  se 
préoccuper  d'une  démonstration  nouvelle  de  ses  vérités.  —  La  reli- 
gion elle-même  a  besoin  d'être  rénovée  par  l'esprit  moderne:  «  Si  elle 
veut  conserver  avec  un  zèle  jaloux  sa  fonne  ancienne,  elle  entre  dans 
une  lutte  interminable  non  seulement  avec  les  leiidances  subjectives, 
mais  avec  la  substance  même  du  travail  moderne.  »  El  quand 
récemment  l'auteur  voulut  bien  consacrer  à  la  néo-scolastique  uji 
article  d'ailleurs  élogieux  '),  il  termina  par  une  observation  ana- 
logue :  «  Cette  conception  (néo-scolas!i(|ue)  serait  uniquement 
réalisable  dans  l'hypothèse  où  la  science  nouvelle  aurait  révélé 
des  faits  et  des  méthodes  encore  inconnus,  mais  où  elle  ne  nous 
imposerait  pas  en  même  temps  un  mode  nouveau  de  penser,  une 


1)  Das  wissenschaftHche  Zenfrum  des  heuti^en  Thomismus.  Beilage  z.  Allgem. 
Zeltung,  D.  821,  1904. 
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nouvelle  philosophie,  où  elle  ne  serait  pas  l'expression  d'une  vie 
nouNelle  el  de  rapports  fondamentaux  nouveaux  de  Thomme  avec  la 
rêalilê.  « 

Malgré  les  manifestations  nouvelles  de  Tactivité  humaine  qui  se 
succèdent  sans  relâche,  nous  ne  croyons  pas  que  la  substance 
liuniaine  a  subi  une  transformation  véritable,  que  révolution  des 
houiiues  et  des  choses  est  assez  profonde  pour  ébranler  la  stabilité 
de  la  morale  et  de  la  irligion.  Nous  enregistrons*  paisiblement  les 
découxertesde  la  srience  moilcrne,  et  notre  confiance  dans  la  vieille 
s\ntliô>e  scolastique  est  loin  de  sVn  émou\oir. 

1>.  Mercier. 

P.  1>.  (jiANTKPiE  DE  i.A  Sai  ssvvE,  MofiUfl  d  Histoire  des  Religions, 
Tnuluit  de  rallemaud  sous  la  direction  de  MM.  Hibert  et  Lêvt. 
In  \ol.  de  71  4  pages  ;  prix  :  Hî  fr.  —  Paris,  Colin,  I90i. 

Tout  auteur  annoniH^  habituellement  dans  sa  préface  que  son 
li\re  répond  à  un  iné>itable  best>in.  Cest  souxent  inexact  et  parfois 
absolument  faux.  Tel  nVst  |>as  le  cas  de  MM.  Hubert  et  Lévy  qui 
écrivent  a\ec  raison  :  »  Les  éiliteurs  de  i^  li\re  se  sont  préoccupés 
de  donner,  en  français,  tant  aux  spécialistes  qu'aux  autres,  Finstru- 
ment  de  tra\ail  qui  leur  manquait,  n 

l-a  iHUM|H>sition  et  la  traduction  de  i*e  livre  sont  des  œuvres  collec- 
tixes.  I.Mustoire  des  n^ligions  exploite  un  domaine  aussi  étendu  que 
rhumanilé  même.  (Vesl  dire  qu'il  ne  jH^ut  exister  de  spécialiste 
dans  runivcr>;^lilé  des  t^>nnais>anct*>  relalixes  aux  phénomènes 
religieux.  In  manueU  au  nnirant  des  pmgrès  les  plus  récents,  doit 
forrrmont  ètrt*  Tanure  de  plusieurs.  Kt  le  >uccès  du  livre  de 
M,  (liantepie  e>l  dû  |H>ur  une  grauvle  |^rl  à  ct^  collaborations  mul- 
tiples gnuv  auxquelles  il  a  pu  sans  tn^^st*  être  mi^  à  nîxeau. 

I  a  tra<luetiv>n  i^t  toujours  ^^»^^^vte  et,  ee  qui  **>!  plus  Important 
quan  1  il  >';îj;ît  d'utte  \er>ieu  aîK  manie,  touj  'îir>  remarquablement 
olairt^rt  uïenie  elt;;anle,  Klleaile  lait.'  >ur  la  deuxième  édition 
|v»îueiU  IS^C  I  innovation  rarnott  rivîi.jne  tic  <vtte  édition,  c'est 
rinUovhuliou  d'uu  i  hapiue  >ur  îa  lU 'iiiM-n  dIsRiri    pp.  |8t»-5,Mj. 

i  e  rlïapiUx^  e>l  l\vu\ri^  k\\\  j  m^s-^m  tir  \;/-  It^u.ivl-t^e  de  ll.Chan- 
l<  pie  à  ri  ni\t'r>iU"  d  l  lrt\'at.  M,  \:ù'  ion  n  ]v\U  !*h\|H»lbt*>e  de  Stade 
lU  xeihi  de  !at]»uîîe  !  .*uin»;>î«e  >îr.j.î  u:.i  »  î  ;j»i^  qu  auraient  tra- 
xii'viH  a  .1  or  lit  l'ut  liUîtv  î(<  n  .^,1  "^  t  î  i»..r  Mr-lt- <>  l!e  u'Israèl. 
Il  r  ;•  ne  >r.r:.»nl  rh\iiîa.M*  ^t  ;■.;  .  I  .'o  :..  a-  ]^\r  Hid^r^m  Smith 
tU  iv  <\.A  ^'in.triie  Ir  I  »îi  i..i^îï  t ,  Ov*  rt  ir  ..\t  :ci>  dans  rhî>tolre 
d'Nr.'u  1   .*;>   ïr,.v('v  >i'î-v,  ,;t>   ,î  „'ï     .■  .  „1m*  t    î]   don  t<»ttiiiîsme 

a:  a  I  II  ^r>  pv'ïir  a..;:(t  î'Pi-  Ti  \  >iî  v.\    p*..  .     'v  .     ■     .^>:^a>lS    p.l9o'. 
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On  sait  que  depuis  lors  le  R.  P.  Zapletal  de  l'Université  de  Fri- 
bourg,  a  réfuté  un  à  un,  point  par  point,  et  d'une  manière  péremp- 
toire,  tous  les  arguments  destinés  à  prouver  le  totémisme  d'Israël. 

M.  Valelon  expose  sur  l'évolution  religieuse  d'Israël  un  système 
que  nous  esquisserons,  pour  l'intérêt  qu'il  offre  en  soi,  non  pour  en 
garantir  l'exactitude.  Le  Dieu  primitif  d'Israël  serait  une  fonction 
de  la  famille  et  de  la  tribu.  Chacune  concevait  un  Être  très  haut, 
très  puissant,  supra-terrestre,  comme  son  maître  et  son  Dieu.  Mais, 
le  Dieu  d'une  tribu  ne  vaut  que  pour  les  membres  de  cette  tribu. 
La  religion  primitive  d'Israël  serait  donc  plutôt  un  hénothéisme 
qu'un  monothéisme  (p.  '196).  IMus  lard,  après  la  constitution  de 
Tunité  nationale,  Jah\é  devient  le  Dieu  de  tout  Israël.  Enfin,  plus 
lard  encore,  quand  Jahvé  fut  surtout  conçu  dans  ses  attributs 
moraux,  il  devient  le  Dieu  de  toutes  les  nations,  mais  qui  protège 
spécialement  Israël  comme  son  peuple  élu  (p.  219).  C'est  Tavène- 
ment  du  plein  monothéisme  aux  temps  d'Isaïe. 

Parallèlement  à  cette  évolution,  s'en  accomplissait  une  autre  dans 
la  conception  des  attributs  de  Jahvé.  On  le  conçoit  comme  libérateur 
et  guerrier  à  la  sortie  de  l'Egypte  (p.  208)  ;  comme  roi  et  posses- 
seur du  pays  au  moment  du  passage  de  la  vie  nomade  à  la  vie 
sédentaire  (p.  205)  ;  comme  justice,  amour  et  sainteté,  lorsqu'ïsraël 
victorieux  de  ses  ennemis  s'est  dégradé  dans  la  corruption  et  qu'il 
s'est  agi  pour  les  prophètes  de  le  réformer  (p.  2Lj). 

On  voit  immédiatement  comment  cette  évolution  est  liée  à  la  pré- 
cédente. En  concevant  Jahvé  comme  étant  la  Justice,  on  le  conçoit 
comme  universel,  car  la  Justice  est  partout  identique.  De  même,  en 
le  considérant  comme  propriétaire  du  sol  où  la  nation  est  établie, 
Jahvé  cesse  d'être  le  Dieu  d'une  tribu  pour  être  celui  du  peuple 
entier. 

>on  seulement  ces  deux  évolutions  sont  liées  entre  elles,  mais 
elles  le  sont  à  toute  la  vie  nationale.  Chaque  événement  politico- 
social  (sortie  de  l'Egypte,  élablissement  en  Chanaan,  corruption 
nationale,  etc.)  vient  de  déterminer  une  élaboration  plus  profonde 
et  plus  complète  de  l'idée  de  Jahvé. 

Cette  théorie  est  assurément  fort  ingénieuse,  mais  elle  nous  parait 
trop  systématique  pour  être  le  reflet  exact  de  la  réalité. 

M.  Defournv. 

\y  Lëicht,  Lazai^s,  der  Begrilnder  der  Vdlkerpsychologie.  —  Leip- 
zig, Dârr'sche  Buchhandiung. 

Le  livre  que  M.  le  D"^  Leicht  nous  offre  sous  ce  titre,  est  intéres- 
sant à  un  double  point  de  vue.  Il  met  en  relief  une  personnalité 
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.^  ••t-*<re   rt»p  ttit^otiiiue  jusqu'ici  ;  il  nous  fait  assister. ensuite  à  la 

■  :    t»*u^  riHv  uii^  pa^v  Je  Thistoire  de  la  philosophie  cootempo- 

.• ,  tx .    it  kvu^  .uMi\Naiit  Ivs  t\Tils  de  son  inaflre,  en  nous  initiant  à 

^^  ^   •i»^  *\tvv  f>M;ttu»uîs.  en  nous  prtVisant  sa  position  par  rapport 

■ , .  V   -î   ,  >».  j»iH'^  ttturt(uun(s  do  son  époque,  tels  que  Lotze,  Herbart, 

•  V  ••    tdotuaiMK  vlu»|KMihauor  ;  d'autre  part  il  nous  initie  à  la  culture 

.    .,1^    K'uude  Nviiuit\  dont  il  nous  donne  la  définition  génétique, 

'  .%Mt\  0  ioiidcMiehU  K's  rapports  avtv  d'autres  sciences. 

".  .t   ucttutiilo  vie  l.u/arus^  nos  n*ohen»hes  et  les  résultats  de  ces 

"^.vtHi^uov  iH>us  >    soûl  uidiquos  suocinctement,  il  est  vrai,  mais 

,  *^it   ^s^o.'*  ^io  ilou'loppomeut  pour  nous  donner  une  idée  exacte  de 

^«    HiM.»(titahto  pUàlosuphique  que  fut  Lazarus. 

I  X  , >u  il j;a^o  lus  bien  aus>à  le  caractère  que  revêt  chez  Lazarus 

a    •NVv.K'iiyio  Uov  |ti'u|Wos^  oaraclère  de  subordination  à  Téthique 

^^  .a*^ .   ua*v  ui^Ni  V  aitu  u  t*\'  d\*\a^ôratJon  en  ce  qui  concerne  le  rôle 

*tu|*u,*a    '    x^u»i    jivuoiique  de   Thunianité    ou  du   peuple 

.  V,  .*,  I,  .     Mt  ' «4 (*pvM4  a  îwidixtdualitè  de  chacun  de  ses  membres 

Nv v.M     i     -vi     t4^iV4tai>io  que  Isiuteur  ait  négligé  de  mieux 

.H  ^*  «V*  v«  ««^  «<  ^'  N   «o    uuiiior  a  st>ii  vHunge  un  plan  plus  facile 
^^v»    *       ..,.»•    Ml    a  in Miio  la  leviure  plus  aisée  et  plus 


\.h4^  t  •*>rv5i  vu^vwcs  à  la  Rédaction. 


«  -, 

I     .    •    I    »s^»,i  i^    ,/*■*      V   *-'adn^  i*in&v 
.  .    ■  N  >^»^iu     •  ^*^  luuiie^ttiua^  Ft*- 

s.i    U*u^    Jît^ii.   ^ir*î-v  '»âim 


Digitized  by  VjOOQ  I  ^ 


OUVRAGES  ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION         159 
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•    V. 

LE  PRINCIPE   DU  DÉTERMINISME 

(Suite''), 


Nous  n'avons  pas  épuisé  toutes  les  formes  du  détermi- 
nisme contemporain.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  mettre 
en  doute  la  réalité-en-soi  du  déterminisme  des  phénomènes. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  notre  esprit,  mais  aussi  dans 
les  choses  que  se  trouvaient  les  lois  et  leurs  formes.  Mais 
une  nouvelle  école  va  changer  tout  cela.  Nous  avons  vu 
poindre  le  subjectivisme  dans  l'école  empiriste  anglaise;  les 
lois  rationnelles,  universelles  et  nécessaires  ne  peuvent  être 
certaines,  car  l'expérience  ne  peut  rien  nous  fournir  de 
pareil.  Le  déterminisme  n'est  donc  qu'une  construction 
probable.  Analogues  sont  les  conclusions  du  positivisme 
contemporain. 

A  cette  difficulté  répond  la  solution  kantiste  du  problème 
de  la  science.  Profonde  a  été  l'intluence  de  Kant  sur  tous 
les  penseurs  de  ce  siècle,  et  elle  ne  semble  guère  à  son 
déclin.  Dans  ces  dernières  années,  le  kantisme  a  regagné 
une  prépondérance  marquée  dans  la  pensée  philosophique 
et  il  semble  avoir  complété  le  positivisme,  comme  il  avait 
complété,  au  siècle  dernier,  Tempirisme.  Pour  Kant,  le 
problème  fondamental,  celui  qui  doit  primer  toute  autre 
recherche,  c'est  le  problème  critique.  Avant  d'examiner  ce 
dont  nous  sommes  certains,  il  nous  faut  savoir  ce  que 
valent  nos  certitudes.  Kant  n'est  pas  sceptique.  Il  ne  veut 


•>  Voir  Reinte  Néo^Scolastique,  février  1906,  p.  6. 
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pas  ruiner  nos  assentiments,  il  no  veut  que  les  examiner. 
Pour  cela,  il  adopte  une  méthode  qui  constitue  la  profonde 
nouveauté  de  sa  doctrine  :  elle  consiste  à  étudier  nos  con- 
naissances en  elles-mêmes,  al)strartion  laite  de  leur  certi- 
tude, à  déduire  de  leurs  (*aractùres  la  nature  do  la  faculté 
qui  les  engendre,  pour  juger,  de  ce  point  de  vue,  leur 
portée.  Telle  est  Tœuvn?  qu'il  appelle  la  -  Critique  de  la 
raison  pure  « . 

Nos  jugements  sont  de  difiërente  nature,  théoriques, 
pratiques,  esthétiques  ;  telle  est  du  moins  la  division  que 
Kant  entrevoit  parmi  eux.  Il  ne  s'agit  pas  de  contester 
leur  présence,  il  s'agit  de  rechercher  les  conditions  de  leur 
existence,  d'étudier  la  raison  en  elle-même,  en  dehors  de 
toutes  ses  activités,  afin  de  savoir  comment  elle  i)eut  être 
la  source  des  jugements  de  ce  genre  et  quelle  en  est,  par 
suite,  la  signification. 

Selon  le  mot  de  M.  Boutroux,  [  our  Kant,  «  ce  n'est 
pas  l'être  qui  directement,  immédiatement,  est  l'objet  des 
recherches  de  la  philosophie,  c'est  la  science  et  la  morale. 
Ce  sont  Là  les  choses  ayant  une  réalité,  ce  sont  les  données 
du  problème.  Il  ne  demande  pas  si  la  science  et  la  morale 
sont  possibles,  elles  le  sont  puisqu'elles  sont  ;  il  se 
demande  comment  il  se  fait  que  la  science  et  la  morale 
existent,  quels  en  sont  les  principes,  comment  il  faut 
expliquer  leur  existence  ^  ^). 

Comment  hi  science  est-elle  possible  (  C'est  le  premier 
problème  qui  se  pose.  L'empirisme  de  Hume  nie  la  portée 
universelle  et  nécessaire  des  jugements  Kant  n'essaie  pas 
d'établir  que  l'expérience  peut  conduire  à  la  science.  La 
science  existe,  constituée  de  jugements  universels  et  néces- 
saires ;  tel  est  son  point  de  départ,  il  s'y  tient.  Si  de 
pareils  jugements  ne  peuvent  venir  de  l'expérience,  ils 
viendront  d'ailleurs,  ils  seront  indépendants  de  toute  expé- 
rience, a  priori, 

1)   Conférences    de  Sorl'oinr,  publiées   par  la   Revue  des  cours  el  conférence^ 
Se  année,  n*  7,  p.  195. 
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D'autre  part,  le  jugement  scientifique,  d'après  Kant, 
n'est  pas  analytique.  Les  termes  qui  le  constituent  n'ont, 
d'eux-mêmes,  rien  qui  commande  leur  réunion.  L'acte  du 
jugement  se  constitue  par  l'unification  d'éléments  divers 
que  rien  auparavant  ne  mettait  en  rapport.  Au  sens  le  plus 
rigoureux  du  mot,  il  est  synthétique. 

Ainsi  nous  voyons  se  préciser  le  premier  problème  de  la 
critique.  D'une  formule  vague  :  «  Comment  la  science  est- 
elle  possible  i  y^,  il  passe  à  une  formule  plus  déterminée  : 
«  Comment  des  jugements  synthétiques  a  priori  sont-ils 
possibles?  «  ^) 

La  réponse  est  nette  et  logique.  Cette  synthà^^e,  ne 
venant  ni  de  Texpérience  ni  des  termes  pris  en  eux-mêmes, 
ne  peut  venir  que  de  la  structure  de  la  faculté  qui  l'opère. 
Il  faut  la  concevoir  ainsi  faite,  qu'aucune  expérience  ne  lui 
sera  possible  sans  qu'elle  l'organise  en  jugements  selon 
certains  types  qu  elle  porte  en  elle,  comme  des  moules  où 
l'expérience  devra  se  couler.  Elle  est  une  «  faculté  de  con- 
naître a  priori  »,  constituée  a  prioH  pour  connaître  d'une 
manière  déterminée. 

Telle  est  donc  la  thèse  fondamentale  du  système.  L'expé- 
rience fournissant,  par  de  simples  impressions  livrées  à  nos 
sens,  une  matière  informe,  dénuée  de  nécessité,  dénuée  d'uni- 
versalité, voilà  ce  qui  nous  est  donné.  L'intelligence  s'em- 
parant  de  cette  matière  et  \m  appliquant  ses  formes  a  priori 
nécessaires  et  universelles,  voilà  ce  que  nous  donnons. 

De  cette  double  origine  naît  la  connaissance  d'un  objet, 
au  sens  de  Kant,  c'est-à-dire  d'un  phénomène,  d'une  appa- 
rence manifestée  à  l'esprit  ;  nous  n'avons  pas  à  lui  chercher 
une  autre  portée.  La  forme  sans  matière  est  une  forme 
«  vide  î-,  elle  ne  constitue  pas  une  connaissance.  La  matière 
sans  forme  est  «  aveugle  r,  elle  ne  peut  être  vraiment  connue; 
elle  nous  reste  étrangère  et  n'apparaît  pas  à  l'esprit. 

Que  devient  dès  lors  le  déterminisme  ? 

1)  Critique  de  la  raison  pure^  t.  I,  p.  «3,  édit.  de  1869,  trad.  Barhi. 
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Les  catégories  kantiennes,  ce  sont  les  formes  a  pyHori, 
Selon  l'esprit  de  son  système,  Kant  les  rattache  à  une 
propriété  que  possède  la  raison  a  priori  antérieurement 
à  l'expérience,  «  l'unité  synthétique  de  Taperception  «  ^). 

Notre  entendement  est  ainsi  fait  que,  pour  pouvoir  con- 
naître son  objet,  il  faut  nécessairement  ramener  à  l'unité  ce 
qu'il  y  a  de  divers,  de  multiple  dans  la  matière  phénoménale 
qui  lui  est  soumise.  Les  catégories  sont  l'instrument  de  cette 
synthèse,  leur  application  se  fait  au  nom  des  principes, 
parmi  lesquels  il  en  est  trois  qui  nous  font  établir,  entre  les 
phénomènes,  des  liaisons  dans  le  temps  selon  ses  trois 
modes  :  la  permanence,  la  succession,  la  simultanéité.  Ce 
sont  les  «  analogies  de  l'expérience  -*). 

D'abord,  pour  percevoii*  des  relations  chronologiques 
entre  les  phénomènes  dans  le  temps,  il  faut  nécessairement 
percevoir  un  temps  commun  cà  tous  et  par  rapport  auquel 
leur  place  puisse  être  déterminée.  Il  ne  paut  être  perçu  en 
lui-même  comme  une  réalité  subsistante  en  dehors  des  phéno- 
mènes ;  c'est  dans  les  pliénomènes  qu'il  faut  le  trouver,  sous 
forme  d'une  permanence  constanie  qui  se  poursuive  à  travers 
toutes  les  variations  et  à  laquelle  ils  se  raj^portent,  comme 
les  modes  change^ints  de  quelque  chose  qui  ne  change  pas, 
comme  les  accidents  d'une  substance  immuable.  Il  est  donc 
impossible  de  concevoir  que  quehjue  chose  naisse  ou  périsse 
de  la  substance,  et  il  est  impossil>le  aussi  de  concevoir  que 
quoi  que  ce  soit  commence  ou  finisse  vniimenl  d'exister, 
puisque,  en  dehors  de  la  substance  qui  esi  immuable,  il 
n'existe  plus  que  des  phénomènes,  dont  elle  constitue  seule 
la  réalité.  Kant  adopte  donc  l'adage  des  anciens  :  Gigni  de 
nihiio  nifiil,  in  uihilum  nil  passe  )rrerfi'^]. 

Il  ne  suffit  pas  de  concevoir  un  temps  où  la  liaison  des 
phénomènes  puisse  s'etîèctuer,  il  faut  encore  les  placer  dans 
ce  temps.  Comment  cela  ? 


1)   Kant,  p.   t6o. 

t)  IbU  .  p.  iS». 

8)  Ibid.,  pp.  Ml-âlf». 
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Q^iand  nous  appréhendons  quelque  diversité  dans  les  phé- 

^Oi)3énes,  cette  appréhension  est  toujours  successive.  Mais 

P^ur  que  la  succession  ainsi  perçue  soit  objective,  il  faut 

f^olle  soit  déterminée.  Lorsque  je  perçois  successivement 

f  ^i^rcntes  parties  d'une  maison,  je  ne  crois  pas  que,' 

J^cti  vemont,  la  maison  ait  des  parties  successives.  Mais 

'V$/^  je  me  rends  très  bien  compte  que  la  succession  de  mes 

^^^l>t  ions  n'est  nullement  déterminée  et  que,  si  j'ai  com- 

^<^^    j>^i:  me  représenter  le  toit  pour  finir  par  la  cave,  je 

pou^  ^à  î^    ^Qm^  aussi  bien  suivre  un  ordre  inverse. 

'     ^      <^ contraire,  lorsque  je  perçois  un  bateau  descendant 

>\tv^  TvAr'i^r(.^  et  que  je  me  le  représente  d'abord  en  amont, 

i[)\i\8  e^  1-^^     aval,  cet  ordre  entre  les  positions  du  bateau  m'appa- 

raitcc>Xiime  objectif.  Mais  aussi,  je  constate  que  cet  ordre 

^^'^PF^^^i?aît  nécessairement  déterminé.  Je  conçois  le  bateau 

comii>.^     devant  être  en  amont  avant  d'être  en  aval,  parce  que 

sapoç^i^j^j^  en  amont  me  ])nraît  une  condition  préalable  de 

^P^^î  lion  en  aval.  Et  il  me  semble  que  ce  soit  là  une  règle 

^^^^"^^Xe  valant  pour  tout  bateau  que  je  concevrais  descen- 

1^^  cours  d'un  fleuve.  Il  y  a  donc,  semble-t-il,  corrélation 

,^^    l'objectivité  que  j'attribue  à  une  succession  et  le  fait 

^  ^»lo  m'apparaît  déterminée. 

^    Seconde  des  analogies  de  l'expérience  a  précisément 

i^ôle  de  nous  faire  mettre  entre  les  phénomènes  des 

*^I^^^ts  de  cause  à  effet,  et  de  nous  permettre  ainsi  de  les 

'    .^*^ïier,  par  l'application  de  la  catégorie  de  causalité,  en 

^^^^    irréversibles  ^). 

pi  ^'^^^is  la  nature  ne  se  constitue  pas  d'une  seule  série  de 

g^^^  *^^^iiîènes.  Entre  ceux-ci,  il  ne  doit  pas  y  avoir  seulement 

^^^sion,  il  doit  y  avoir  encore  simultanéité,  c'est-à-dire 


SUo 


j.  ^^tence  de  phénomènes  divers  dans  un  même  temps.  Les 

^1^      ^^entations  des  phénomènes  sont  toujours  successives  en 
gj^^"^  mêmes,  mais  elles  no  nous  donnent  ni  succession  ni 
^Vtanéité  objective. 


^nt,  pp.  250-28Î. 
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Pour  avoir  une  simultanéité  dans  un  même  temps,  il  faut 
de  nouveau  que  je  lie  les  phénomènes,  mais  d'une  façon  qui 
me  permette  de  passer  indifféremment  de  l'un  à  l'autre  :  c'est 
ce  que  je  ferai  en  concevant  entre  eux  une  communauté 
d'influences  réciproques  ^). 

L'ensemble  de  ces^rois  principes  nous  permet  donc  de 
concevoir  tous  les  phénomènes  comme  une  nature,  liée  dans 
son  ensemble,  constituant  un  objet  conforme  à  Tunité  de 
l'aperception  et,  par  suite,  parfaitement  capable  d'apparaître 
à  la  conscience  intellectuelle  de  l'homme. 

N'est-ce  pas  la  formule  la  plus  parfaite  du  déterminisme  ? 
Mais,  en  même  temps,  elle  réduit  celui-ci  à  une  pure  con- 
ception subjective.  Il  a  la  même  valeur  que  la  science  dont  il 
est  la  condition.  Et  cette  science  a  une  portée  très  réduite. 
î]lle  ne  peut  jamais  dépasser  «  les  bornes  de  l'expérience 
possible  r,  Kant  distingue,  en  effet,  deux  facultés  a  priori 
en  dehors  de  la  sensibilité  :  ^^  L'entendement,  la  faculté  des 
règles  -,  applique  à  l'expérience  les  catégories  et  opère  une 
première  synthèse  légitime  et  objective,  car  nous  sommes 
assurés  de  trouver  toujours  des  objets  d'expérience,  au  moins 
possible,  conformes  à  ses  résultats.  La  «  raison  ou  faculté 
des  princi})(»s  r  ^)  a  pour  rôle  de  ramener  à  une  unité  plus 
haute  les  concepts  de  l'entendement,  de  manière  qu'aucune 
synthèse  supérieure  ne  soit  plus  possible.  Elle  arrive  ainsi, 
par  une  loi  nécessaire  de  son  développement,  à  pousser  la 
synthèse  à  un  degré  qui  dépasse  toute  expérience,  non  seule- 
ment donnée,  mais  même  possible,  en  restant  néanmoins  en 
liaison  avec  Texpérience.  Ce  sont  là  les  ^  idées  transcen- 
dantales  -  •'*).  Or,  ces  idées  transcendantales  ne  sont  plus 
objectives  ^).  Du  moment  (ju elles  s'étendent  au  delà  de 
rex[)érience  possible,  elles  sont  biiMi  des  pensées,  quant  à  la 
forme,  mais  celte  forme  est  vide,  elle  ne  s'applique  à  aucune 


1)  Kant,  p.    27,-.. 

i)  Crifii/nt   «/r  la  raison  piin\  t.  I.  p.  26. 

3)  ()/>.  cit.,  |>.  reo. 

4)  Ibid.,  p.  574. 
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y,  ^^^ére.   La  matière  de  nos  conceptions,   en   effet,  nous 
/  ^<^/îs  vu,  était  toujours  donnée  par  une  intuition  de  Texpé- 
L     ^^'  Les  formes  a  prio^H  lui  donnaient  TuniversaUté  et 
yy"     ^^^^ssité.  Elles  étendaient  la  connaissance  à  une  expé- 
con^^^  ^iii»  sans  être  donnée,   restait  possible,   et  en  cela 
"\\r^>   ^^nit  leur  objectivité.  Dans  les  idées  transcendantales, 
V     *  "^  P'^'*^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  d'expérience,  même  possible  ;  dès 
(iVe^l^*^    n'y  a  plus  aucune  objectivité,  une  idée  étant  objec- 
^r/j/)^  ^^t^s  la  même  mesure  où  elle  est  d'expérience.  Les  idées 
rfei^X         ^^^''^^^^'^'^s  ^^^^  ^^  résultat  d'un  jeu  dialectique  interne 
^kU^   ^^-^lison  ;  elles  n'ont  pas  d'autre  valeur.  Ainsi,  dès  que 
^^  'Science  prétend  dépasser  le  domaine  de  l'expérience  et 
^^  fevénements  concreis  et  matériels  qui  nous  apparaissent, 
elle  est  frappée  d'impuissance.   Le  domaine  de  la  réalité- 
en-soi  nous  est  fermé.  S'il  existe  quelque  chose  de  substan- 
tiel ou  de  spirituel,  nous  n'en  pouvons  rien  connaître. 

Le  déterminisme,  lui  aussi,  est  donc  réduit  au  domaine 
purement  sensible  et  phénoménal.  Il  n'est  que  l'organisation 
de  nos  représentations,  ses  prétentions  ne  vont  pas  plus  loin. 
Celte  surface  de  l'univers,  que  le  positivisme  soumettait  aux 
loLs,  a  été  détachée  de  la  réalité  qui  la  soutenait,  et  mieux 
que  jamais,  elle  se  trouve  soumise  au  domaine  de  la  parfaite 
nécessité.  Le  positivisme  laissait  les  phénomènes  à  leur  place 
dans  la  réalité,  et  tout  en  les  arrangeant  dans  les  construc- 
tions  du   déterminisme,   il  sentait   que  cet   arrangement 
n'était,  en  quelque  sorte,  que  provisoire  ;  derrière  lui  il  crai- 
gnait hi  spontanéité  d'une  nature  au  fond  supérieure  aux  lois 
et  capable  toujours  d'en  soulever  les  mailles.  A  présent,  ces 
phénomènes  sont  bien  isolés  de  toute  chose-en-soi,  de  tout 
inconnaissable  capricieux,  ce  sont  des  fleurs  coupées,  sépa- 
rées de  la  plante  qui  leur  communiquait  la  sève  et  la  vie,  et 
classées  dans  un  herbier. 

Il  nous  reste  à  noter  un  dernier  caractère  que  revêt 
souvent  le  déterminisme  contemporain. 

Les  sciences  de  la  nature  ont  pour  objet  un  ensemble  de 
faits  se  produisant  régulièrement,  d'une  façon  qui,  dans  le 
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court  espace  de  temps  soumis  à  nos  observations,  semble 
uniformément  la  même.  Les  phénomènes  se  succèdent  en 
relations  nouvelles,  mais  on  peut  les  classer  selon  des  types 
fixes  et  stables.  Les  mathématiques  accentuent  ce  caractère, 
puisque,  science  de  Tuniversel,  elles  ne  peuvent  aboutir  qu'à 
constituer  des  objets  de  science  et  des  lois  toujours  nécessai- 
rement identiques  à  eux-mêmes. 

Le  déterminisme,  né  d'une  philosophie  qui  se  basait 
uniquement  sur  les  méthodes  et  les  résultats  de  ces  deux 
groupes  de  science,  devait  revêtir  nécessairement  un  carac- 
tère statique.  Mais,  cependant,  le  développement  des  études 
historiques  faisait  grandir  chez  les  penseurs  le  sens  du 
changement  continuel  des  choses.  Aucun  moment  de  l'his- 
toire n'est  identique  au  précédent,  rien  ne  se  répète  jamais. 
S'il  y  a  un  déterminisme  historique,  ce  déterminisme  doit 
se  présenter  sous  l'aspect  du  devenir.  Or,  la  philosophie 
allemande,  issue  de  Kant,  était  toute  préparée  à  la  conce|v 
tion  d'un  déterminisme  de  ce  genre.  Schelling-l'avait  habi- 
tuée à  la  notion  d'un  éternel  devenir.  Mais  ce  devenir  n'était 
rien  moins  que  déterminé  ;  devenir  d'un  être  inconscient, 
s'élevant  vers  la  claire  raison,  il  avait  plutôt  le  caractère 
d'une  spontanéité  à  tendance  finaliste.  Hegel  renverse  les 
termes,  et,  au  lieu  de  placer  la  raison  au  bout  du  devenir, 
il  la  met  <à  la  base,  mais  le  devenir  subsiste.  Hegel  nous 
rnmènc,  à  la  suite  de  Fichte  et  de  Schelling,  à  la  conception 
panthéiste  de  Spinoza.  La  doctrine  de  Kant  prêtait  d'ailleurs 
à  cette  conception  :  ces  impressions  de  la  sensibilité  que  nos 
formes  a  jtviori  organisent  en  objets  de  connaissance,  d'où 
viennent-elles  i  Knnt  ne  l'expliquait  pas  nettement  ;  il  sup- 
posait bien  une  chose-en-soi  source  de  ces  impressions,  mais 
cette  chose  inconnaissable  pour  nous  ne  valait-il  pas  mieux 
n'en  point  parler  ?  N'étaii-il  pas  plus  simple  de  dire  que  les 
impressions,  aussi  bien  que  les  formes,  étaient  l'œuvre 
de  l'osprii  ? 

Kl,  de  plus,  Kant  n'avait  pas  essayé  une  déduction  ration- 
nelle de  son  système  en  parlant  d'un  principe  unique.  C'est 
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^«^^  critique  que   fait  Reinhold  ^),  oubliant  les  principes  les 

plus  évidents  de  la  philosophie  de  son  maître.  Kant  n'avait 

p«v.s  ;i  faire  cette  déduction.  Pour  lui,   l'unité  de  la  science 

hélait  pas  dans  un  premier  principe,  base  de  toute  connais- 

^/^ce,    olle  était  au  contraire  le  terme  cherché  par  Tesprit, 

co/îsfci* Licteur  de  la  science  et   organisant  les  impressions  de 

laçoa    îx  leur  donner  une  unité. 

^'<^1   Oist  bien  le  sens  de  la  théorie  de  Taperception  transcen- 

dantMl^^    Mais  l'esprit  dogmatique  des  successeurs  de  Kant 

veut    x^osséder  un  premier  principe.  Et  puisque  le  monde  se 

terni  ii-^^  à  nos  représentations,   on  en  fera  la  source  et  des 

lom^ç^    et  du   contenu   de   nos  représentations.   Ainsi   se 

trcHiAToît  réédifiée,  sur  la  base  du  kantisme,  une  construction 

pan-tKôiste. 

^^I>€ndant  la  déduction  logique  et  universelle  de  tous  les 

/  ^^^^^otnènes  n'est  menée  à  bon  terme  que  par  Hegel.  Une 

l  ^l'Uil  i t  ion  colossale  lui  a  permis  de  tenter  une  systématisation 

^P^^plète  de  toutes  les  sciences  en  un  tout  rationnel.  Mais  au 

lieu,  d' une  déduction  géométrique,  immuable  et  figée  dans  son 

^^ernité,  comme  celle  de  Spinoza,  la  déduction  de  Hegel  est 

^^^entiellement  un  devenir.  Les  formes  logiijues  qui  se  rat- 

^^chent  au  principe  de  contradiction  sont  d<^s  catégories 

^^Ç^échées,  elles  nous  sont  livrées  par  l'entendement,  mais 

pntendement  ne  saisit  pas  l'intime  réalité  des  choses.  La 

^^lité  est  faite  de  contradictions  ;  au  lieu  de  l'identité,  on 

^y  trouve  que  le  changement,  rien    n'y  est  stablt»,  tout  est 

^  *^^if-  C'est  le  processus  de  la  Raison  éternelle,  qui,   en 

^'*tu  iVuno  loi  nécessaire,  traverse  ces  phases  contradictoires 
Sel 
*on  le  rythme  incessant  de  la  thèse,  de  l'antithèse,  de  la 

►  ^^Uc^e.  Se  poser,  s'opposer  à  soi-même,  puis  réconcilier 

^^  opposition  dans  une  unité  supjérieure,  voilà  ce  que  fait 

nstomment  la  Raison,  dans  l'ensemble  de  l'univers  et  dans 

^^Un  de  ses  détails.  Et  tous  les  stades  de  son  dévelop- 

V  ïïient  sont  réels.    L'univers  se  constitue  donc  d'un  fiux 


L 


**ï<lelband,  op.  cit.,  Bd  H,  pp.  189  nqq. 
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pergianent  de  choses  changeantes,  mais  ce  changement  est 
dominé  par  une  loi  nécessaire  et  éternelle.  Il  est  entière- 
ment n  jwiori,  entièrement  intelligible.  C'est  un  détermi- 
nisme évolutif. 

Les  cadres  de  Thégélianisme  n'ont  guère  survécu  dans  le 
mouvement  philosophique,  mais  l'idée  de  l'évolution  a  eu  un 
meilleur  sort.  Elle  s'est  répandue  partout,  elle  a  créé  une 
façon  nouvelle  de  conccn  oir  les  choses  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui admise  à  l'égal  d'un  dogme. 

11  est  à  remarquer,  cependant,  que  Hegel  n'a  pas  conçu 
la  nature  matérielle  sous  l'aspect  de  l'évolution.  Elle  pré- 
sente bien  un  développement,  mais  ce  développement,  qui  va 
des  degrés  inférieurs  aux  plus  élevés,  n'est  qu'une  continuité 
de  stades  qui  ne  s'engendrent  pas  pour  cela  dans  le  temps. 

L'idée  n'était  pas  moins  lancée.  Bientôt  Ch.  Darwin  for- 
mulera, en  se  basant  sur  des  analogies  ingénieuses,  sa 
célèbre  théorie  de  la  descendance  des  espèces.  Mais,  avant 
lui,  Spencer  avait  conçu  la  même  hypothèse,  il  devait  en 
faire  le  succès.  Sa  philosophie  est  en  quelque  sorte  la  syn- 
thèse de  tous  les  grands  mouvements  d'idées  du  xix^  siècle. 
II  a  repris  à  Hegel  son  monisme  universel,  mais,  en  même 
temps,  il  est  retourné  à  Kant  et  s'est  inspiré  de  son  esprit 
critique  pour  limiter  au  monde  phénoménal  le  domaine  de 
la  science;  il  partage  les  défiances  positivistes  de  Comte  et, 
enfin,  il  a  donné  droit  de  cité  dans  son  système  au  méca- 
nisme que  l'état  des  sciences,  au  milieu  du  xix®  siècle, 
semblait  appuyer  d'une  confirmation  éclatante. 

C'est  ce  mécanisme  qui  donne  sa  teinte  spéciale  au  déter- 
minisme universel  de  Spencer.  C'est  lui  qui  en  fait  la 
rigueur  extrême.  Le  philosophe  anglais  a  bien  soin  d'écarter 
de  sa  doctrine  les  apparences  d'explication  finaliste,  la 
croyance  à  une  tendance  quasi  consciente  et  spontanée  au 
progrès,  à  laquelle  l'hypothèse  de  l'évolution  semble  facile- 
ment prêter.  Il  regrettera  bientôt  l'expression  darwinienne 
de  «  sélection  naturelle  «.  Expression  malheureuse,  dit-il, 
car  «  elle  éveille  l'idée  d'une  opération  consciente  et,  par 
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suite,  implique  une  personnification  tacite  de  l'agrégat  des 
forces  ambiantes  que  nous  appelons  nature  ;  ce  mot  intro- 
duit vaguement  dans  Tesprit  l'idée  que  la  nature  peut,  à  la 
manière  d'un  éleveur,  choisir  et  accroître  une  qualité 
particulière,  ce  qui  n'est  vrai  que  sous  certaines  conditions. 
En  outre,  ce  mot  soulève  l'idée  d'élection  et  suggère  la 
pensée  que  la  nature  peut  vouloir  ou  non  opérer  de  la  façon 
indiquée  -^  ^),  Il  n'y  a  donc  aucune  spontanéité  dans  la 
nature.  L'évolution  est  l'œuvre  d'un  déterminisme  absolu  ; 
elle  s'obtient  par  la  combinaison  de  iacteurs  soumis  à  la 
nécessité  irrésistible  de  lois  mécaniques. 

Il  est  vrai,  ce  déterminisme  ne  vaut  que  pour  les  phéno- 
mènes qui  nous  apparaissent,  c'est-à-dire,  au  fond,  pour  nos 
états  de  conscience  ;  leur  source  en  dehors  de  la  conscience 
nous  échappe,  elle  est  l'Absolu,  l'Inconnaissable.  Mais  quant 
aux  modes  de  l'inconnaissable  qui  restent  soumis  ta  nos  inves- 
tigations, nous  pouvons  en  rechercher  les  derniers  éléments 
et,  par  leurs  combinaisons,  expliquer  l'univers  entier.  Tous 
les  phénomènes,  pour  Spencer,  se  ramènent  à  des  expériences 
de  force.  La -force  est  le  fond  ultime  de  nos  états  de  con- 
science ;  la  matière  et  le  mouvement  en  sont  les  modes 
résultant  des  relations  dans  lesquelles  elle  se  trouve  consti- 
tuée *j.  Voilà  les  éléments  derniers  avec  lesquels  il  s'agit  de 
construire  le  monde  connaissable.  Spencer  leur  découvre  une 
propriété  fondamentale. 

Essiiyons  de  concevoir  une  quantité  donnée  de  la  matière 
tombant  dans  le  néant  et  n'étant  plus.  Nous  n'y  réussirons 
pas.  «  C'est  que  la  pensée  est  une  position  de  relations,  elle 
devient  impossible  si  l'un  des  termes  de  la  relation  est  absent 
de  la  conscience.  Nous  ne  pouvons  concevoir  que  quelque 
chose  devienne  rien,  pour  la  môme  raison  que  nous  ne  pou- 
vons pas  concevoir  que  rien  devienne  quelque  chose  ;  c'est 
que  rien  n'est  pas  un  objet  de  conscience  ^  ^).  De  même,  il 


1)  Le  principe  de  l'évolution^  pp.  26-26.  Paris,   Guillaumin, 
t)  Cfr.  First  principles-,  part  H,  ch.  JH,  3d  éd.,  l8Hâ. 
3)  Cfr.  Ibid,  p.  177. 
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nous  est  impossible  de  concevoir  l'annihilation  du  mouve- 
ment ^). 

La  matière  est  donc  indestructible,  le  mouvement  est 
continu,  et  puisqu'en  dernière  analyse  le  mouvement  et  la 
matière  ne  sont  que  des  modes  de  la  force,  il  nous  faut 
conclure  que  celle-ci  est  persistante.  Cette  vérité  fondamen- 
tale régit  tout  le  monde  des  phénomènes.  On  en  peut  déduire 
deux  conséquences. 

Supposons  qu'un  phénomène  donné  ait  été  précédé  ou 
suivi  de  certains  autres  phénomènes,  dont  toutes  les  condi- 
tions ont  été  parfaitement  déterminées  ;  chaque  fois  que  les 
phénomènes  antécédcrus  se  reproduiront  dans  les  mêmes 
conditions,  ils  seront  nécessairement  suivis  des  mémos 
conséquents.  Cette  relation  doit  être  invariable,  car  autre- 
ment il  faudrait  nier  la  persistance  absolue  de  la  force.  Un 
groupe  d'éléments  exactement  déterminé  contient  une  quan- 
tité déterminée  do  force  distribuée  selon  certains  modes  ;  il 
donne  naissance  à  un  groupe  d'éléments  dont  la  production 
correspond  exactement  à  une  telle  quantité  de  force  ainsi 
distribuée.  S'il  reste  le  même,  par  suite  si  la  force  reste  égale 
en  quantité  et  également  distribuée,  on  ne  peut  concevoir 
que  le  résultat  change,  snns  qu'il  y  ait  changement  dans  la 
quantité  de  force,  ce  qui  est  impossible.  De  sorte  qu'il  doit 
y  avoir  toujours  ^  une  connexion  invariable  entre  tout  mode 
antécédent  de  l'Inconnaissable  et  un  autre  mode  de  Tlncon- 
nais8al)lo  qu'on  appelle  son  conséquent  «  *).  De  plus,  les 
forces  sont  transformables  et,  entre  deux  stadas  de  leur 
évolution,  il  y  a  équivalence  parfaite.  Vn  phénomène  quel- 
conque, ou  une  manife^station  de  force,  ne  peut  être  autre 
diose  qu'une  modification  de  quelque  manifestation  de  force 
antécédente.  Sans  cela,  d'où  viendrait-elle  ?  On  viole  la  loi 
fondamentale  de  la  relativité  de  nos  états  conscients,  on 
revient  à  cette  contradiction  radicale  du  passage  de  rien  à 


1>  Chi*pltre  V. 

t)  l  ir.  Fir>t  />riMt//'/rs,  i»Art  H,  chap.  Vil. 
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quelque  chose.  Il  faut  donc  admettre  que  lorsqu'un  phéno- 
mène en  suit  un  autre,  il  n'y  a  là  que  transformation  d'une 
quantité  de  force  qui  ne  change  pas  et  qui  raste  équivalente 
dans  les  deux  phénomènes. 

Cette  excursion  rapide  que  nous  venons  de  faire  à  travers 
la  pensée  moderne,  confirme  donc  la  notion  que  nous  nous 
faisions  du  déterminisme  au  début  de  ce  chapitre  ;  essentiel- 
lement, il  consiste  à  concevoir  la  nature  ou  l'ensemble  total 
du  monde  réel  comme  soumis  à  des  lois  intelligibles. 

Ces  lois  seront,  parfois,  des  conclusions  de  l'expérience 
formulées  au  nom  d'une  induction  légitimement  établie  et 
nous  aurons  le  déterminisme  scientifique,  celui  auquel 
Claude  Bernard  a  obtenu  droit  de  cité  dans  le  domaine 
physiologique.  Pour  lui  ^  le  déterminisme  d'un  phénomène 
n'est  rien  autre  chose  que  la  cause  déterminante  ou  la  cause 
prochaine,  c'est-à-dire  la  circonstance  qui  détermine  l'ap- 
parition du  phénomène  et  constitue  sa  condition  ou  Tune 
de  ses  conditions  d'existence  ??  *).  Le  savant  observe  des 
phénomènes,  il  soupçonne  entre  eux  des  enchaînements 
invariables,  tel  phénomène  parait  rattaché  à  certaines  con- 
ditions. C'est  une  hypothèse  qu'il  faut  vérifier,  l'expérience 
cherche  à  isoler  ces  conditions,  elle  parvient  à  les  réaliser 
seules  en  dehors  de  toute  autre  influence  ;  si  l'effet  est 
toujours  obtenu  du  moment  qu'on  les  pose,  c'est  qu'il  y  a, 
entre  lui  et  elles,  une  connexion  invariable,  c'est  que  ce 
phénomène  dépend  de  ces  conditions  :  on  a  établi  l'existence 
d'une  loi  naturelle. 

L'expérience  peut-elle  établir  la  nécessité  des  connexions 
qu'elle  surprend  ?  Découvrant  des  séquences  qui  ne  varient 
pas,  peut-elle  prouver  qu'elles  sont  invariables  ?  Elle  semble 
cependant  supposer  cette  invariabilité  dans  une  certaine 
mesure  :  si  les  lois  observées  hier  pouvaient  changer  demain, 
quelle  portée  et  quelle  signification  auraient-elles,  seraient-ce 
même  des  lois  et  serait-il  raisonnable  d'en  parler  ?  D'au- 

1)  La  science  expérimentale.  Parl«,  BallUère,  p.  6S. 
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Clins  se  contentent  d'assurer  rinvariabilité  probable  dos 
connexions  maintes  fois  observées.  D'autres  cherchent  à  lui 
donner  une  base  certaine,  et  ils  croient  la  trouver  dans  un 
principe  d'après  lequel  tous  les  phénomènes,  quels  qu'ils 
soient ,  ne  peuvent  se  produire  que  dans  une  liaison  inva- 
riable et  nécessaire  avec  un  ou  plusieurs  autres  pliénomènes. 
Dès  lors,  les  liaisons  de  ce  genre  que  l'observation  découvre 
voient  leur  stabilité  assurée.  D'avance,  elles  sont  justifiées, 
fondées  sur  la  base  inébranlable  d'une  loi  aussi  vaste  que 
le  monde.  Le  déterminisme  ainsi  s'affirme  et  s'universalise  ; 
il  n'était  qu'une  probabilité  restreinte  à  certaines  liaisons 
établies  par  l'expérience,  il  devient  une  certitude  dépassant 
toute  expérience.  Il  n'est  pas  dans  l'univers  un  seul  phéno- 
mène (jui  ne  soit  nécessairement  dépendant  de  certaines 
conditions  toujours  les  mêmes  ;  les  liaisons  invariables 
forment  un  réseau  immense  dont  les  mailles  enserrent  toute 
réalité  ;  la  science  n'en  connaît  que  quelques-unes,  mais  elle 
est  certaine  d'avance  de  les  retrouver  partout,  et  elle  peut 
(espérer  les  découvrir  toutes. 

Mais  ce  n'(\st  point  assez.  Ce  déterminisme  universel,  on 
chortthe  a  l'unifier  et  à  l'achever.  On  sait  bien  que  tout 
plM'Moniène  doit  dépendre  de  certaines  conditions,  mais 
y i*\\h\v\oiu'(^  seule  établit  quelles  sont  ces  conditions.  Il  y  a 
la  dans  hi  ])osition  même  des  lois  de  la  nature,  quelque  chose 
(l(M)l  la  raison  se  cache  :  pourquoi  tel  événement  ast-il  lié 
n  li'lh'H  conditions, est-ce  là  un  caprice  de  la  nature  ou  de  son 
MUhMir,  n'csl-ce  pas  plutôt  la  conséquence  d'une  nécessité 
ïjiipiM  icurc  (|ui,  elle  aussi,  se  laissera  soumettre  à  des  lois 
iiil(»llifiibl(*s  ( 

Ajui's  avoir  étal)li  des  liens  entre  les  phénomènes,  le  déter- 
iiiiniame  (•ssai(î  de  relier  toutes  les  lois  à  une  loi  unique  dont 
i'.lltio  no  sont  toutes  ((ue  des  expressions  variées,  mais  néces- 
L.iiH'.s.  (  \^  hora  (juohjue  loi  matérielle  très  générale,  telle  que 
l*i  JMi  ilo  la  C(»nservation  de  l'énergie,  ou  bien  quelque  prin- 
y  {\\\\  osiiliMtl  de  la  raison,  comme  le  principe  d'identité  ou 
i.\[\U\  qih^lquo  hypothèse  hardie  et  géniale,  comme  révolution 
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spencérienne,  mais  toujours  ce  sora  une  loi  unique,  univer- 
selle, gouvernant  le  monde  et  n'y  laissant  place  à  aucune 
fantaisie,  à  aucun  caprice,  à  rien  qui  ne  soit  entièrement 
intelligible  et  prévisible  à  tous  les  points  de  vue. 

Pour  les  uns,  toute  cette  grande  et  vaste  construction 
déductive  se  fera  a  priori,  avec  des  idées,  sans  prendre  garde 
à  la  réalité  qui  ne  peut  manquer  d'y  être  conforme.  D'autres, 
au  contraire,  prendront  soin  d'en  chercher  les  éléments  dans 
la  nature,  puis,  ayant  posé  par  l'induction  les  bases  de  l'édi- 
fice, ils  l'achèveront  par  l'hypothèse  et  la  déduction,  car  la 
nature  est  bien  loin  de  nous  le  livrer  tout  entier. 

Nous  découvrons  donc  trois  degrés  dans  le  déterminisme. 
Au  degré  inférieur,  on  se  borne  à  constater  certains  enchaîne- 
ments réguliers  de  phénomènes.  Puis,  on  va  plus  loin  :  on 
affirme  que  tous  les  phénomènes  s'enchaînent  nécessairement 
entre  eux.  Enfin,  on  conçoit  l'univers  entier  comme  soumis 
à  une  loi  unique  qui  en  produit  nécessairement  tous  les  élé- 
ments et  toutes  leurs  manifestations. 

Cette  dernière  forme  pourrait  faire  abstraction  des  enchaî- 
nements réels  des  phénomènes  entre  eux.  Et,  de  fait,  les 
constructions  a  prioin  de  Spinoza  tendent  avant  tout  à  une 
déduction  logique  indépendante  des  faits  d'expérience.  Mais 
il  est  possible,  en  partant  du  principe  de  contradiction,  ou 
même  de  lois  générales  plus  riches  en  compréhension,  de 
tirer  de  là  l'infinie  variété  de  choses  et  d'actions  qui  consti- 
tuent Tunivers.  Forcément,  à  chaque  pas,  le  raisonnement 
doit  appeler  à  son  aide  l'expérience  et  lui  demander  de 
combler  le  vide  de  ses  cadres.  11  doit  lui  demander,  et  les 
éléments  de  ses  déductions,  les  pierres  de  l'édifice  et  le  plan 
de  leurs  arrangements.  Ce  sont  donc  toujours  les  relations 
réelles  de  phénomènes  entre  eux,  que  le  déterminisme,  en 
dernière  analyse,  aboutit  à  établir. 

D'ailleurs^  depuis  Spinoza,  la  philosophie  a  appris  à 
compter  avec  l'expérience,  et  on  ne  songerait  même  plus 
à  se  passer  d'elle  pour  bâtir  l'édifice  de  la  science  ;  le  posi- 
tivisme serait  bien  plutôt  porté  à  exclure  de  son  domaine 
tout  ce  qui  dépasse  les  limites  de  l'observation. 
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L'application  de  ce  principe  varie  au  gré  des  doctrines 
de  ses  partisans  et  donne  à  leur  déterminisme  des  colora- 
tions spéciales,  selon  qu'ils  considèrent  tous  les  phéno- 
mènes comme  des  combinaisons  variées  d'un  même  élément 
soit  mécanique,  soit  psychique  ou  qu'ils  respectent  leurs 
différences  spécifiques.  L'étendue  et  le  fondement  qu'on  lui 
donne  varient  également.  Les  uns  le  formulent  indépendam- 
ment de  Texpérience  et  le  rattachent  déductivement  à  l'en- 
semble d'une  vaste  construction  dogmatique,  ou  du  moins 
le  croient  d'une  certitude  analytique,  nécessaire  et  univer- 
selle. D'autres,  au  contraire,  ne  lui  donnent  pour  base  que 
la  seule  expérience.  D'autres,  enfin,  et  ce  sont  aujourd'hui 
les  plus  nombreux,  évitant  à  la  fois  le  dogmatisme  des  pre- 
miers et  l'empirisme  hésitant  des  seconds,  font  de  ce  prin- 
cipe une  forme  subjective  de  l'esprit,  condition  nécessaire 
de  notre  pensée,  facteur  essentiel  de  l'organisation  de  nos 
connaissances,  mais  dont  l'application  à  une  réalité  trans- 
cendante ne  peut  jamais  se  légitimer.  Il  n'en  régit  pas 
moias,  a  priori,  tout  l'ensemble  du  monde,  tel  que  nous 
pouvons  le  connaître. 

Ceux  qui  donnent  au  principe  de  causalité  une  valeur 
indépendante  de  l'expérience  et  antérieure  à  elle,  doivent 
nécessairement  en  faire  un  principe  universel.  Pour  eux, 
tous  les  phénomènes  doivent  entrer  dans  les  liens  d'un 
rigoureux  déterminisme.  Au  contraire,  ceux  dont  l'argu- 
ment principal  est  l'expérience,  ne  peuvent  l'étendre  qu'aux 
phénomènes  dont  elle  manifeste  l'enchaînement  invariable- 
Mais  l'esprit  contemporain,  profondément  pénétré  des 
défiances  positivistes,  ne  se  décide  à  accorder  une  pleine 
certitude  qu'aux  seules  doctrines  que  l'expérience  vérifie. 
L'extension  du  déterminisme  aux  difiërents  ordres  de  phé^- 
nomènes  devait  donc  s'accompagner  d'essais  de  constata- 
tion expérimentale  des  lois  qui  régissent  leur  enchaînement. 
Et  de  fait,  telle  a  été  l'une  des  constantes  préoccupations 
de  la  science  contemporaine. 

L.  Noël. 
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De  la  méihode  philosophique. 


CLASSIFICATION    DES    VÉRITÉS. 

Los  vérités  qui  peuvent  être  Tobjet  d'une  connaissance 
nnturollo  de  la  part  de  l'homme  se  répartissent  d'abord  en 
doux  groupes  :  d'un  côté,  les  vérités  de  connaissance  immé- 
diate ou  vérités  primaires  ;  de  l'autre,  les  vérités  de  con- 
nnissiinoo  médiate  ou  vérités  secondaires. 

liOS  vérités  de  connaissance  immédiate  sont  celles  que 
nous  connaissons  d'emblée,  immédiatement,  c'est-<à-dire 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  la  connaissance  d'une  autre 
vt'u'ilts  Kilos  se  rangent  sous  deux  catégories  :  les  vérités 
d'ovidonoo  iunnédiate  et  les  faits  de  connaissance  immé- 
diate, 

I.t^s  véi'ités  (Vcridencc  immédiate  :  par  exemple,  celles-ci: 
y\\\  uww  blnno  est  un  mur  blanc,  la  blancheur  est  la  blan- 
oLoiU',  ot,  on  général,  toutes  les  tautologies. 

|,rH  l'ail  s  do  connaissance  iminédicdc  :  par  exemple,  pour 
rolui  (|ui  Ut  oiM'i,  le  Tait  qu'il  voit  ou  croit  voir  du  papier 
ot  ilo>»  bMirtvs.  liO  lecteur  peut  douter  si  les  lettres  qu'il  voit 
o\t.ioht,  si  lo  papier  qu'il  croit  voir  existe,  mais  il  ne 
l«niii  d^uUM'  (pul  les  voie  ou  qu'il  croie  les  voir.  C'est  là 
H'MU  liM,  »*((/v  poftr  lui  seul,  un  fait  de  connaissance  immé- 
»l»  no  .  ol ,  on  f;tMUM*al,  Toxistence  d'une  ])eniiéG pour  celui  qui 
.  ,K  '  yi  ,  l'ovi^lonct^  d'une  apparence  pour  celui  à  qui  elle 
a  ^  <va  un  t'ait  do  connaissance  immédiate. 
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Les  vérités  de  connaissance  immédiate,  aussi  bien  les 
faits  que  les  tautologies,  sont  connues  aussitôt  qu'elles 
entrent  dans  Tesprit  ;  eUes  sont  connues  d'une  connaissance 
aussi  parfaite  que  Thomme  puisse  avoir.  Elles  sont  certaines, 
d'une  certitude  absolument  inébranlable,  aucun  doute  ne 
peut  surgir  à  leur  sujet.  Toutefois  cette  connaissance  par- 
faite, qui  peut  appartenir  à  plusieurs  personnes  en  ce  qui 
concerne  les  tautologies,  ne  peut  appartenir  qu'à  une  seule 
en  ce  qui  regarde  les  faits  de  connaissance  immédiate  : 
pensées  ou  apparences. 

Les  vérités  de  connaissance  7nédiate  ou  de  raisonnement 
(vérités  secondaires)  sont  toutes  les  autres  vérités  dont 
nous  pouvons  avoir  une  connaissance  naturelle. 

Nous  ne  connaissons  pas  ces  vérités  directement,  immé- 
diatement ;  mais  nous  avons  besoin  pour  les  connaître 
d'un  travail  de  raisonnement,  lequel  consiste  à  s'appuyer 
sur  des  vérités  connues  pour  arriver  à  la  connaissance 
d'autres  vérités.  Nous  devons  donc,  pour  connaître  une 
vérité  secondaire,  nous  appuyer  sur  d'autres  vérités  et,  en 
dernière  analyse,  sur  les  vérités  primaires. 

Les  vérités  secondaires  ou  de  raisonnement  peuvent, 
comme  les  vérités  primaires,  se  diviser  en  vérités  de 
pHncipes  et  en  vérités  de  faits.  Mais,  au  point  de  vue  de  la 
facilité  avec  laquelle  elles  sont  connues,  il  y  a  lieu  de  les 
partager  en  deux  autres  groupes.  En  effet,  pour  certaines 
vérités  secondaires  le  travail  par  lequel  elles  arrivent  à  être 
connues  est  fait  par  chacun  de  nous.  Tout  homme  ayant 
l'usage  de  la  raison  les  connaît.  Ces  vérités  constituent,  avec 
les  vérités  primaires,  les  vévïies  vidgai^^es ,  elles  sont  l'apa- 
nage de  l'humanité  raisonnable  tout  entière.  Quant  aux 
autres  vérités  secondaires,  elles  ne  sont  connues  que  par  des 
individus  relativement  peu  nombreux  qui  ont  eu  le  loisir  de 
s'en  occuper  ;  ce  sont  les  vérités  scientifiques,  dont  la 
connaissance  est  d'ailleurs  fondée  sur  celle  des  vérités  vul- 
gaires. La  connaissance  d'une  telle  vérité  s'appelle  coyi^ 
naissance  scientifique. 
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D'après  ce  qui  a  été  dit,  tout  homme  jouissant  de  l'usage 
de  la  raison  connaît  naturellement  certaines  vérités  secon- 
daires, par  exemple  :  deux  et  deux  font  quatre  ;  la  terre 
existe.  Chacun  en  effet  éprouve  une  répugnance  presque  in- 
vincible à  croire  le  contraire.  Non  toutefois  que  cette  con- 
naissance soit  aussi  parfaite  que  celle  des  vérités  primaires, 
ni  que  la  certitude  en  soit  aussi  fei*me,  —  car  on  peut 
douter  de  ces  vérités,  on  peut  mémo  aller  jusqu'à  supposer 
qu'elles  ne  seraient  pas  vraies,  —  mais  il  est  impossible 
de  croire  que  la  contradictoire  d'une  telle  vérité  est  vraie. 

Il  s  agit  donc  bien  ici  d'aune  vraie  certitude  et  par  con- 
séquent d'une  rcritahle  connaissance,  qu'il  faut  considérer 
comme  naturelle  à  l'homme,  snns  toutefois  qu'on  puisse 
affirmer  qu'il  s'agit  d'une  connaissance  absolument  parfaite 
ou  d'une  certitude  tout  à  fait  complète. 

L*opinion  universelle  ou  presque  universelle  du  genre 
humain  au  sujet  de  certaines  propositions  qui  ne  concernent 
pas  les  vérités  primaires  s'appelle  le  sens  commun,  le  mot 
sens  étant  pris  dans  l'acception  du  latin  seniire  ;  le  sens 
comnuin  n'est  donc  pas  autre  chose  que  le  sentiment  com- 
mun à  tous  les  hommes,  Yopinion  univcrseUe, 

(Vite  opinion,  pour  être  universelle,  n'est  cependant  pas 
infaillible.  Ccmnne  toute  opinion,  elle  n'est  pas  exclusive 
d(»  rernuu*. 

Ii(»sens  connnun  porte  sur  des  principes  et  sur  des  faits. 
Kn  et*  (jui  concenx^  \r^  principes,  il  est  infaillible,  on  verra 
|)lus  loin  pouniuoi.  Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  les 
/(tifs,  le  sens  commmi  est  facilement  induit  en  erreur  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  \c  lieu  de  justifier  cette  dernière  pro- 
position. 

Les  vérités  sccondain^s  vulgain^s  dont  nous  avons  parlé 
a]>partiennent  au  scds  commun  et  peuvent  s'appeler  véniés 
de  sens  œ?n?nun  ;  les  unes  sont  h^s  principes  de  sens 
cbnmmn,  par  exemph»  :  ^  deux  quantités  égales  à  une 
même  troisième  sont  égales  entre  elles  ;  entre  deux  points 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  ligne  droite  ;  rien  n'arrive  sans 
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cause  îî  ;  les  autres  sont  les  faits  de  sens  commun,  par 
exemple  :  «  le  soleil  existe,  la  terre  existe,  le  soleil 
échauffe  •^,  etc. 

Les  principes  de  sens  commun  s'appellent,  —  au  moins 
les  plus  importants  —  axiomes  ou  maximes,  le  premier 
nom  étant  tiré  do  grec  5:io:,  le  second  du  latin  maximus. 
Ces  principes  sont  admis  par  le  geyn^e  humain  tout  entier, 
à  moins  que  leur  signification  ne  soit  pas  bien  comprise, 
c'est-à-dire  comme  le  vulgaire  la  comprend.  Ainsi  certains 
géomètres  contemporains  admettent  qu'entre  deux  points 
il  peut  y  avoir  plusieurs  droites  ;  mais  ils  définissent  la 
droite  -  une  ligne  entièrement  déterminée  par  deux  de  ses 
points  suffisamment  rapprochés  «.  Or  cette  définition 
s'applique  à  tous  les  grands  cercles  d'une  sphère  donnée, 
car  chacun  de  ces  grands  cercles  est  une  ligne  entière- 
ment déterminée  par  deux  points  suffisamment  rapprochés; 
mais  personne  n'appelle  -  droite  r^  un  grand  cercle  pris  sur 
une  sphère  donnée. 

D'autre  part,  la  définition  susdite  ne  s'applique  pas  à  ce 
que  /ow/  le  monde  appelle  «  droite  «  (droite  euclidienne  des 
néo-géomètres).  La  droite,  au  sens  vulgaire,  est  entière- 
ment déterminée  par  deux  de  ses  points  à  quelque  distance 
quils  soient.  On  ne  peut  donc  pas  dire  de  la  droite  vulgaire 
qu'elle  est  une  ligne  entièrement  déterminée  par  deux  de 
ses  points  suffisamment  rapprochés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  permet  de  classer  les 

vérités  d'après  la  facilité  de  la  connaissance  que  l'homme 

•  en  a  naturellement,  conformément  au  tableau  ci-dessous  : 


1.  Tautologies 
Priiuaires 

2.  Faits   immédiats 

Mérités   <  /  if^)  Principes  de  s.  c.  (  ^"  ^^  ^^^ 

I  Secondaires      \  1.  De  sens  commun  l  (axiomes)  ' 

ou  de  /  I  b)  Faits  de  s.  c 

raisonnement    )  2.  Scientifiques 
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l)*H|)rês  co  qui  a  olé  dit,  tout  homme  jouis- 
(l(î  lii  raison  connaît  naturellement  certaine- 
(laireH,  par  exemple:   deux  et  deux  font  . 
(«IhUî.  ('Iiacun  en  effet  éprouve  une  répii^i 
vinrible  à  (Toire  le  amtrairc.  Non  toute; 
nniHsanre  soit  aussi  parfaite  que  celle  d<- 
ni   (|ue   la  certitude  en   soit  aussi   feu 
douMM'  de  roH  véritt'S,  on  peut  mênh*  .h 
((ti'i^lles   ne  serraient   pas  vraies,  —  ii 
d(^  croii'i»  (|U(»  la  contradictoire  d'une 

Il  saf»'it  dont;  bien  ici   d'une   r;v/ 
s(M|U(Mit  (Tune  rcrifahic  connaiss.-ui 
connue  nalurelle  à  riionnne,  snii- 
allinu(M*  (lu'il  s*af»*it  d^nie  coimai->- 
ou  d'iuïc  certitmle  tout  à  fait  coi» 

1 /opinion   universelle  ou   pr- 
lanuain  au  sujet  de  (\M*taines  pr- 
pas  les  vérités  primaires  snpp 
xr'a\  étant  pris  daiis  raccopiK 
comnmn  n*est  donc  pas  aiiii' 
n\un  à  ti>us  les  houuui^s.  !>; 

i\Mie  opinioïu  pour  èue 
lut'ailliMe,  i'ouuue   lonie 
de  IVrivur. 

I  e  stM\^  vNMutnun  po» 
Ki\  ce  ^jwi  v\^îîcerMe  1,-. 

v\    l  'mnnui 

îr.vU^  vv       t'si    pas  i( 


!■  ■  :  <|Ue 

"il  (ju'il 

N  (le  son 

-  'rieusement 

'"ires.  De  tout 
j''i  dos  opinions 
^ees.  Toutefois, 
urd  sur  les  prin- 
unanimement  la 


v^V     \ 


.rues  see 
\"  ".eni  au 

\    par  e\ 

.^  '.^  V  avoi' 


:es  ont  été  rangés 

:.  peut  lire  dans  un 

-  .ue  r axiome  est  une 

.    autorité  du  maître^ 

>.':is  examen.  Jamais 

•  portée  à  un  plus  haut 

la  confusion  de\ienne 

-. ,  jKvrtiiin  et  hésitant  au 

•  seulement  de  la  philo - 

it?  la  ph}"sique  et  même 

.t'  Ilrioertiiude.  qui  avait 

taine  philosophique, 

..  ^e  domaine  scientifique. 

-*  <ï.v^:s  le  nom  de  scepii-' 

r  :e  —  ou  d\ignosfi' 

-Si*  le.  Tandis  que  le 

^t  :  ci:e  .|ue  les  faits  de 

des  o;eîs  distincts 

:C^J.t:iLe:;i  des  prin- 

:^  :i\i  >r::ies. 

^:  :>::i5iue  ? 
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^  le  positivisme  sont 
>ntion  les  prin- 

>|iii  fut  contesté  le 

(Hre   défendu   con- 

..M*  dans  le  domaine  de 

lit  de  raisonnement  très 

..iiplicilcment  le  principe 

ntlrer  jusquà  présent  est 

1  <iuo  l'agnosticisme  attaque 

'MIS  commun,  il  ne  se  fait  pas 

1^    implicitement    la    certitude 

"iiicnt  erronés  d'ailleurs,  tel  par 

v<  lions  d'énoncer. 

;>  (MO  énoncé  explicitement;  malgré 

:ii    n'a-t-on  pas  raisonné   comme  s'il 

il)irn  d'erreurs  n'est-il  pas  la  source? 

i   (rij^norancc  est  naturellement  pénible  ! 

•  Il'  causalité  étant  révoqué  en  doute,   les 

-  (levaient  subir  le  môme  sort  et  être  relégués 

lissable.  Par  là,  on  devait  arriver  à  considérer 

iaii<|ues  comme  ne  possédant  pas  le  caractère 

.'le  (ju'on  s'était  plu  auparavant  à  leur  reconnaître  ; 

'A\  (le  nos  jours,  la  physique  et  la  chimie  ne  peuvent 

r  sans  les  mathématiques,  ces  deux  sciences  parti- 

'    <1(^  l'incertitude  de  la  dernière,  on  devait  aboutir 

I  M  ne  trouver  aucune  science  certaine,   ce  qui  est  la 

, al  ion  de  la  science. 

11  importe  donc  de  soumettre  à  Texamen  les  principes  de 
^ons  commun  et  en  particulier  les  axiomes   qui,   depuis 
l'antiquité,  ont  toujours  été  considérés  comme  les  fonde- 
ments de  la  science. 
()ue  sont  les  axiomes  i 

Suivant  les  uns,  les  axiomes  sont  des  vérités  d'évidence 
immédiate.  On  les  a  même  définis  ainsi,  mais  à  tort  ;  car 


l 


Digitized  by  VjOOQIC 


184  D**  H.  H  ALLEZ 

les  tautologies  sont  des  vérités  d'évidence  immédiate  et  on 
ne  donne  à  aucune  d'elles  le  nom  d'axiome. 

Pour  les  uns  donc  les  axiomes  seraient  des  vérités  immé- 
diatement évidentes,  c'est-à-dire,  comme  on  Ta  vu,  des 
vérités  que  Ton  peut  connaître  avec  une  pleine  et  entière 
certitude  sans  le  secours  du  raisonnement^). 

Pour  d'autres  auteurs,  principalement  parmi  les  contem- 
porains, l'axiome  est  une  proposition  destinée  à  rester 
éternellement  douteuse.  Par  conséquent,  disent-ils,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  grand  nombre  de  systèmes  philo- 
sophiques, formant  chacun  un  ensemble  parfaitement 
logique  mais  incompatibles  entre  eux,  suivant  qu  on  admet 
ou  non  la  vérité  de  tels  et  tels  axiomes. 

D'abord  les  axiomes  sont-ils  des  vérités  (ï évidence  immé- 
diate ? 

Prenons,  par  exemple,  le  principe  de  causalité  :  Rien 
n  arrive  saiis  catise.  Sommes-nous  certains  de  ce  principe 
de  manière  h  ne  pouvoir  en  douter  ?  Les  positivistes  non 
seulement  le  mettent  en  doute,  mais  même  le  rejettent. 
Au  surplus,  il  suffit  d'envisager  résolument  ce  principe 
pour  reconnaître  qu'il  n'est  pas  si  évident. 

Prenons  un  autre  principe  :  le  (oui  est  plus  grand  que  sa 
partie.  Sans  doute,  il  paraît  plus  évident  que  le  premier  ; 
mais,  à  son  tour,  est-il  tellement  indubitable  ?  Pour  en 
juger,  servons-nous  do  l'exemple  d'Aristote.  Une  statue  est 
composée  d'un  élément  ou  d'une  partie  matérielle,  bronze, 
marbre  etc.,  et  d'un  élément  ou  d'une  partie  formelle  qui 
lui  donne  d'avoir  la  forme  d'une  statue  et  non  celle  d'un 
vase,  par  exemple.  Or,  peut-on  dire  que  le  composé  est  plus 
grand  que  sa  forme  qui  est  s<i  partie  l  D'autre  part,  il  ne 
semble  pas  non  plus  que  l'ensemble  formé  par  trois  anges 
puisse  être  dit  plus  grand  que  l'un  d'eux. 

n  II  n«>  (Aut  pAs  confonilre  les  propositions  d'évidence  immédiate  avec  les  prO' 
positions  connut's  par  rlles-iiu-iues  (fur  s»»  noiot  /  qui  sont  les  propositions  énonçant 
des  \etUc«  iièv  rssHirrs.  à  Toppo'kr  des  propositions  non  connues  par  elles-ntèmes, 
qu»  éuouoenl  des  vérités  contingentes  ou  du  tuoîn«  des  propositions  nécessaires 
dont  itous  ue  concevons  pas  la  nécessite,  par  enemple  :  «  Diea  existe  >. 
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Si,  à  la  suite  de  ces  considérations,  on  se  demande  si  le 
tout  est  toujours  plus  grand  que  sa  partie,  on  éprouvera 
peut-être  quelque  hésitation.  Preuve  que  l*axiome  n'est  pas 
de  prenûère  évidence. 

Si  d'autre  part  on  compare  une  tautologie,  par  exemple  : 
un  mur  blanc  est  blanc,  à  un  axiome  des  plus  clairs,  on 
s'apercevra  aussitôt  que  l'évidence  de  hi  tautologie  l'emporte 
sur  celle  de  l'axiome. 

Cependant  toutes  les  vérités  de  première  évidence  sont 
d'égale  évidence,  car  l'évidence  première  ou  immédiate  ne 
peut  pas  être  plus  grande  qu'elle  n'est..  Aussi,  toutes  les 
tautologies  sont-elles  d'égale  évidence  et  ce  sont  les  seules 
vérités  d'évidence  immédiate  ;  leur  inévidence  primitive  est 
la  même  pour  toutes  et  égale  à  zéro.  Ainsi,  les  axiomes  ne 
sont  pas  des  vérités  d'évidence  immédiate. 

Sont-ce  donc  des  propositions  indémontrables?  Non  plus. 
La  vérité  se  trouve  entre  ces  opinions  extrêmes,  et  la  voici  : 
L'axiome  ^)  est  une  proposition  qui  ne  découle  que  d'une 
ou  plusieurs  définitions  et  que  Ton  admet  communément  en 
vertu  d'une  connaissance  confuse  de  ces  définitions. 

On  inclinera  facilement  à  cette  opinion  si  l'on  veut  bien 
considérer  que  la  vérité  d'un  axiome,  par  exemple  :  «  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie  «  dépend  de  la  significa- 
tion des  mots  plus  grand  et  partie.  Or  la  signification, 
comme  on  va  le  voir,  est  donnée  par  la  définition.  On 
sera  d'ailleurs  entièrement  convaincu  lorsqu'on  connaîtra 
les  premières  définitions. 

Pourquoi  Taxiome  est-il  une  vérité  de  sens  commun  ou 
universellement  connue  i  C'est  que  tout  homme  acquiert  en 
entendant  parler  une  notion  confuse  des  premières  défini- 
tions, c'est-à-dire  de  celles  qui  donnent  les  significations 
dos  mots  les  plus  vulgaires  :  cette  notion  confuse  fait  que 
Tesprit  saisit  (d'une  manière  imparfaite   sans   doute)    la 


1)  L'axiome  aiuai  comprit  est  tout  principe  de  sent  commun  ;  il  serait  préférable 
de  réserver  le  nom  d^axiome  aux  principes  de  sens  commun  qui  découlent  immé- 
diatement d^une  3€ule  définition. 
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las  tautologies  sont  des  vérités  d'<'vi( 
no  donne  à  aucune  d'elles  le  nom  d'. 

Pour  les  uns  donc  les  axiomes  s*'^ 
diatoment  évidentes,   c'est-à-dirr, 
vérités  que  l'on  peut  commit ro   . 
certitude  sans  le  secours  du  rai- 

Pour  d'autres  auteurs,  priiic^ 
porains,   Taxiome  est    une  ] 
éternellement  douteuse.    Pi- 
trouve  en  présence  d'un  :: 
sophiques,     formant    rh.i' 
logique  mais  incompatil'i 
ou  non  la  vérité  do  t(*!s  < 

D  abord  les  axiomes  ^ 
dùxte  ? 

Prenons,   par  e\«  ; 
n  arrive  sans  antsr.  < 
de  manière  à  ne  ^^ 


:•?  de  la  signifi- 


;n,  d'étudier  la 


-s  OBJETS. 

d'un  objet  dépend 
-  'jets,  de  sorte  qu  il 
/  <i  on  ne  connaît  les 
-s  derniers  sans  con- 


seulement  le  meii 
Au  surplus,   il   - 
pour  reconnaît  1' 
Prenons  un  .1 
jHirfir,  Sans  .[.. 
mais,  à  son 
juger,  sei'\  <  -  - 
eompivso.'  .i' 
marbre  «  ; 
lui  doiiî  ' 

grand  . 
semMc 
puis- 


-     i  .ine   ou  de  plusieurs 

ju  médiate  ;  et  Tobjet 

•tilt e  est  dit  moiyis  connu 

>  dernier  objet,  au  con- 

ec  de  ridée  dépendante. 

.  iH'tidantes  de  tome  autre  : 

..    iifvcies   ou    immédiates, 

toutes  les  autres  notions. 

-}etii  nombre,  et  la  plupart 

.  -iependent  nécessairement 

-.*T  ressort,  des  notions  pri- 

.  ^;r''e  un  objet  est  tantôt  con- 
vemple  :   l'expression  ou  le 

,'.'tule  une  expression  simple  : 
^îv  -  Taniôl  cette  expression 
.  -V  uois,  pai'  exemple  :  animal 
^S5v»  î*  v\>mposéo  ou  périphrase. 

Si  vrimaiiv  est   naturellement 

•   ^iuiplo,  par  un  seid  mot.  Un 

•    da.re  peut  èire  désigné  par 

.*  '  l.Lsiours  mois  :  mais  souvent 

a  :'rvvi>i*.^n  du  laijiraire,  on  la 

1*  ..v*  de  cet  o^M»H. 
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1  ol)i(M,  la  périphrase  doit  être 

■  '  (lu'elle  doit  caractériser  com- 

';i aires  ternies,   elle  doit  exprimer 

«liii  ne  convienne  qu'à  lui  seul,  qui 

liision  de  tout  autre. 

.Il'  lcU|uelle  on  désigne  précisément  un 

laritot  moins  tantôt  plus  étroit  avec  cet 

V'i,  Li  périphrase  ne  convient  pas  nécessaire- 

i^'i.  Par  exemple,  supposons  que  Pierre  passe 

■  '  moment  :  je  puis  désigner  Pierre  par  la  péri- 

fn,HHic  qui  passe  ici  oi  ce  momenl.  Mais  puisque 

'  'iMii  i)U  ne  pas  passer  ici  en  ce  moment,  la  périphrase 

~no  pas  I*ierre  nécessairement  mais  acciV/^n^eWemew^ 

'''fte)i(.  Il  y  a  donc  des  périphrases  désignatives  acci- 

'  '^' •'^.    Mais  il  y  a  aussi  des  périphrases  qui  désignent 

'^^^nremetd  l'objet.   Ainsi,  lorsque  Ton  dit   du  cercle 

fi  '/  (\v/  une  surface  plane  comprise  dans  une  circonférenca^ 

t'tnie  périphrase  ne  peut  pas  ne  piis  designer  le  cercle,  sans 

(•«'la  le  cercle  ne  serait  pas  cercle.  Et  voilà  une  périphrase 

désignant  nécessairement  Tobjet  qu'elle  désigne.  Il  en  est 

(le  même  de   cette   autre  qui   désigne    la    circonférence 

lorsqu'on  la  définit  la  ligne  qui  peut  circonscrire  ou  limiter 

complètement  un  cercle, 

'  Une  périphrase  nécessairement  désignative  d'un  objet 
est  dite  scientifique  lorsque  les  notions  qu'elle  contient  sont 
plus  directes  que  la  notion  de  l'objet  qu'elle  désigne, 
c'est-à-dire  lorsque  les  objets  dont  elle  suppose  la  connais- 
sance sont  plus  connus  que  l'objet  qu'elle  désigne. 

La  périphrase  par  laquelle  le  cercle  est  désigné  ci-dessus, 
est  scientifique  parce  que  tous  les  objets,  tous  les  caractères 
qu'elle  indique  sont  plus  connus  que  le  cercle  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  périphrase  qui  désigne  la  circon- 
férence, car  il  y  est  fait  appel  à  la  notion  de  cercle  qui  est 
moins  directe  que  celle  de  circonférence. 

La  périphrase   désignative   scientifique   est   ainsi   dite, 
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parce  qu'elle  fait  connaître  l'objet  et  c'est  là  précisément  ce 
qu'il  faut  appeler  une  définition.  Une  définition  est  donc 
une  périphrase  désignant  nécessairement  un  objet  au  moyen 
d'un  ou  plusieu7^s  objets  plus  connus  que  lui,  et  voilà  la  «  défi- 
nition de  la  définition  «.  Elle  comprend  toutes  les  con- 
ditions que  doit  remplir   une   bonne  définition. 

On  peut  faire  ici  une  remarque,  c'est  que  la  notion  de  la 
définition  n'est  pas  une  notion  primaire,  puisque  la  défini- 
tion admet  une  définition.  Dans  l'ordre  logique  l'esprit  fait 
d'abord  des  définitions,  puis  il  apprend  ce  que  c'est  que  la 
définition,  comme  M.  Jourdain  faisait  do  la  prose  avant 
de  savoir  ce  que  c'était. 

Le  nom  ou  le  mot  désignatif  d'un  objet  équivaut  à  la 
périphrase  qui  désigne  cet  objet  de  la  manière  la  plus  par- 
faite, c'est-à-dire  à  sa  définition.  De  là,  la  signification  du 
nom  d'un  objet  est  la  définition  de  cet  objet. 

Or  l'usage  général  est  la  loi  de  la  signification  des 
termes  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  vulgaire  soit 
infaillible  dans  les  principes  de  sens  commun  qui,  comme 
on  Ta  vu,  ne  découlent  que  d'une  ou  plusieurs  définitions, 
c'est-à-dire  qui  ne  dépendent  que  de  la  signification  des 
mots  employés  pour  les  énoncer. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  ne  saurait  se  con- 
tenter de  la  connaissance  imparfaite,  de  la  certitude  incom- 
plète qu'il  a  naturellement  des  principes  de  sens  commun  ; 
il  aspire  à  une  connaissance  aussi  parfaite  que  possible  de 
ces  vérités,  et  cotte  aspiration  légitime,  étant  restée  inas- 
souvie, a  donné  naissance  à  l'agnosticisme. 

Il  est  donc  indispensable  de  remonter  des  axiomes  à 
d'autres  axiomes,  s'il  y  a  lieu,  et  des  axiomes  aux  défini- 
tions d'où  ils  dépendent  ;  de  remonter  enfin  de  définition  en 
définition  jusqu'aux  premières  définitions  et  jusqu'aux  indé- 
finissables. Arrivé  à  ce  point,  on  range  d'un  côté  les  vérités 
primaires,  de  l'autre  les  indéfinissables,  et  on  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  en  déduire  par  des  raisonnements  rigoureux 
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toutes  les  vérités  de  sens  commun  qui  forment  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  intellectuel  inaliénable  de  l'humanité . 

Lorsque  l'esprit  humain  s'est  élevé  par  l'étude  assez  haut 
pour  pouvoir  ainsi  établir  rigoureusement  une  vérité  secon- 
daire, c'est-à-dire  en  partant  des  vérités  primaires  et  des 
indéfinissables  et  en  procédant  par  un  raisonnement  inatta- 
quable, tout  doute  lui  devient  impossible  concernant  cette 
vérité,  et  on  doit  dire  qu'il  en  a  une  connaissance  philo- 
sophique ou  de  haute  science. 

On  voit  combien  cette  connaissance  est  supérieure  à  la 
connaissance  vulgaire  et  même  h  la  connaissance  simple- 
ment scientifique  ;  car  toute  connaissance  simplement  scien- 
tifique s'appuye  sur  des  vérités  de  sens  commun  dont  elle 
implique  seulement  une  connaissance  vulgaire. 

La  connaissance  du  savant  n'est  vraiment  parfaite  que 
sll  a  une  connaissance  philosophique  des  vérités  de  sens 
commun  sur  lesquelles  se  fonde  la  science  à  laquelle*  il 
sapplique.  C'est  seulement  alors  que  sa  connaissance 
pourra  être  appelée  «  connaissance  philosophique  ou  de 
haute  science  « . 

Une  connaissance  aussi  parfaite  est  très  rare,  si  même 
elle  existe  à  l'heure  actuelle.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que 
jusqu'à  présent  on  ne  s'est  pas  assez  attaché  à  déterminer 
les  définitions  et  surtout  à  les  coordonner  et  à  remonter 
jusqu'aux  indéfinissables  pour  les  rendre  vraiment  scienti- 
fiques. 

Cette  tâche  incombe  à  la  science  qui  s'intitule  «  la 
science  des  sciences  et  la  mère  des  sciences  »»,  à  celle  qu'Aris- 
tote  appelait  la  philosophie  p7*emicre  et  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  métaphysique  générale. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  nécessaire  à  la  science  que  la 
systématisation  des  définitions.  Comment,  en  effet,  pour- 
rait-on s'entendre  et  se  mettre  d'accord  lorsque  l'on  ne  sait 
pas  précisément  de  quoi  il  s'agit  ?  Or  parler  de  nature,  sub- 
stance^ élément,  caïuse,  comprendre,  vouloir,  etc.  sans  con- 
naître PARFAITEMENT  les  définitions  de  ces  mots  (ce  qui 
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p^'^''^  OMBtraMBifit^  àe  ces  mots  jusquaux 

f j  )  ^  vmàst  de  cfanses  que  Ton  ignore  dans 

y^'  uay  de  bien  parler  de  choses 

niii  .eiqu'on  une  telle  définition,   il 

dili  ,-ai  repondre  :  ^  Cela  est  indéfinis- 

^  ..4iâ  de  détinition  «.   La  réponse  est 

dri  iT  li  est  infiniment  plus  fecile  de  la 

ti'M  -iH'hercher  des  définitions  sou- 

d\'iî  ,^.,T  malgré  ou  peut-être  à  cause 

drî! 

de  ^le  réponse  n'en  est  pas  pour  cela 

I  ê4  sest  attaché  à  classer  dans  leur 

pei  jx  côté  les  définissables,  de  l'autre 

i'ai'  ^  ee  travail  n'a  pas  été  fait,  de 

n(»i  ^  tel  objet  est  indéfinissable  ? 

*  ^  i^connait-on  parfaitement  quand  on 
lei- 

inl  '  ^  fobjets  définissables  sans  en  con- 
*^ij  11^  c'est  parler  sans  savoir  précisé- 
es.^ A^^  Et  voilcà  la  principale  source  de 
nir.  ^^  toutes  les  divergences  d'opinion 

'  ^  ?hes  que  des  savants. 

ten  >^:iire  de  signaler  ici  une  autre  cause 

pl»  onfusion,  à  savoir  Fomploi  d'un  même 

il  j.  des  objets  différents,  et  cet  emploi 

^-'"  [,,iix  significations    distinctes   est    très 


t  deux  objets  distincts  sont  désignés  par  le 
à  cause  d'une  ressemblance  ou  d'une  ana- 


^  ^.u  moî»s 


s  lointaine.  Ainsi,  une  certaine  maladie 

7      îvirce  qu'elle  provoque  à  la  peau  une 

oiiv,   c'est-à-dire   de   la  couleur  du 

>re,   on   appelle  espaces   fa  4  ou 

«;  objets  qui  ont  de  l'analogie  avec 

lequel  a  trois  dimensions,  ni  plus 


I 
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ni  moins  ;  mais  la  définition  de  celui-ci  ne  saurait  être 
applicable  à  ceux-là. 

L'inconvénient  d'employer  un  terme  à  double  sens  est 
presque  nul  si  les  deux  significations  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport  ou  n'ont  qu'un  rapport  très  éloigné,  circonstance 
qui  empêche  de  les  confondre  ;  mais  cet  inconvénient  est 
d'autant  plus  grand  que  les  deux  significations  ont  entre 
elles  un  rapport  plus  étroit.  Lorsque  ce  rapport  est  étroit, 
il  y  a  une  signification  principale  qu'on  appelle  le  sens 
jjTopre  et  les  autres  significations  peuvent  être  considérées 
comme  des  figures  de  langage,  au  sens  que  l'on  donne  à  ce 
mot  en  rhétorique. 

On  doit  bannir  du  langage  scientifique  et  philosophique 
toute  acception  figurée  et  s'en  tenir  exclusivement  au  sens 
propre  des  mots  ;  et  s'il  y  a  de  nouveaux  objets  à  dénom- 
mer, il  faut  leur  donner  de  nouveaux  noms. 

IV. 

LES  INDÉFINISSABLES  EN  GÉNÉRAL. 

Il  importe  avant  de  terminer  cet  article  de  dire  ce  qu'il 
faut  entendre,  au  sens  propre  et  philosophique,  par  le 
terme  •  indéfinissable  pris  substantivement  comme  il  a  été 
employé  plus  haut  à  différentes  reprises. 

Indéfinissable,  employé  comme  adjectif,  signifie  :  qui  ne 
peut  être  défini  ou  dont  on  ne  peut  donner  de  définition  ;  or 
un  objet  peut  être  indéfinissable,  d'abord  parce  qu'on  ignore 
sa  définition.  Ainsi,  un  objet  est  indéfinissable  pour  telle 
personne,  lorsqu'il  a  une  définition  que  cette  personne 
ignore.  Ainsi  encore,  la  blancheur  est  jusqu'aujourd'hui 
indéfinissable  pour  le  genre  humain  tout  entier.  Et  cepen- 
dant la  blancheur  a  une  définition  dont  une  partie  est 
connue  par  tout  le  monde, à  savoir  que  la  blancheur  esi  une 
couleur,  mais  le  reste  de  sa  définition  nous  échappe 
encore.  Un  objet  est  donc  dit  indéfinissable,  lorsqu'on 
ignore  sa  définition  ;  mais  surtout  un  objet  est  indéfinis- 
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suppose  que  Ton  i> 
indéfinissables  ),  c^  * 
une  certaine  mesui' 
que  l'on  ignore  i 

Si  vous  dcmand' 
sera  bientôt  nii»-' 
sable,  cela  n'a  ]»  . 
commode  sans  «i 
faire  que  de  s'a- 
vent  très  ditli' 
de  leur  sinij-- 

Pour  èir< 
plus  sérieas< 
catégorie  r* 
les  indédiii- 
quel  di*(»ii 
Et  s'il  r 
ignore  >. 

En   ir 
naître  a 
ment  ti 
tout' 
aussi 

11 
ti'ès 
terii 


-  définition  -^   il 

une  périphrase 

!»:essairement  un 

connus.  Comme 

est  limité,  on 

en  définition  à  des 

[  autre  ne  soit  plus 

a'admet  pas  de  défi- 


la impossible  que,  bien 
imâon,  sa  notion  puisse 

liB  à  la  vérité  au  moyen 
iM  certains  termes  qui  par 
|C(  mais  le  mode  d'opérer 

ijuand  on  veut  remonter 

connus.  Or  les  termes 

^r&séàu  naturelle  d'un  mode 
pas  chacun  un  objet.  Et 

ibles,  parce  qu'ils  n'ont 


par  le  mot  ^  indéfinis- 
^^  ce  qui  na  pas  de  défi' 
it  convenal)le  de  désigner 
tbstantivemcnt  que  par   un 
^.  jr,   les  indéfinissables,   dont 
«?  o^jets. 
^^ie<i    sont     ceux-là    qui   sont 
s  connus  et  qui  servent  à  les 
Itre.  Ils  sont  au  nombre  de 

que    signifie  le  verbe  être, 
et  personne. 
l'adverbe  ne  pas  (en  lutin 
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\    troisième  enfin  est  ce  que  veut  dire  la  préposition  de 
L.  latin  et  en  grec,  le  cas  dit  génitif). 

TpIs  sont  les  tout  premiers  principes  de  la  connaissance 
winiaine,  comme  étant  les  trois  premiers  indéfinissables. 
<  "est  pourquoi  les  trois  premiers  éléments  du  langage  sont 
<*eux  qui  équivalent  dans  chaque  langue  :  P  au  verbe  qu'on 
appelle  en  français  le  verbe  être;  2®  à  ce  qui  est  désigné 
en  français  par  ne  pas  /S*"  enfin  à  la  préposition  française  de. 
Ce  sont,  dans  chaque  langue,  les  trois  éléments  primi- 
tifs, indivisibles  et  irréductibles  entre  eux.  C'est  par  ces 
trois  seuls  éléments  que  toute  langue  est  constituée,  et  ce 
sont  eux  notamment  qui  fournissent  les  premiers  matériaux 
de  toute  définition. 

Que  les  trois  premiers  indéfinissables  soient  le  point  de 
départ  de  la  connaissance  humaine,  il  est  permis  de  n'en 
être  convaincu  qu'après  avoir  vu  clairement  que  les  défini- 
tions des  termes  vulgaires  ou  philosophiques  en  découlent 
exclusivement  et  que  les  principes  de  sens  commun  dérivent 
invinciblement  de  celles-ci. 

D'  H.  Hallez. 
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sable  lorsqu'il  na  pas  de  définition,  et 
faut  entendre,  comme  on  Ta  vu  plus 
ou  une  expression  composée  design,' 
objet,    et  cela  au  moyen    d'objets 
le  nombre  des  objets  que  nous  com 
doit  arriver  en  remontant  de  délii 
objets   (ou  à  un   objet)  tels  qu'.- 
connu,  et  il  est  clair  qu'un  tel  « 
nition. 

A  première  vue,  il  ne  paiaii 
qu  un  tel  objet  n'ait  pas  de  <' 
s'exprimer  par  une  phrase,  ii<.. 
d'autres  objets,  mais  au  mo>  • 
eux  seuls  n'expriment  pas  u.: 
de  l'esprit  qui  connaît. 

C'est  précisément  ce  qui 
plus  haut  que  les  objets  les 
dont  il  s'agit,  n'étant  qu<' 
d'agir  de  l'esprit,  n'exj  • 
cependant  ils  sont  aussi  *^ 

pas  de  définition.  «^^ 

Eh  bien  !  ce   qu'il    f; 
sable  ?»  pris  sufjstanlin 
nition.  Et   il   est   parli 
plutôt  par  un    adj(^ 
substant  i  f  essentiel 
plusieurs  n'exprimei 

Les    premiers    î' 


^    HT 


^  PLATON. 


.i:on  se  dégagent  trois 
-  ^vantes  : 

<-à-dire  un  monde  de 
X  c  de  déterminations 
-iose  interne  est  «  l'idée 

>v  il  y  a  la  stature  qui  en 

a- 5  pour  mourir  et  dont 

-^t-iûe  «  de  fini  et  d'infini  ^ . 

g^  .iîtement  une  sorte  d'âme 

H..I  éternel  des  choses,   qui 

^   indéfectible   et   qui,    sous 


produit  le  branle  har- 


au-dessus  des  pr< 
connaître  et  par  1 
trois  : 

Le    tout    pi-eii 
abstractio!!  laite 

Le  second 
non,  en  grec  o 


^.^tfaW^nï    constituer   par    elles- 

..^  "ornière  -  :   elles  semblent 

u  monde. 

;  vs  s'en  tenir  là  :  il  parle 

l^:v^\e  le  nom  de  *«  Dieu  «  ;  et 

^  ^  une  place  prépondérante. 

"ait,  il  en  fait  tour  à  tour 

l'exemple   vivant    de   la 

[on  et  comme  la  clef  de 

^     .,  pour  ainsi  dire,  l'àme  de 

.,-.><>.:'  et  partout  active,  même 

^  ttlus  son  génie  se  développe 
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■s,   plus  il  y  met  d'importance,   plus  il  en 

1«  et  ours,  eed;,  tel  est  le  mot  par  lequel  com- 

Lois  ;  et  ce  mot  revient  sans  cesse  au  cours  de 

poétique  dialogue  :  il  en  est  comme  le  motif 

!  *^  donc  que  Dieii,  d'après  Platon? 

1  fallait  prendre  le  Timée  à  la  lettre,  Dieu  serait  un 

•  xtrrieur  au  monde,  et  peut-être  aux  intelligibles  eux- 

:in*s  :    il  nous  apparaît  dans  cet   ouvrage   comme   un 

liste  qui  se  tourne  vers  les  «  idées  «,  les  choisit  pour 

iioilèle  et  façonne  à  leur  ressemblance  et  la  nature  et  son 

âiue*).  Mais  le   Timée  est  un  dialogue  quil  faut  savoir 

entendre.  Si  son  langage  est  scientifique  lorsqu'il  s  agit  des 

-  idées  ",  il  devient  mythique  quand  il  est  question  du 

devenir  ;  et,  par  suite,  il  serait  illégitime  de  lui  prêter 


1)  Voici  lei  principaux  passades  où  Platon  parle,  non  de  tel  dieu  particulier,  maii 

de  Dieu  (Ôeo;  ou  à  6eo;)  :  Apolog.y  42a;  —  Crit.,  B4e;  —  Gor^.,  507e;  612e  ;  —  Banq.^ 

«02C  ;  aosa;   —  Phœd.,   e2c;  ead;  67b;  »6b;  loid.  —  Rep.^   II,    379a-883c.    (Dans  ce 

passasse,  le«  expression!  Osd;  et  à  Oco;  reviennent   à  plusieurs  reprises  et  avec  le 

xnêoie  sens  :  ce  qui  éclaire  singulièrement  la  terminolo^^ie  de  Platon   en   matière 

de  tbéolo^e)  ;  —  Ibid.^  VI,  507  c  ;  VII,  630  a  ;  X,  697ae.(En  cet  endroit,leR  expressions 

^to^  et  ^  Oso;  sont  employées  quatre  fois  et  encore  dans  le  même  sens,  comme  plus 

haut);  —  Phœdr.,  246d  ;  247d  ;  248c;  274b  ;  t78d  ;  —  Thetvt.,    176a  et  sqq.  ;   —  Soph.^ 

166  b  (le    mot  Oeoç  revient  ici  à  trois  reprises  sans  article)  ;  —   Ibid.^  266b  ;   —  ptr 

/i/ict  2«»9a-«76a  (Oeo;  est  derechef  l'équivalent   de  o  6eo<;)  ;  —  Phileb  ,  30d  (le  mot 

Ald<  est  évidemment  l'équivalent  mythique  de  OeoO)  ;    —    Tim.^  20e-30a;    80c  ;  80d  s 

SSb;   34b;    84c;    88d  ;    46c;  46e;  47b;  47c;  68d;    7le  ;    72d;    73b;   74d  ;    76c;'7'8b; 

»oa  ;  Ma",   —  Lois^  I,  624a;  IV,  7i3d  ;  IV,  7i6e;  ly,  716c;  IV,.7l7a  ;.yil,   903c  ;'VII, 

8]8b;    VlII.  835c;   X,   897b;  X,  901  a  ;    X,   902e  ;  X,    903a  ;   X,  906c  ;    XI},9I9d  ;    XII, 

#<ï9c;    —     Tim.y  80a;  80c  ;  80d  ;  32b  ;  84 c  ;  37  c  ;  (^   Y^^^'î^*^    itaTi^p)  ;   ss^c  ;•  ni 

(Trattîp)  ;  46  d  ;  47  a  ;  47 b  ;  47  c  ;  68 d  ,   69  b  ;  71  E  ;  72  d.;   73  b  ;  .74  £  ;•  7ôc  ;  7d  b  ;  bO  E^ 

•oa  ,   9ia  ;  —  Criti.y    12lb  :  6eoc  ôè   6   ÔEôiv   Zeu;...  —  Nous   ne  parlons   pas'  des 

cas    où    le    mot     Ocd^    entre  dans  une.  locution -populaire  telle 'que   celle<:{:''io(y 

6c6c  iT^XTji  (PAfFd.,  69d,  r/r«<r/.,  I6id,  X^is,  I,  63^d), 

M.  P.  Bovet  a  fait  (Le  Dieu  de  Platon,  pp.  49  et  147.  Genève,- 1-903)  un  trarafl 
suiAiogue  en  se  plaçant  i  un  autre  point  de  vue  :  il  Constate  les  différents  cas  aux- 
<)ueJs  Je  mot  OeÀç  est  employé  au  singfulier,  au  duel  et  au  pluriel  dans  les  dialog^ues 
cxBoyexis,  puis  dans  ceux  de  la  dernière  période.  Ensuite,  il  essaie,  par  voie  élimina- 
dve,  de  discerner  les  passa^^es  où  il  est  question,  non  des  dieux  ou  de  tel  dieu, 
xnais   de  Dieu.  Ce  travail  est  à  consulter. 

2)    %sak.  :  ...  à  ftififiioopyo;  Ttpè;  t^  xaxà  xauxà  e^ov  pXsTcwv  àti,   ToiotTtf»  xivî 
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De  la  métaphysique  générale  de  Platon  s(» 
propositions  principales  qui  sont  les  suivani 

1)  Il  y  a  des   intelligibles,    c*est-à-dir{ 
réalités    absolues    qui    sont    autant    (!<• 
immuables  de  TÊtre  et  dont  la  cause  ir 
du  Bien  « . 

2)  Au-dessous  des  intelligibles,  il  y 
est  l'image  sensible,  où  tout  naît  jx» 
chaque  partie  se  compose  elle-même  «  • 

3)  Entre  ces  deux  termes,   inter\ 
cosmique  y  où  se  manifeste  l'idéal  élj 
s*éprend  pour  lui  d'un  amour  ind» 
l'influence  de  cet  attrait  supérieur, 
monieux  de  l'univers. 

Ces   trois   propositions  sembl(Mi' 
mêmes  toute  «  une  philosophie  pr« 
suflSre  à  l'explication  rationnelle  ^^ 

Platon,  cependant,  ne  paraît  j 
d'un  autre  principe  auquel  il  do: 
ce  principe  occupe  dans  sa  pen^* 
Il  aime  à  le  rappeler  ;  il  s'y  coî 
l'auteur  et  le   père   du   mon*! 
sainteté,  le  fondement  de  l'édi 
voûte  de  l'édifice  social.  Ce- 
sa  philosophie  partout   prt- 
lorsqu'il  n'en  parle  pas  ;    e' 


.-.elle 

Evi- 

ce  sont 

.  s   poètes 
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msible 


'■ne  r.r.„__  ^*=i«?^ 


:^  ^     ^^  l'adica 
^^^e  sensi 
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--  .  -nabie.  Uunilé  :  voilà  le 

—  :  lemcfre  et  vers  lequel  con- 
-  enne  où  le  conduit  fatale- 

:i-rhode  dont  le  propre  est 

-^i     r-iprès  sa  manière  perpé- 

-     ■     "  ivoir  qu'un  être  au  fond 

-  :  i  n>  a  qu'une  notion  de 
.  Ls,  elle  se   trouve   entière- 

-*  .n:u;inent  ni  aux  intelligibles 
•  >  ^e  cas,  le  dualisme  métaphy- 
,  ■^!aL'>nisme. 

••'.>i;>to  à  dire  que,  aux  yeux  do 

-     u--ine  du   Bien.    Ainsi  pensent 

;  lurres  auteurs.   Mais  lorsqu'on 

être  thèse,  Ton  ne  tarde  pas  à 
■  -lient  d'une  critique  assez  super- 

>  livres  VI  et  VII  de  la  République. 
^   .  .»st  vrai,  ^  l'idée  du  Bien  «  nous 
'i.*:e  la  plus  brillante  de  l'être  ?»  *)  ; 
^  .^  :a  <c.'ience  et  de  la  vérité,  au-dessus 
.^  >^  '   ;  -  elle  est  la  cause  de  tout  ce 
rail-  :  c'est  elle  «  qui,  dans  le  monde 
,     ...M  e  et  l'intelligence^  ;  c'est  elle 
ito  visible,   produit  la  lumière  et 
..'^4  -  *\   Mais  on  ne  voit  nulle  part, 
..  *  I  i-Uv  du  Bien  »  soit  identifiée  avec 
.1   i>cis  :  il  ne  le  fait  pas  entendre  non 
n  .  i   fondé  à  le  conclure  des  termes 
^..  :>ervortir  sa  pensée.   Sans  doute, 
*  lo  lUen  r^  ne  produit  pas  seulement 

t.   [>.  rU-  Leip«ig,  1889. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DIEU,  d'après  PLATON  199 

les  essences  ;  il  concourt  aussi  à  la  génération  des  exis- 
tences ;  il  est  la  cause  exemplaire  de  la  nature.  On  peut 
même  dire  en  un  sens  qu'il  est  la  première  et  la  plus  pro- 
fonde de  ses  causes  efficientes,  car  rien  n'existe  que  par 
«  le  Bien  ^  :  l'être,  ses  déterminations  immuables  et  le 
devenir  lui-même  ne  sont  qu'en  vertu  d'une  exigence  essen- 
tielle de  ridée  du  meilleur.  C'est  là  une  pensée  dont  il 
faut  se  pénétrer  une  fois  pour  toutes,  si  l'on  veut  entendre 
la  métaphysique  des  -  intelligibles  r>.  Mais  Ton  se  hâte  plus 
que  de  mesure,  quand  on  infère  de  cette  double  causalité 
du  ^  Bien  î»  qu'il  est  Dieu  lui-môme.  Dieu,  d'après  Platon, 
est  toujours  et  partout  l'organisateur  du  monde  et  celui  qui 
lui  conserve  son  éternelle  jeunesse  ;  c'est  la  cause  immédiate 
de  la  nature,  le  principe  auquel  est  directement  suspendue 
la  chaîne  des  mouvements  cosmiques  ;  et  ce  principe,  il  le 
représente  comme  un  être  qui  «  se  meut  lui-même  » ,  On 
ne  trouve  rien  de  pareil  dans  «  l'idée  du  Bien  ?»  :  non  seu- 
lement Platon  la  conçoit  comme  éternelle  ;  mais  il  veut 
qu'elle  soit  essentiellement  fixe,  entièrement  inaccessible 
à  tout  changement.  Sur  ce  point  fondamental,  sa  pensée  ne 
souffre  aucune  espèce  de  compromis. 

On  allègue  aussi  quelques  phrases  du  TYmée  en  faveur 
du  même  sentiment.  Voici  comment  Platon  s'exprime, 
dans  ce  dialogue,  à  l'endroit  où  il  aborde  le  problème  de 
la  matière  :  '-^  Deux  espèces  nous  ont  suffi  dans  ce  qui  pré- 
cède :  l'une  intelligible  et  toujours  la  même,  qui  est  le 
modèle  ;  l'autre  engendrée  et  visible,  qui  est  la  copie  de  la 
première...  Mais  la  suite  du  discours  semble  nous  con- 
traindre à  introduire  un  nouveau  terme,  difficile  et  obscur. 
Et  quelle  puissance  naturelle  lui  attribuerons-nous  ?  Celle 
surtout  d'être  le  réceptacle  et  comme  la  nourrice  de  la 
génération  »  ^).  Puis,  il  ajoute  un  peu  plus  loin  ^)  :  «  Main- 
tenant donc,  il  faut  reconnaître  trois  genres  :  ce  qui  est 

1)  Timée,  48e-49a. 

9)  Md  :  Êv  ô'oSv  Tcji  'Ttapo'vTt  5(p^  y^vT^  ôiavoT^BTJvxi  ptixâ,  tè  fxèv  vi^vofievov, 
"à  ô'tv  ^>  vtYVExat,  T<i  ô'6'6ev  acpop.otoufxevov  (jpuexai  xè  y^yvofACvov. 
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en  résulte  une  conséquence  insoutenable.  1 
but  que  Platon  se  propose  d'atteindre  e 
vergent  tous  ses  efforts  ;  voilà  le  terme  o 
ment  la  nature  même  de  sa  méthode  <i 
d'identifier  le  logique  au  réel  :  d'apr» 
tuelle  de  raisonner,  il  ne  peut  y  avoir 
des  choses,  par  le  fait  même  qu  il  n'y 
Tètre.  Celte  unité  n'existe  plus,  cl 
ment  détruite,  si  Dieu  n'est  imninnc 
ni  à  Tâme  de  la  nature.  Dans  ce  cu^ 
su{\\e  est  le  dernier  mot  du  Platon  i 


i-rnvient   par 
'/>-:/o>.    Nous 


Une  seconde  opinion  consist 
Platon,    Dieu   est   l'idée   même 
Ed.  Zeller  ^)  et  nombre  d'autn- 
regarde  aux  preuves  de  cetto 
s'apercevoir  qu'elles  procèdent 
ficielle. 

On  allègue  d'abord  les  livr 
Et  d'après  ces  livres,  il  est 
apparaît  comme  «  la  partie  ' 
elle  se  situe  au-dessus  de  In  •- 
dos  essences  elles-mêmes 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  beat) 
invisible,    pnHluit   la  v«'' 
aussi  -  qui,  dnns  le  moml 
l'astre   dont    elle  ëman^» 
dans  ces  passages,  que 
Dieu  :    Plat  on  ne  le  dii 
plus  ;    et    Von   n'esl    î- 
qu'il  emploie  :  ce  s. 
d'après    sn    doctrin- 


n  Die  Phi'    fier  Griechu 
t)   AV/»m/>.,   vu,  -,md, 
S    /hiti.„\'l.  r>t\-f.F.M\u 
4)  Ibid..  Vil. 


.  iii  perc  ce  qui 
.•'Ut  que  le  mot 

2'^O'iOlOJji.tVOV     la 

-  deux  ne  fassent 
.  ^  confirmé  par  la 
1  '  pas,  sans  doute, 

.  iquement  la  cause 
.    en  aller  de  même 
:.ier.   La  phrase  en 
.  ide  :  «...  et  ce  d'où 
.--.  On  ne  remarque 
:  se  sert  l'auteur  est 
.  asée  :  c'est  une  de  ces 
,    ei  qu'il  ne  faut  jamais 
r  is  même  que  l'on  se 
.  Timée,  en  affirmant  que 
e  certaine  identification 
\i.  Voici,  me  semble-t-il, 
rs  de   ce  dialogue.    Il 
^tule  l'existence   d'un 
.    comment  le  Démiurge 
^:t»tt  une  fois  posée,  il  croit 
^   irmer  à  la  ressemblance 
^,  espèces  d'êtres  :  le  Modèle 
^  ^^ure  est  un  devenir,  il  admet 
jyé  ^  :  de  là  un  troisième  prin- 
Omis  une   énumération  de  ce 
*  pis  à  paraître  :  il  n'est  pas 
^-«k  oàUâ^  4*^t»  de  son  idéal  et  de  son 
,^  ,|M  de  son  objet.   Platon  n'en 
^  ce  n'est  pas  le  lieu   d'en 


^^^ijifegni    On  se  fonde  aussi,  pour 
aA*  *^  Bien,  sui*  un  certain  nombre 
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M's  de  Platon,  mais  que 

lance  et  leur  ancienneté. 

-ro,    Aristoxène   auraient 

tbndateur  de  l'Académie, 

lie  et  même  chose.  Mais  ici, 

>ihle,   qu'en  recourant  à  ces 

■  It^faut  de  précision.  On  peut  les 

.'\s  :    les  uns   identifient   l'unité 

iS  non  le  Bien  et  Dieu  *)  ;    les 

.»guo  pour  fonder  une  interpréta- 

.'  l'on  a  si  longtemps  défendu  l'opinion 

latoii    unifierait    le    Bien    et    Dieu? 

*us  donne  le  mot  de  l'énigme.  *•  Si  le 

ti,  (lit-il,  il  est  donc  plus  que  Dieu  !  Car, 

y  a  rien  au-dessus  du  Bien,   et  le  Bien 

U'   supérieur  à  tout  le  reste,  même  à  la 

i  la  beauté,  même  à  l'essence  et  à  l'intelli- 

.'  a<*h  textes  Muivanu  :  TÛv  ôè  xàç  àxiviiTou;  oujîaç  eTvai  X«YOvxa>v 

.:o  xo  l"v  To  «yaOèv  «ùtè  etvai  *  oùdwcv  fx^vxot  tè  *6v  «ùto'j  q>ovTo 

iriut.»  Met.t  N,  4,  1091b,  13-15)  ;  —  TouTOiv  ol  fx^v,  tioTusp  6  nXaxaiv 

j  IluOxydpeio;,  çaa(v  ixt  x'atYaOèv  auxè  xè  h  Irci...  (Ps.  Alex  and., 

1  >  :  ceji  parolei  sont  le  commentaire  du  texte  précédent);  —  ntOotvu)- 

^a7tv  ol  riuOaYopeiot  X^yeiv  irepi  aùxoO  [xoO  ayaOcO],  xt6évxe;  âv  x^ 

ov   TjTzof/iç^  xè   à'v  •  oT<  6t)   xx:    SirÊuai-Ttiro;  eTtaxoXo'jOTJffat  doxet 

y  th.  nie.  A,  4,  109eb,  6-7:  Aristote  reproche  à  Platon  d'avoir  identifié  l'un 

I.  et  lui  préfère  la  théorie  Pythajroricienno  sur  ce  point);  —  KaOaTCEp  ApWXO- 

/£i  fitTjyelxo,  xoù;  itXetoxouc  xûv  àxouvdtvxcuv  itapà  HXaxwvo;  xtjv   ittpi 

'  *oj  2xpda9iv  TCflïdeïv  •  upoffiévjti  fxèv  ^àp  l'xaoxov  uTtoXafAêàvovxa  XtJ^J/eaOal 

*  w  vopLt(70{xiv(DV  &v6pu>irivu)v  ayaOûiv  *  oxe  ôè  çaveiT^aaiv  ol  Xoyoi  itepl  iia^- 

-'■r>  xal  àpiO{jL(î>v  xai  Ycwjjiexpiac  xat  àoxpoXoYtac*  î^at  "co  it^paç,  ^Sxi  àyaOov 

'-•'  b,  TcovxeXcÔ;,  oTfxai,  icapiÔoÇdv  xi  eyaivexo  auxol;  (Aristox.,  Harm.  elem.» 

'    mit.,  p.  80,  Meib.). 

2)  C'est  1«  cas  des  textes  qui  suivent  :  ^avsp6v  S'èx  X(j5v  etpT)fxév(i)v  6xi  duotv 
2'.ttaiv  pLo'vov  xeypTjxat,  xifi  xe  xoO  xi  è^xi  xal  xt|  xaxà  x^v  uXt^v  (Arist..  Met.^  A,  e, 
vsHa,  H  :  d'alUeurs,  Aristote  a  d'autres  textes  où  Tâme,  le  xà  eàuxà  xtvoûv,  est  expli- 
citement donnée  comme  une  troisième  cause  à  laquelle  Platon  avait  recours)  ;  — 
^.)o  xà;  ipxôc;  ôotSXexat  Tcoteîv,  xo  |xèv  •jiroxstfjLCvov  tîjç  îiXtjv  o  TtpoaaYopeoet 
zr/ie^i^,  xè  i*(î><  aixiov  xal  xtvoOv,  6'  icepiairxei  xfj  xoO  OeoO  xal  zr^  xà^aSoû 
^Jv«fUt  (Theophrast.,  apud  Simpl.,  Phys.y  S6,  5W)  ;  —  i^ireuaiiriroc  [Bsôv  aire- 
?f«v«xo]  x6v  voviv,  ovxe  x^  è'vi  o'jxe  xcp  flcYaBfjf»  xôv  aùx6v,  i6io<pv»Ti  ôs  (Stob.,  Ecl.^ 
It  M  :  outre  que  ces  paroles  sont  loin  d'être  précises,  11  n'est  pas  prouvé,  comme  le 
vent  Krische  dans  see  Forschung.t  I,  156,  que  Speusippe  cherchait  par  cette  doc- 
trine à  se  distinguer  de  Platon). 
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produit,  ce  en  quoi  il  est  produit  et  ce  d' 

ressemblance  (tA  ô'oO«v  à^ojxotoufxevov  «pusTa». 

pouvons  comparer  à  la  mère  ce  qui  w 

fait  et  au  fils  la  nature  intermédiaire  - . 

oBev  indique  ici  la  cause  efficiente,  I 

cause  exemplaire,  et  qu'en  conséquen. 

qu'un  :  ce  que  Ton  donne  d'ailleurs  < 

comparaison  qui  suit.  Mais  on  no' 

que  le  premier  de  ces  passages  \ 

exemplaire,   et  que,   par  suite,   il 

pour  le  second  qui  ne  fait  que  le 

litige  pourrait  se  traduire  avec  (^ 

dérive  l'être  produit,  en  tant  qu' 

pus  non  plus  que  la  comparais^ 

trop  imprécise  pour  éclairer 

imagos  où  se  complaît  sa  fai 

pi*endro  au  pied  de  la  lettre. 

trompe  un  peu  sur  l'éconoin. 

les  paroles  indiquées  suppos- 

do   -  l'idée  du   Bien  -    avr 

conunont    Platon    procède 

ohsorvo  d'abord    que   le 

Dômiurgo.    Knsuito.    il   ^ 

Ta   tait.    Cotte  soc<    lie  *j 

découvrir  que  Tunivors  a 

tlo  linioUigiblo  ;  oi  de  la    .^^ 

01  la  o7*#f\  Puis,  eomm^>    ^^^ 

quVllo   oonlionl   d( 

eipo,    qui    osi    la   a 

gomw    la    cause   eîii 

qnosiion  d*ollo  ;  il  n* 

.euMv  :  il  ne   î^'airii    i      _^^ 

p,iî  *«^    %K'*vv*  pas,    »M 


!•"'  suprême, 

:'Miiiinalions 

ijires   ~  ridée 

'  pas  ln'ul  :    au 

•••'piion    qui   les 

•'  soi'ie  de  vision 

'Il  iréchappc,  ne 


!ii  Phèdre.   ^  Il  est 

_    .  «[ue  la  pensée  du 

ir  sa  mémoire  il  est 

N  ehoses  dont  la  pré- 

'  indéfectible  possession 

^   àn>les,  ce  qui  consti- 

-    pourtant ,  cette  inter- 

i  tîùt  juste.  La  Pensée 

,»u  ;   mais   ce   n'en    est 

tir.   de  rappeler   l'une 

ns   laites   à   propos    du 

♦e  do  la   pensée.  Elle  est 

'  l>ioa,   dans  les  œuvres 

>  premier  moteur  ;  et,   à 

îù-mème-.  Dieu,  d'après 

ui  moins  par  un  côté. 


paî\er 


;;î     r»  osî 


nmcipAle  donne  ^îO*,  an  Iiea  de 
..  Tv-t  IV  s«ct.  l.»4>  D'autre  part, 
,^  ,A«  ï*  prrp*»«ition  ~?oc  ne  dési^^e 
H«a  «  c\^<att«Tce  de  l«  pensée  ayec  son 


0.:î' 


f*  ^ 


uienub 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^feS  PLAT01S  203 

notre   enquête  ;  et  le 

">t  d'observer  les  modi- 

I  )ieu  à  travers  la  série  des 

Dieu  comme  un  croyant. 

rmine  V Apologie  ^)  ;  et  cette 

i|»parait  dans  la  dernière  phrase 

']ï\o  d'ailleurs  l'idée  fondamen- 

joiiis  deux  fois  dans  le  Gorgias  *), 

rs  la  fin  du  Banquet  où  il  désigne 

.Ml  aux  hommes  qui  ne  peuvent  être 

'   la  sagesse  »  ^).   On  le  trouve  plus 

<'()urs  du   Phédon,   et  comme  entouré 

.oissante^).  On  peut  même  dire  que  la 

lavonne,  ainsi  qu'un  soleil,  à  travers  cet 

If  domine  et  le  pénètre  tout  entier.  Dieu, 

'  li^ue,  a  placé  l'homme  dans  la  vie,   comme 

0  ^  qu'il  nous  défend  d'abandonner  ;  il  prend 

^  ;  il  est  notre  ami,  dans  la  mesure  même  où 

■is  lo  bien  "^j  ;  et,  quand  l'âme  du  philosophe  est 

1'^  son  corps,   c'est  auprès  de  ce  «  Dieu  bon  et 

;  l'olle  va  passer  l'éternité  ^). 

■<M)nd  livre  de  la  République  surgit  l'idée  de  la  eau- 
divine  :  Dieu  nous  est  représenté  comme  la  cause  de 


t 'a  :  ÔTTOTEpot  iï  ij}fiâ>v  6p)rovTai  67:1  à'fjLÊtvov  TtpaYM-*»  à^TQ^o^  TtavTî  7:Xtiv 
'^*t  :    £3t  Toivuv,    ai  KpiT(i)v»   xal  Ttpàrctofxev  TaÛTT^,  ettei^tj  TaûxT,  6  Oeà; 

)  su-c  :  Les  lois  de  la  cité  apparaissent,  dans  ce  passage,  comme  entourées 
i.'unc  auréole  divine  :  c'est  une  impiété  que  de  s'y  soustraire. 

i)  607c  :  ouxe  yàp  «iiv  aXXcp  «vOpwTrcp  TrpojtjptXTÎ;  àv  eiti  6  toioOto;  [ptd;] 
ojte  Oe«{»  ;  —  6is  e. 

'>)  loîc  :  xal  yàp  7t5v  xi  ^aipioviov  fxexaiu  irz:  OeoO  xs  xat  Ovtjxou  ;  — 
J03a  :  66Ô;  ôè  àv6pu>7tcp  où  ixt-p/uxat  (il  y  a  déjà,  dans  cette  idée,  un  germe  de 
la  théorie  alezandrine)  ;  ~  a04a  :  il  est  vrai  que,  dans  cet  endroit,  Platon  dit  Opo{ 
et  non  6eoH  ;  mais  on  verra  plus  loin  que  ces  deux  termes  éveillent  la  même  idée 
de  fond. 

e)  «te  ;  esd  ;  67b  ;  69d  ;  8od  ;  96b;  io6d  :  6  Bé  ys  Oeo;,  oT{xai,  e^T)  6  StoxpâxT^;,... 
irapà  icivxcov  Sv  6fi.oXoYT)0e{i)  iir^BÊizozz  aicdXXua6ai. 

7)  «ib-d. 

I)  80d:  ,..  it«pà  x6v  ayaSèv  xal  «ppdvipiov  8tdv,... 
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tout  bien,  tandis  que,  par  contre,  il  ne  peut  être  la  cause 
d'aucun  mal  *).   Dans  le§  sixième  et  septième  livres  du 
même  dialogue,  cette  idée  nouvelle  se  précise  :  Dieu  devient 
déjà  «  le  Démiurge  »  qui  «  a  fait  nos  sens  ^^  *)  et  «  ordonne 
le  ciel  »  ^).Vers  la  fin  du  Sophiste, ce  qualificatif  réapparaît, 
et  avec  un  sens  plus  explicite  et  plus  net  :  il  y  est  défini  et 
formellement  appliqué  à  Dieu.  «  Eh  !  donc,  dit  TÉtraiiger, 
tous  les  êtres  vivants  mortels,  les  végétaux  qui  croissent, 
soit  d'une  racine,   soit  d'une  semence,  à  la  surface  de  la 
terre,  les  corps  inanimés  fusibles  et  non   fusibles  contenus 
dans  son  sein,  où  trouver  la  cause  qui  les  a  fait  passer  du 
noji-étre  à  l'être,   si  Dieu  n'en  est  pas  le  démiurge?^) 
Nous  en  tiendrons-nous  à  la  doctrine  et  au  langage  d'un 
grand  nombre...  ?  —  quelle  doctrine?  — que  la  nature 
engendre  ces  choses  d'une  manière  spontanée  et  sîins  le 
secours  de  Tintelligence.  Dirons-nous,  au  contraire,  qu  elles 
procèdent  de  la  raison  et   d'une   science  divine,    qu'elles 
viennent  de  Dieu  ?  —  J'avoue  qu'il  m'arrive  souvent,  et 
peut-être  à  cause  de  mon  âge,  d'osciller  entre  ces  deux 
opinions  ;  mais  à  présent  que  je  t'observe  et  que  je  te  soup- 
çonne de  croire  que  tout  cela  est  l'œuvre  d'un  Dieu,  je  me 
déciderai  aussi  dans  ce  sens.  —  Fort  bien,   Théétète  r^  ^). 
Dieu  reçoit  aussi  le  nom  de  démiurge  dans  le  mythe  du 
Politique  ^)  ;  et  ce  nom  y  prend  deux  sens  qui  se  complètent 
l'un  l'autre  :  îl  désigne  à  la  fois  l'auteur  de  l'univers  "')  et  son 
gouverneur  ^). 

Mais  en  quoi  consiste  le   ^  Démiurge  «  i  Ce  sont  le  Phi- 


1)  iTRb-C. 

2)  607c   :     ...    XOV    Xt5v    «IJÔT^TEOr/    ÔT)[XlOUp»YOV... 

8)  issoa  :  Tèv  Tcp  ovti  ôt)  dtTrpovoîJLi/.dv,  ^v  Ô'  eyio,  ovxa  oux  oVet  lauTov  TtîtasTÔii 
êÎ;  xàc  "Ttov  à'jxpwv  90pà;  aTroSXETrovxa  ;  Noîjl'.e^v  jx£v,  (î>;  oïdvxs  xiXXtrcat  t« 
TOiaûxa  £pY*  [AatSaXou]  auaxTigadOai,  ouxw  ;'jv£(7xavat  xqi  xoO  oOpavoO  ÔTifit- 
oupytf)  a'jxdv  xe  xai  xà  èv  otùxtji... 

4»  6£0'J   Srjij.toupYOJvxo;. 

5)  MBb-c.   —  Cfr.  ibUl,^  Ï66b. 

6)  a7oa  :  Trapà  xoO  ÔTjîJ.toupYoO. 

7)  «69d  :    Trapà  ToO  YewT^ffavxoç. 

8)  272e  :    "coO  Travxo;  6   jxèv  xu^epvTjxTj;. 
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peut  èïrè  là  1.^ 
seplièmefe- 
éciseiDàk 

lificâtil'râpjsi 
:ilresiià- 
,c,  dit  FEiriiit 

Ul  ([111  lM^-' 

isibles  Ci#^T 

ie  et  sâi^-'l 

souvesC' 
e  ces  k^i 

:ijpy 


lèbe  et  les  Loi^  qui  nous  l'apprennent,  bien  qu  avec  cer- 
taines variantes  dont  il  n*y  a  pas  à  tenir  compte  pour  le 
moment.   D'après  le  premier  de  ces  dialogues,  rien  n'est 
livré  au   hasard,  ni  au   ciel    ni  sur  la   terre  ;  outre  les 
âmes  individuelles,  il  existe  dans  le   monde    «  une  âme 
royale  « ,  dominée  par  «  une  intelligence  également  royale  « , 
qui  a  tout  organisé,  qui  gouverne  tout,  qui  préside  aux 
mouvements  célestes  et  dirige  le  chœur  des  années,   des 
saisons  et  des  mois  M-   Le  même  fond  de  doctrine  revient 
dans  les  Lois,  au  dixième  livre  ^).  Là  encore,  il  s'agit  d'une* 
ame  soumise  à  l'empire  de  la  pensée  et  par  suite  à  l'idée 
du  meilleur,   qui  a  produit  et  maintient  avec  une  vigueur 
inflexible  la  beauté  de  l'univers.  Qu'est-ce  que  cette  âme  ? 
«  Le  démiurge  «  lui-même,  puisqu'elle  en  a  les  fonctions 
distinctives.   On  n'a  pas  d'ailleurs  à  se  perdre  en  conjec- 
tures sur  ce  point  ;  le  langage  de  Platon  à  cet  égard  est 
assez  formel  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  dit  à  diverses 
reprises  que  l'âme  du  monde,   en  tant  qu'elle  trouve  sa 
mesure  dans  l'Intelligence,   est   «  Dieu  «  ^)  ;  il  Tappelle 
aussi  ^  notre  Roi  «  ^),  le  «  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  «^), 
le  grand  «joueur  de  dés  ^  ^),  le  vrai   ^  Zeus  "  ')  :   autant 
de  dénominations,  dont  chacune  suffit  à  Tidentifier  avec  le 
'ï  Démiurge  « .  On  peut  observer  également  que  la  théorie 
de  Vâme  intelligente  développée  au  X*"  livre  des  Lois  n'est 

l)  PhiJeb.,  26f30c. 

t)  Lois,  8»le-899d. 

t)  Ihid.,  X,  897b  :  ...  rj/u^V"  ^0^''  }A'^  TrpoTXaSoOda  «et  Oelov  dpduj;  ôeà;  ou^a 
O^à.  xat  g^dat{JLOva  icaiÔaYCUYsI  Trotvxa  :  ce  texte  a  des  variantes,  mais  qui  n'en 
altèrent  pas  le  sens  fondamental  (Voir  .S  tallb.',' lU,  178);  «  Lois,  X,  899b:  ... 
Tfv«  SXXov  Xd^ov  èpoOfxev  ^  tov  autov  xoûtov,  w^  êttsiSt)  '{/ux'ï  ^  '^u/oit  -dcvxwv 
To\^-ra)v  atttai  È^ivTjjav,  ivaôal  ôi  iraaav  àpsTTjv.  Osoù;  aàtà;  Eivat  ^lidojjLEv... 
roous  ne  prenons  ici  de  ce  texte  que  l'identité  qu'il  éublit  entre  Tidée  de  la 
divinité  et  celle   de  Tâme  qui  obéit  au  voû^). 

A)    Jbid.^  904a  :  ^jxwv  à  paaiXfiu;. 

51  Philtb.y  880  :  voû;  CffTt  paaiXeù;  î^\Cvi  OL»<>avoi3  te  xai  yTJc:.  D'autre  part,  le 
vovc   ne  va  pas  sans  âme  :   ao'J>ta  fx^v  xal  voO^.aveo  '^u/îi;  oùx  àv  ttote  ^ôvotaÔTiv 

(Ihid.y  30C). 

•  >  Xoi«,  X,  903d  : ...     OJÔèv  à'XXo  e^Y^^  "^V  7t£'r^£«^'cf»-'- 

T)  ^At/eôn  30d  :  ou/.O'jv  èv  fx^v  tri  ToO  Aià;  èps'î;  ^ûtei  ^ajiXixf.v  uèv  ^u/iiv, 
P«4TcXixàv  3è  voûv  ifYiYeoOai  Ôià  tt^ç  ahia;  ÔuvotiAiv... 
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tout  bien,  tandis  que,  par  contre,  î! 
d'aucun   mal  \).    Dans  le^  sixiônii 
même  dialogue,  cette  idée  nouvfll 
déjà  ^  le  Démiurge  »  qui  -  a  l 
le  ciel  «  ^j.^'ers  la  fin  du  Sop^ 
et  avec  un  sens  plus  explinf^^ 
formellement  appliqué  à  F^î  > 
tous  les  êtres  vivants  m 
soit   d'une   l'acine,    soit    <  .^ 

terre,  les  corps  inaiiin 
dans  sou  sein,  ou  inv 
noji-étre  à  l'être,   si 
Nous  en  tiendrons-um 
grand   nombre...  ^ 


engendre  ces  r^ 
secours  de  rim 
jirocèdent  de  la 
viennent  de   1 
peut-être  ;i 
opinions  ; 
Vonne  de  « 
déciderai 
Dieu   • 

Tunl 

gOUVe 


^m  de  l'existence  de 
»flie  livre. 

T  formuler  la   vraie 

^  Platon,  il  existe  une 

lominée  par  la   vue 

ure  et  lui  conserve  à 

.rvthmie  :    cette   âme, 

^ytsRÎ  de  voir  comment 

i  notion  fondamentale. 

.  :^urc  ;   elle  est   allée  de 

^im  serme  :  elle  a  suivi  la 

^  îwijours  plus  riche  et  plus 

aiectiique  à  elle-même.   On 

cette  notion,  qui  ne  se  com- 

&  dialogues  antérieurs  et  les 

nouvelle.   C'est  déjà  de 

célèbre  du  Phédon  où 

^  la  découverte  d'Anaxagore  et 

— .nr  une  intelligence  au  fond 

Dieu  que  nous  entretient  le 

jie  nous  apparaît  comme  la 

ivement  ').  On  trouve  là  les 

n  se  réunissant,  former  là 

•ure,  du  Zeus  de  la   philo- 

V  que  Plaion  en  ait  eu  con- 

.1  faisait  de  ces  principes  unô 

Clodius  Piat. 
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VIII, 

LA  MONNAIE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  O'AQUIN. 


Sa  nature,  ses  fonctions, 
sa  productivité  dans  lès  contrats  qui  s'y  rapportent. 

{Suite)''. 


On  a  vu  que  la  notion  thomiste  de  la  monnaie  comporte 
un  double  élément  :  à  côté  de  Télément  formel,  dont  il  a 
été  parlé  jusqu'ici,  on  trouve,  comme  élément  maternel,  la 
valeur  intrinsèque  du  métal  monnayé.  C'est-à-dire  que 
l'argent  peut  et  doit  être  envisagé  non  seulement  comme 
mesure  des  valeurs  ou  comme  instrument  d'échange,  mais 
encore  comme  valeur-en-soi  et  comme  objet  commerciaï . 
Reste  donc  ce  second  et  important  aspect  à  considérer. 

Et  tout  d'abord,  c'est  à  raison  de  sa  valeur  commerciale 
qu'on  a  songé  à  faire  du  métal  précieux  la  mesure  des 
autres  valeurs.  Voici  comment,  dans  son  commentaire  sur 
la  Politique  ^),  saint  Thomas,  à  la  suite  d'Aristote,  décrit 
l'invention  de  la  monnaie. 

Axissi  longtemps  que  les  échanges  se  faisaient  entre  indi- 
,vidus  d'une  même  famille  ou  entre  familles  d'un  même 
clan,  l'économie  naturelle  pouvait  subsister.  Mais  à  mesure 
que  le  commerce  s  étendait  à  des  régions  plus  éloignées,  le 
besoin  se  faisait  sentir  d'avoir  une  marchandise  facile  à 
transporter   en   même   temps   qu'utile   à   tout  le  monde. 


•)  Voir  nuroéro  de  février,  pp.  27-64 
1)  Cfr.  1.  I,  1.  7,  med. 
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autre  chose  que  la  it  p- 
Dieu  posée  au  coinmeiu* 
Maintenant,  nous  soin 
solution  du  problèm*^ 
âme  mondiale  qui,    ii 
indéfectible  du  bien, 
travers  les  âges  s»  .. 
voilà  Dieu.  Nous  n* 
s'est  modifiée  nvr 
Il  ne  s'y  est   pn-^ 
rimplicite  à  l'ex;' 
loi  du  déveloi'; 
précise,    mais 
peut  renia r(|ni' 
plate  qu'à  la  t 
éclaire  par  ; 
Dieu  qu'il  s'. 
Socrale  s'«* 
pense  av*»*' 
des  chos»' 
Phùdrv  .' 
cause  (I 
deux    I»: 
détinii  - 

SOplli' 

sci»M" 
exp*' 


-rioi  et  argentum 

cjon  se  utilia,  in 

-nmenta,  et  tamen 

•im,  quia  modicum 

.    %L  multum  de  aliis 

.  valeur  du  métal  se 

.  ,e  volume  :  et  saint 

-.  jûez  certains  peuples, 

.L  pour  épargner  aux 

■  ni  ils  se  trouvaient  de 

.  .'ine  frappe  spéciale  tel 

.'  comme  la  mesure  du 

,>:^.  de  ci  de  là,  par  l'em- 

-*ablie  la  monnaie  propre- 

rr  4iie  l'élément  matériel  en 

.e$  lors,   entre  la  monnaie 
„  .ae  ?  Reprenons  le  De  régi- 

iiange  et  marqué  du  seing 

cil  devenu   monnaie  occupe 

i  devient,   pour  ainsi  dire, 

,  'jn\t  en  propre  à  l'État  et  prin- 

•  U  porte  l'effigie;  sa  fonction 

.  .  une  législation  spéciale  ;   sa 

:îîw  souveraine  du  prince  ;  à  lui 

ji  valeur  et  le  cours  légal.  Il  est 


^fl«»  l««  idées  de  ton  temps,  l'atilité  intrin- 

^  ««r  (tiffèrence  d'avec  les  métaux  précieux 

^Mi  ttfia  tolom   cara  tant  propter  utilitatem 

t  ^iotmÊ.  hnjiitmodi,  sed  etiam  propter  di^ni* 

^«^  |t  ideo  si  aarnm  Tel  ari^exitam  ab  alchi- 

«tri  et  argent!,  est  fraudulenta  et  injuata 

afiOifeates   auri  et  argent!  veri,  secûndom 

QOft  conTen!unt  auro  per  alch!miam  sophis- 

L  tMttflcaBdi,  et  contra  quasdam  Infirmltatea 

l^ceet  poni  in  opération  e,  et  dintios  in  sua 

•ophisticatum.  >  {Summ,  ikeoU^  ta  lae, 


loc.  oit.^  ad  t. 
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j)()ur  le  bien  général  que  le  prince  use  de  son 

n»  en  circulation  un  étalon  propre  au  pays. 

on  retombera  forcément  dans  une  espèce  d'éco- 

irelle  :   c'est-à-dire  que  les  échanges  se  feront 

<;  le  métal  précieux  comme  tel,  métal  qui  diffère 

ir,  comme  tous  les  objets  d'ailleurs,  d'après  les 

jtes  localités  ou  régions  d'un  pays.   Pour  que  la 

Aie  réponde   à  sa  destinée,    celle    de    faciliter   les 

r.iises,  il  faut  qu'elle  possède  le  cours  légal,  et  pour 

['loyer  la  terminologie  médiévale,  il  lui  faut  le  valor 

"posUus.   Bien   que  le  mot  n'y   soit  pas,  tout  le  cha- 

;'itre  XIII,  dans  lequel  saint  Thomas  explique  «  qualiter 

iii  quolibet  regno  et  quocumque  dominio  necessarium  est 

numisma  proprium  >»,   suppose  la  théorie  du  valor  impo- 

situs  ')  ;  et  cette  théorie  elle-même  exige  que  la  monnaie, 

de  par  sa  nature  et  à  la  différence  des  autres  valeurs,  soit 

soustraite  dans  une  certaine  mesure  à  la  loi  de  l'offre  et  de 

la  demande. 

Nous  disons  :  dans  une  certaine  mesure.  En  effet,  elle 
ne  dépend  pas  que  du  bon  vouloir  de  l'autorité  :  pour  être 
établie  mesure  des  valeurs,  elle  n'en  reste  pas  moins  valeur 
elle-même,  «  numisma,  quamvis  sit  mensura  et  instru- 
mentum  in  permutationibus,  tamen  per  se  aliquid  esse 
potest  «  *).  Il  s'agit  donc  de  déterminer  quand  la  monnaie 
se  présente  comme  chose  commerciale,  et  comment  sa 
valeur  intrinsèque  est  appelée  à  réagir  sur  sa  valeur  légale. 
Nous  en  appelons  ici  au  même  chapitre  XIII,  espérant, 
par  les  explications  qui  suivent,  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  un  ou  deux  passages  obscurs,  et  malaisés  à  comprendre 


1)  Sur  ceit«  théorie  lire  Endemaan,  Studien  in  der  romamsch'kanonUtisch^n 
Wirihschaftt' und  Rechtshhre,  II,  pp.  172-St6  ;  Brants,  Esqnis^  des  théories 
icoMomiçMês  professées  par  les  écrivains  des  XI Ile  et  XI Ve  siècles,  pp.  188-198. 

t)  Cfr.  De  regimine  principum,  I,  c.  u,  in.  ;  —  coll.  Ethique,  1.  V,  1.  9  :  <  Terum 
ett  autcm  qood  etiam  denariai  patitur  hoc  idem  qaod  allae  rea,  quod  sclllcet  non 
teaper  pro  ao  accipit  homo  qaod  volt,  quia  non  semper  pottea  aequale,  Idett  non 
Moiper  eat  fljutdem  valoris  ;  aed  tamen  taliter  débet  eue  institutut  at  ma^la  per- 
maneat  In  eodem  valore,  quam  aliae  rea.  » 
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-  Kl  hiyusmodi  sunt  melalla,  puta  aes,  feri 
et  alla  hujusmodi  :  haec  enim  sunt  secundi 
quantum  ex  eis  tiunt  vasa  vel  aliqua  instn 
de  facili  portari  poterant  ad  remotum  loci 
de  istis,  proptor  eorum  raritatem,  valebc 
rc^bus  •»  *).  Pour  plus  de  commodité,  la 
dôtormina  d*abord  d'après  le  poids  ou  î 
Thomas  observe  qu'on  trouve  encore, 
de  l'argent  non  monnayé.  Plus  tard 
commcM'çants  la  constante  difficulté 
poser  ou  do  mesurer,  on  marqua  d 
métal  d'une  valeur  déterminée,  loi 
vin   ou  du   froment  était  légalis» 
proinle  du  sceau  public  *).  Voilà  • 
mont  dite  !  Son  origine  montr» 
constitue  rélément  initial. 

Quelle  roktion  existe-t-il, 
con>mo  toile  et  sa  valeur  meta. 
mine  priiicipiip)!^  au  livre  II. 

Choisi  iH>mme  instrum^Mit 
do   Tauiorito   siviale,    h» 
dosorntais  une  place  à  p 
une  chi^o  publique  :  il  a; 
vMjv^lomom  au  chotWK^  : 
tM  son  usa^rt^  simh   soip 
î\*av;v  osî  rtsorvtv  à  1 . 
d  OK    îr 


1      lacil 

.1   «ndina- 

.'liaiii    habei 

iiii..  aiiipUiis,  ut 

ui    ^il   inensura 

r.Miiiùre    vue,    et 


-  Hivorain  est  supposé 

l»!»^  :  -  ipsius  factura 

•  commodnm  régis: 

.ira  et  superscriptione 

In  qua  quidem,  etsi 

numisma,   moderatus 

;vivlèvemeni   doit   s'en- 

\.in;ile,    que   le  prince 

:,  dejvisse  tant  soit  peu 

ULîie  ponion  métallique. 


aUî^i  îo  atv 


frirr*  '-*  tk«<>ne  thomiste,  U  faut 
i^  t«a?*.  c**q*te  État,  chaque 
xt  s.-rtrafte  F*«P^-  ^e  «  domaine 
^  _  *.  A  rrtctp«»t«  o«  de  U  viUe. 
Tj^^c  ««  ix\îa  AJit  ap^lHver  U  même 
'^^.Lt-.w.   ^.y^*n<e    m*x«  wty^  »e  faire,  il 


*  ***     -••  % 


S    hAbcL 


c    jr-.jre  •    >ie  retie    Mouiaie.    non 
^      -«.-t      «nx.'j'  «ïOJ«e  cet  ' 

.c   --ffc»  -«xLtt-vi»  r^v  ^  Icctare  de 


Bble  de 
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^»\nppée,  il  la  vend  à 
n  prix  de  la 
■ièces  de  mon- 
r  impôt  prélevé 
il  dans  réchange 
i  que  le  commerce 
11  est  plus  de  même. 
.  ILS  ;  en  pays  étranger, 
^ue  la  valeur  réelle.  En 
au   moyen   de  l'argent 
ae  le  marchand  achète  la 
',  ou  bien  quil  emploie  sa 
iitrats.  Or,  dans  l'un  comme 
1  est  reçue  que  pour  ce  qu  elle 
bien  même  les  contractants  con- 
ilt}  du  pays  d'origine,  elle  ne  peut 
([ue  diminuée  pour  le  moins  des 
nlérables  nécessités  par  les  opérations 
bien  là  l'idée  exprimée   par    saint 
crit  :  ^  cum  extraneae  monetae  commu- 
ât ationibus,  oportet  recurrere  ad  artem 
il  II  lalia  numismata  non  tantum  valeant  in 
laneis  quantum  in  propriis  :    et   hoc   sine 
non  potest.  Et  praecipue  accidit  in  partibus 
*'i  regionibus   circumstantibus,    propter   quod 
Lun  de  loco  ad  locum  transeunt,  massam  auri  vel 
socum  déferre,   et  quantum   in   commutationibus 
enalium  indigent,  tantum  vendunt  »  *). 


<,e  point  de  vue,  les  conditions  économiques  ont  changée  absolament  depuis 

•    I  bornas,  grâce  à  la  facilité  du    transport.   Actuellement  le  change  peut  être 

f]-'    une  vente  qu'un  échange  de  deux  monnaies   considérées   dans  leur  valeur 

„.  <./^  .  sn  elTet,  le  transport  au  pays  d^origine  est  toujour:S  possible  sans  grands 

'^iiti.  £t  cependant,  malgré  cette  facilité  de  transport,  le  change  contemporain,  en 

'i'  t  qu'il  se  rapporte  à  la  monnaie  étrangère  non   valable  dans  le  pays,  est  ordi- 

r>  virement  un  vrai  achat  de  la  monnaie  étrangère  au  moyen  de  la  monnaie  indigène. 

Au  XlUe  siècle,   cette  même  facilité  de   transport  n'existant  pas,  il   était  presque 

impossible  d'opérer  le  change  d*une  monnaie  étrangère  au  pays,  en  tenant  compte 

de  sa  valeur  légale  d'origine. 

t>  Cfr.  De  regimine  principum,  II,  c.  18,  Un.  —  Les  mou  c  c«m  talia  numismata 
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\jLia  une  pêne  s^^he  pour  la  nation  commerçante,  dont 

la  luomiaie  prwid  fc?  chemin  de  Tétranger  :  et  précisément 

o^te   p«te  représente  le   prélèvement   dont  bénéficie  le 

^reïïor  de  TEiat  oa  du  prince.  Que  si  elle  n'est  pas  très 

^^efisi;.  le.  poun^uoi  la  condamner  ?  N'est-elle  pas,  en  der- 

!Licrv  HiKtivs^.  u*:o  fonno  de  Timpùt  ?  Saint  Thomas,  nous 

!\uuns  er.:er.du.  la  croit  juste  et  licite.  —  Si  au  contraire, 

ionna::t   U!^re  cours  à  sa  cupidité,  le  chef  de  TEtat  arbi- 

;rait\Mueiii   iuuiuue  la  valeur  réelle  ou  hausse  la  valeur 

Tiom;naU\  il  pre^v^re  la  famine  à  son  peuple  et  mène  le 

[»cos  vH  Ta'^  *ue.  Kn  effet,  si  le  prince  peut  s'enrichir  de  la 

s*.»iK\  Cv^  aux  de{>ens  do  la  nation  exclusivement  ^)  ;  au 

Miriuus^  itrkv  vH  s^^ni  s\'stème  monétaire  falsifié  et  fictif,  la 

îuiucu    doi;     {vnlre    tout    crédit    et    toute    confiance   à 

îvit^n^eà*:  crrÎM,  p^Hir  les  nationaux  eux-mêmes,  c'est  la 

vuuK^  Je  U  Ku  vvruractuelle  :  «jura...  mandant  enim  solvi 

uiUiUvi,  ^  jviciA  servari  juxia  illius  temporis  numisma  in 

eiu.'u  Miorsiii-H  ^Uv^IiisHÙs  et  quantitatis  y*.  Aussi  bien  saint 

t'îKstuv<  t»v\u  il  tvrire  :  -^  tantum  est  muiare  monetam  sive 

MuatixiiKi,  .(ur   u  îi  siaieram  sive  quodcumque  pondus  «  *). 

b  M  vcm;  .îv\  \oK  i  la  thtn^rie  thomiste  concernant  le  point 

^^^  \ue   lUvturtcl  de  la  monnaie.  Choisi  comme  instrument 

v\vvav»ai:iiuo  ;i   rcii>va  de  sa  valeur  intrinsèque,  le  métal 

•t.vvii:ta\t'  ve  vUfHHuUo  toivement  de.son  caractère  formel  en 

Mawiiii  -ex  iu»iuu^t\^  de  son  domaine  légal;  apparaissant 


,     ..,  uH*  uè  i^tjKmibttt  extraoeis  quantum  in  propriia  »  doivent  sii^ifier 

»,c*x  ***  >*A>»  •M4»MC«r,  vaut  moins  que  sa  valeur  légale  originelle.  Rn 

.    V  .  .w*»  y^Kt*  Haui.  iV  fu^o  auctario  ex  contractu  crtdiii  (p.  168,  n.  s), 

«     v*u,M«w*iv.Mi  .^u»  \9  *«n8  devait  être  plutôt  contraire  (valoir  plus)  : 

w    ».^*,^.'  tMi  (««««rtlon,  dont  le  passage  cité  dans  le  texte  doit  con- 

, .  xvv  ^  ^vv^i     *  uuuiuma  proprium  fructuosius  est  »,  Quant  au  passade 

.    ,      ^     *    '■'^  .i;.y«<  vl,  T,  med.),   d'après  lequel  le  change  t'est  établi 

w.s>^v*     ^  y  A^  s(si..^l  et  aUqulbus  terris  in  alias  aliqui  denarioi  trana- 

*v     s,v     .s.s**u«M**f    VMaiN   acceperint  *y  le  contexte  semble  montrer 

s*    .^A*<♦*i>%  ^m  t»«nsportent  la  monnaie  dans  son  pays  d*origine  : 

^   «    *i^  .V.  ,xs'.i>M  «u  |>Hx  nominal,  alors  qu'ils  l'ont  reçue  au  prix  réel. 

.,    «.  N.       ./»»  .,>,,!*#,  u^  ç    ij^  med.  :  «  moderatus  débet  esse  princeps 

^  V  V  .V    *,   ^..u\i«<w  uv«  to  dlminuendo  pondus  vel  metallum  :  quia  hoc 

-.    ..*   -s -1^.1»  s^iM  ait  rarum  mensura  ». 
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^M-J^ts  diins  sa  nature  de  valeur  commerciale,  il  réagit,  par 

^^^/y*o-^o:oup,  sur  la  valeur  nominale  dont  il  jouit  dans  le 

^^J^^-     ^^  i  l'écart  peu  notable  entre  ces  deux  valeurs  n'ébranle 

^^s  i^^      -^jg  économique  de  la  nation,  il  importe  peu.   Mais 

çlus  ^  i  ,^3^    marge  est  grande  et  le  commerce  intense,  et  plus 

r^r^^^^-^ible  sera  le  danger  ;  on  peut  se  trouver  à  la  veille 

.f^t%<^       débâcle  dans  laquelle  la  valeur  légale  de  la  monnaie 

^O^      ^^^^^ra  avec  tout  le  reste.   La  façon  de  parler  et  d'in- 

'^^^  ^"nontre  que  le  Docteur  d'Aquin  était  pleinement  con- 

^^^^^^  ^^•^  ,  à  ce  point  de  vue,  de  la  haute  importance  de  sa 

^o^  ,"^^v^-ie  monétaire.  Si  Philippe  le  Bel  ^),  entre  autres,  en 

^^^x      ^^^^^  compte,  le  «  Aiux  nionnayeur  «  n'aurait  pas  eu 

jv      ^plorer  les  catastrophes  économiques  et  militaires  qui 

o^    ^^sombri  son  règne. 

III. 
L'argent  est-il  productif  ou  stérile  \ 

Si  nous  avons  attaché  une  telle  importance  à  la  notion 
monétaire,  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas,  ce  n'est  pas 
tant  pour  montrer  en  lui  un  des  fondateurs  de  la  science 
de  l'argent  :  nous  avons  avant  tout  voulu  découvrir  les  pré- 
misses, d'après  lesqjielles  il  juge  les  opérations  financières. 
Quelle  est  donc  sa  doctrine  concernant  le  prêt  et  le  louage 
d'argent,  la  vente  à  crédit,  la  société  et  le  change  ?  Autant 
de  distinctions  à  établir,  pour  répondre  adéquatement  à  la 
question  placée  en  tête  du  présent  paragraphe.  *• 

Avant  de  nous  engager  dans  l'étude  de  chaque  contrat 
en  particulier,  une  double  remarque  s'impose. 

Et  tout  d'abord,  —  c'est  ici  le  cas  de  le  dire  —  qu'on 
ne  se  laisse  pas  abuser  par  des  mots.  On  ne  peut  nier  qu'il 
existe  une  vraie  contradiction  entre  la  science  économique 
médiévale  et  celle  de  nos  jours  —  au  point  de  vue  de  la 
terminologie.  Mais  la  façon  de  parler  engage-t-elle  le  fond 

l)  Cfr.  Brants,  Théories  économiques,  p.  184  «. 
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Voilà  une  perte  sèch*' 
la  monnaie  prend  le  chf> 
cette   perte  représente 
trésor  de  F  État  ou  di 
sensible,  pourquoi  l.i 
nière  analyse,  une  !• 
l'avons  entendu,  la  *  • 
donnant  libre  cour^ 
trairement  dinïii 
nominale,   il  prtt 
pays  à  l'abime.  I 
sorte,  c  est  aux 
surplus,  gviu  < 
nation    doit 
Tëtranger  ;  ' 
ruine  de  1m  l 
mu  tua,  et  i 
omni  nv" 
Thomas  i 
numisiHî» 
En  n- 
de  VI 
écoii 
moin 
pass 


non  t 


^<^  nnoie,  quand  on 
.  lor  ie  moyen  âge 
-^  çu'il  n'était  pas 
mne  capital,  — 
iiT?iird'hui  et  estimé 

Kt  iâ  productivit-ë  de 
mt  Targent  engendre 
i^m»  les  enfans  voyent, 
nouveau,  ascavoir 
idb^  il  sera  stérile  r.  ^  ) . 
directe  et  fo7^ieUe^ 
^Hmelie,  de  la  fécon- 
ÙBquelles  l'argent  peut 
courante  du  capital  : 
,  contribue  à  engen- 
à  rencontre  d'une 
que  Targent,  même 
toujours  être  com- 


Fargent   constituerait 


valeur  productive  de 
loe,  on  n*a  pas  encore 
à  qui  cette  productivité 
^^^««ftitaliste,  ou  bien  à  celui 
ui;  âfiKnifier  le  capital  par  son 
absolument  distincts, 
le  premier  se  rapporte 
k  second  à  la  disinbulion, 
il,  à  notre  avis,  il  faut 
^Iwdroit  de  revenir  sur  cette 
que,  pour  user  raison- 
meonomique  moderne,  il  Auit 


^Wit'^all»  par  Calvin  à   Ecolampade.  d'après 
'-^-•*-  ^  tècomomu'  sociale  Jusiitt'à  la  fin 


^^^^H^il 
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••1     r  j)ar  se  mettre  d'accord  sur  son  contenu  et  sa 
:  on  a  besoin  de  distinctions  plutôt  que  d'afBrma- 

*  ^  ;jhsoluos  ! 

i)auin*  part  ceux-là 's'abusent  également,  qui  s'ima- 
.Mnjiî  f|uo  la  théorie  médiévale  de  la  stérilité  de  l'argent 
.  oijtiont  la  négation  catégorique  du  concept  moderne  dû 
'•apiîal.  Nous  verrons  qu'elle  n'exclut  nullement  la  produc- 
tivité -  virtuelle  "  de  la  monnaie,  employée  à  la  py^oduction 
«!♦'  la  richesse  économique;  et  quant  à  la  distribution  de  la 
richesse  produite,  la  doctrine  ne  se  rapporte  qu'à  cette 
espèce  de  crédit,  qui  se  concède  dans  le  prêt  proprement 
dit.  Par  delà  l'enveloppe  du  langage,  considérons  les  idées 
qui  constituent  le  fonds  dos  théories,  et  l'on  sera  surpris 
sans  doute  de  trouver  si  voisins  l'un  de  l'autre,  deux  con- 
cepts qu'on  avait  cru  séparés  par  un  abîme. 

A  noter,  en  second  lieu,  la  méthode  employée  par  saint 
Thomas  d'Aquin  dans  la  question  présente.  On  sait  que  le 
procédé  casuistique,  consistant  à  présenter  la  morale 
comme  l'étude  d*une  suite  de  questions  plus  ou  moins  pra- 
tiques, n'est  point  en  honneur  chez  lui.  Son  attention  se 
concentre  sur  les  idées  maîtresses  ;  il  les  dessine  à  larges 
traits,  il  les  met  en  lumière  ;  ses  vues  personnelles,  il  aime 
à  les  reprendre  dans  toute  la  suite  de  ses  ouvrages,  comme 
pour  les  faire  pénétrer  plus  sûrement  et  plus  profondément 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  (îuant  aux  faits,  qui  occupent 
une  place  même  prépondérante  dans  la  vie  morale  et  éco- 
nomique contemporaine,  mais  qui  peuvent  s'adapter  comme 
des  détails  aux  grandes  lignes  de  l'édifice,  il  marque  tout 
au  plus,   sous  forme  d'objection  ordinairement,  leur  point 


1)  Je  remercie  ici  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre  en  considération  mon 
etsai  De  Justo  auctario  ex  coniraciu  crédit^  et  qui  s'en  sont  occupés  sans  parti- 
pris  ou  même  avec  des  éloges  certes  immérités  :  aux  observations  critiques,  pré- 
tentées  toujours  avec  bienveillance ,  j'espère  qu'ils  trouveront  plus  d^une  fois,  au 
coar«  de  la  présente  étude,  une  réponse  suffisante,  quoique  souvent  indirecte. 
Jo  fais  exception  pour  le  P.  Antoine,  qui  m'a  consacré  une  notice  dans  les  Etudes 
(«O  sept.  1904,  p.  856  s.)  :  j'ose  le  pri^^r  de  relire  mon  travail  avec  soin  ;  il  sera  con- 
vaincu que  son  appréciation  grénérale  et  la  plupart  de  ses  remarques  particulières 
pe  sont  pas  ad  retn,  pour  ne  pas  dire  davantage. 
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d* appui  dans  l'ensemble.  C'est  là  précisément  la  méthode 
qu'il  applique  aux  opérations  financières.  Le  contrat  du 
mtUuum  constitue  toujours  la  charpente  et  la  clef  de  voûte: 
c'est  à  propos  de  ce  contrat  qu'il  parle  des  autres  ;  il  ne 
mentionne  même  pas  l'achat  de  rentes.  Dans  le  prêt,  il 
détermine  le  juste  équilibre  des  obligations  réciproques  ;  il 
montre  de  quelle  façon,  par  l'introduction  d'éléments  nou- 
veaux, cet  équilibre  se  modifie  dans  les  contrats  plus  ou 
nunns  similaires. 

Ce  priKCnlé,  caractéj-istique  en  soi-même,  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  détonne  sur  la  méthode  employée 
l^r  ot>ux  qui  traitèrent  alors  les  questions  concernant 
i*usurt\  Robert  de  Courçon,  par  exemple,  qui  composa 
svu\  /V  iwMim  au  début  du  xiii''  siècle,  et  l'auteur  anonyme, 
dont  nous  avons  placé  louvrage  vers  la  fin  du  même  siècle, 
examinent  et  discutent  toute  une  série  de  cas  et  de  cou- 
tunu>s  ôvx^nomiques  :  c'est  l'analyse  qui  domine.  Il  est  vrai 
qu^  le  dernier  dépasse  le  premier,  au  point  de  vue  scienti- 
tiqm\  de  toute  la  hauteur  d'un  grand  siècle  ;  mais  à  l'un 
vvnuuo  À  Tauire  le  coup  d'œil  d'ensemble  paraît  manquer  ; 
IVvjnit  svuilunique  qui  inspire  l'œuvre  de  saint  Thomas 
ùui  viotauK 

Si  dot\o  lo  IVxneur  dWquin  a  usé  de  la  méthode  synthé- 
ru)\h\  il  uvHis  faut,  pour  faire  un  exposé  lumineux  de  ses 
isUn^^  s\u^  lo  oivtUt,  procéder  plutôt  par  analyse. 

l.  r»^'''  vj\i'v*'"/-  —  Le  prêt  d'argent  —  nous  n'avons  à 
jMvUn  ^juo  ^lo  vH^Uii-là  —  est  en  soi  un  contrat  ^r^/wiY  ; 
îvv  i\\u'  \Uv^  |M>\siaiions  ixxnproques  s'établit  adéquatement 
^»  s\  U  ^^^^uuuuM^  de  la  somme  donnée. 

\  '  \\x^{\\\w\\\,  jvu*  lei|uol  saint  Thomas  prouve  cette  thèse 
A  ivi .   \\  \' -''/>('  (*u'\*!oijiquc  ^i,  est  devenu  classique.  Uy  a 


\\  i  w>  u..  4\^vvuout  rst  r\po»é  dan*  la  Summa  theot.^  ta  tae,  q.  LXXVIII, 
,  >  son  .'  .  .  *a  i;  /V  U..\s  q.  Xm,  a-  4,  c,  et  ad  t5  ;  QmodHbet  /If, 
»»'  '  ,»,*,v, ,  .  '\  !h  U**o  ^fkityf-fîiM  caritaiis  et  im  decem  Legis  pratcepta, 
V\U.  u«v         II  «vaiMv  t'i<ru  t^u«  le  troisume  argument,  qui  se   trouTC   dan*  le 


Digitized  by  VjOOQI^ 


LA  MONNAIE  d' APRÈS  SAINT  THOMAS  d'aQUIN  217 

des  choses,  dit-il,  qui  se  consomment  par  l'usage,  et  il  y 
en  a  d'autres  qui  demeurent  :  par  exemple,  se  détruisent 
par  l'usage  le  vin  qu'on  boit,  le  froment  qu'on  mange, 
l'argent  qui  sert  à  l'échange  ;  par  contre,  la  maison  qu'on 
habite,  le  champ  qu'on  cultive  subsistent  et  perdurent. 
Dans  la  dernière  catégorie  d'objets,  rien  n'empêche  donc 
de  distinguer  la  nue  propriété  d'avec  le  droit  à  l'usage  ; 
on  peut  vendre  l'usage  et  se  réserver  la  propriété  de 
la  chose  :  c'est  le  contrat  de  loiutge.  Dans  la  première 
espèce  d'objets  au  contraire,  iniix)ssible  d'estimer  séparé- 
ment la  valeur  substantielle  et  la  valeur  d'usage  :  celui  qui 
obtient  le  droit  d'usage,  obtient  par  là  même  le  droit 
absolu  de  disposer  de  la  chose  ;  et  comme  l'emprunteur 
ne  se  conçoit  qu'avec  la  faculté  d'user  et  de  consommer, 
le  prêt  doit  transférer  la  propriété  matérielle.  Conséquem- 
ment,  si  quelqu'un  vendait  d'abord  le  vin,  le  froment, 
l'argent,  et  ensuite  vendait  leur  usage,  —  ou  bien  il  ven- 
drait la  même  chose  deux  fois,  ou  bien  il  vendrait  ce  qui 
n'est  pas  :  or,  c'est  là  une  injustice  manifeste. 

Voilà  l'argument.  Quelle  en  est  la  valeur  ?  Interprété 
comme  il  faut,  il  nous  semble  d'une  logique  rigoureuse  et 
d'une  portée  décisive. 

On  conviendra,  d'abord,  que  la  distinction  spécifique  des 
objets,  qui  constitue  la  base  du  raisonnement,  est  en  tous 
points  inébranlable.  Seulement,  étant  donné  (juc  l'appli- 
cation en  est  rationnelle  pour  le  reste,  peut-on  placer 
l'argent  parmi  les  choses  consommées  par  l'usage  ^  No  con- 
stitue-t-il  pas  au  contraire  l'objet  natuiel  du  contrat  do 
louage  l  La  réponse  dépend  de  la  notion  de  la   monnaie 


commentaire  »ur  l«a  Sentences  (In  III  Sent.,  D.  XXX  VU,  a.  6,  c),  contienne  dfjà 
cet  argument  définitif  à  Pëtat  embryonnaire  :  «  poteRt  et  alia  ratio  aHSiguari  :  qqia 
omnes  aliae  res  ex  aeipsis  habent  utilitatein,  pecunia  auteui  non,  Red  eRt  menRura 
atilitatU  aliaram  rerum,  ut  patet  per  Philosophum  in  V  Eibic.  cap.  VIII.  Et  ideo 
pecuniae  usu«  non  habet  mensuram  utilitatis  ex  ipsa  pecunia,  sed  ex  rebun  quae 
per  pecaniam  menaurantur  secandum  differentiaiu  ejus  qui  pecuniam  ad  res  trans- 
mutât. Uode  accipere  majorem  pecuniam  pro  minori,  nlbil  aliud  esse  videtur  quam 
diveraificare  menauram  in  accipiendo  et  dando  :  quod  manifeste  iniquitatem  con- 
tlo«t.  » 
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établie  plus  haut  ^)  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir.  En 
prêtant  l'argent,  le  créancier  concède  la  valeur  d'usage, 
qui  équivaut  exactement  à  la  valeur  d'échange  ;  or,  la 
valeur  d'échange  lui  est  rendue  plus  tard,  mathématique- 
ment la  même  ;  donc  la  valeur  d'usage  est  intégralement 
rétribuée. 

Mais,  dit-on,  entre  la  concession  du  prêt  et  sa  restitution 
se  place  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  Dès 
lors,  ne  faut-il  pas  do  la  naïveté  pour  parler  de  vente 
à  propos  du  prêt  \  Le  prêt  serait  tout  au  plus  une  vente 
à  crédit.  Si  donc  l'argument  était  logique  par  rapport  à  la 
vente  au  comptant,  encore  la  conclusion  qu'en  tire  l'auteur, 
quant  au  prél,  dépasserait  de  loin  les  prémisses.  —  Nous 
croyons  cependant  qu'il  n'en  va  pas  ainsi.  11  faut  se  rap- 
peler en  effet  la  doctrine  thomiste,  universellement  admise 
alors  ^),  d'après  laquelle  le  temps  ne  possède  en  soi  aucune 
valeur  vénale  échangeable  :  au  point  de  vue  de  la  juste 
égalité  des  prestations,  la  vente  à  crédit  ne  diflR^re  en  rien 
do  la  vente  au  comptant.  Ce  qui  n'empêche  qu'il  puisse  se 
présenter,  dans  le  premier  contrat  comme  dans  tout  crédit 
d'ailleurs,  des  éléments  nouveaux  d'évaluation,  appelés  à 
introduire  per  accidens  des  modifications  dans  le  calcul  des 
obligations  réciproques  :  saint  Thomas  ne  manque  pas  d'en 
tenir  compte.  Cette  distinction  faite,  l'argument  reste 
debout. 

Mais  d'autres  objections  se  présentent,  qui  constituent  le 
fondement  de  plus  d'une  théorie  concernant  le  prêt  à  inté- 
rêt. Par  exemple,  le  service  rendu  par  la  concession  du 
crédit  n'est-il  pas  économiquement  appréciable  en  sus  du 
capital  prêté  ^)  ?  Et  ne  peut-on  en  dire  autant  du  fait  qu'on 


1)  Cfr.  Revue  Nèo-Scol.,  pp.  61  s. 

9)  C'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  la  question  de  rusure,  saint  Thomas  se 
contente  de  supposer  ce  principe,  lequel  du  reste  il  expose  ailleurs  (Cfr.  plus  haut, 
p.  44  s.). 

3)  Presque  à  chaque  fois  qu'il  traite  du  prêt  et  de  Tusure,  saint  Thomas  se  pose 
cette  objection,  la  résolvant  toujours  de  la  même  manière.  <  Bencficlum  mntui, 
dit-il,  non  est  amplius  quam  pecunia  mutuata  ;  unde  si  plus  exigitur,  exi^tur  plus 
quaui  debitum  est  ;  et  ideo  est  injusta  exactio...  Ab  eo  cui  beneficium  contali,  Ucet 
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se  prive  de  son  argent  pour  un  temps  plus  ou  moins  long^)? 
—  Certainement  non  ;  pas  plus  qu'on  ne  pourrait,  en 
justice,  faire  état  de  ces  soi-disant  raisons  pour  hausser  le 
prix  de  vente  ;  sous  la  réserve,  encore  une  fois,  de  l'exis- 
tence de  titres  extrinsèques  au  contrat. 

Quelle  place  l'argument  exposé  occupe-t-il  dans  la  science 
économique  du  xiif  siècle  ?  Saint  Thomas  peut  en  reven- 
diquer la  propriété  absolue  ^)  ;  à  ti-avers  ses  ouvrages, 
apparaissent  même  les  traces  de  ses  tâtonnements  et  de  ses 
hésitations. 

Avant  lui,  cet  argument  ne  se  rencontre  nulle  part.  Pierre 
Lombard  ^),  Guillaume  de  Paris,  Alexandre  de  Halès, 
Albert  le  Grand  lui-même"*),  les  Décrétales  éditées  par 
Grégoire  IX  ^),  se  contentent  tous  d'en  appeler,  pour  con- 
damner l'usure,  aux  textes  de  l'Écriture  sainte  et  des 
Pères.  —  Chez  Robert  de  Courçon,  au  début  du  xiii^  siècle, 
se  trouve,  outre  l'autorité  scripturistique,  un  raisonnement 
basé  sur  la  notion  juridique  ^)  du  miihmm,  mais  combien 
peu  profond  !  ')  11  distingue  le  louage  d'avec  le  prêt,  -  quia 


aLihi  tantum  sperare  et  accipere  quantum  feci,  et  non  plus.  Quidquid  autein  de 
atilitate  conlingit  ei  cui  mutuum  dedi,  ultra  mensurain  mutui  ex  pecunia  inutuata, 
hoc  est  ex  induttria  ejus  qui  sagaciter  pecunia  usus  est  :  industriam  autem  ejus 
ftlbi  vendcre  non  debeo,  sicut  nec  pro  stultitia  ejus  minus  habere  debeo.  »  In  III 
Sent^  D.  XXXVII,  a.  6.  ad  2  et  4  ;  —  coll.  Sumnta  iheoly  îa  2ae,  q.  LXXVIU  a.  l, 
ad  5  ;  a.  2,  ad  3,  8,  et  4  ;  De  MalOy  q.  XUI,  a.  4,  ad  5. 

1)  Cette  difficulté,  que  saint  Thomas  ne  croit  pas  devoir  résoudre  explicitement, 
paisqa>Ile  subsiste  dans  tous  les  contrats  et  notamment  dans  la  vente,  a  donné 
lien,  chez  les  moralistes  du  XVIIe  niècle,  à  des  subtilités  auxquelles  on  h  jusqu'ici 
fait  trop  d'honneur.  Dans  l'ouvrage  De  jusfo  auclario  ex  conirnctu  crediti 
(pp.  >50-259),  nous  avons  proposé  cette  réponse-ci  :  quand  on  trani^ft^re  un  droit  à  une 
chose  ou  à  Tusage  d'une  chose,  le  fait  qu'on  se  prive  de  ce  droit,  ou  l'obligation 
qu'on  assume  de  sVn  priver  n'est  pas  économiquement  appréciable,  a  moins  qu*on 
ne  puisse  se  prévaloir  de  titres  accidentels.  Dans  la  vente,  ce  priucifie  est  évident  : 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  le  prêt  ? 

1)  Dans  son  savant  Mémoire  sur  les  commencements  de  l'économie  politique 
dans  les  écoles  du  moyen  âg-e,  Ch.  Jourdain  se  contente  de  dire:  «  La  théorie 
de  Tasure,  qui  reparaît  partout  dans  les  écrits  du  saint  Docteur,  doit-elle  être  con- 
sidérée comme  son  œuvre  personnelle  ?  Nous  n'oserions  l'affirraer  ;  mais  assurément 
nul  n'a  présenté  cette  théorie  avec  plus  de  science  et  de  clarté  que  lui  »  (Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  et  Bilies-Leltres,  t.  XX VIII,  1874,  p.  17). 

8J  Cfr.  ///  Sentent.,  D.  XXXVII. 

4)  Cités  par  Jourdain,  op.  cit.,  p.  16. 

5^  Cfr.  V,  X,  t.  19. 

«)  Cette  notion  est  prise  dans  les  Instilutcsy  III,  15. 

7)  Voici  cet  argument  :  •  dicitur  enim  mutuum  quia  de  meo  fit  tuum  vel  e  con- 
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-  -ï  .:    r.'iiD  a»  n.  ';nui;sit  res  in  dominium  accipientis 

..:.."*    --s    ILis    ;iL  local -î.    Quant   au   fondement 

:-i    .-    •'■'^-   L^isL^rir'n,  il  ne  semble  pas  j  songer. 

-I.  .    !*':    iLiiS  i.u:5  >  'ommenlaire  sur  les  Sentences^), 

•  .'    **  u^iiL^  ^jr^izLiem  -  satis  probabilis  «,  ona 

^-TN^  ..  .  L  1  ï'    j-.;  --re  hissez  en  vogue  alors  ;  c est  du 

-.  «  .  .  -'..:v  i^:.\  erre  autres,   Henri  de  Gand  et 

>-     I  ...  -    —  E"i:i  uiie  autre  preuve  avait  cours, 

^    L    .  .■    ;'r    al-rnie:.!,    que    le    Docteur    d'Aquin 

"  "^  *.^^.-::  lians  le  De  Malo^  après   l'avoir 

•  .  .  ^  j-    ~    ..•■■w./'/i;y  sur  les  Sentences  :  «  qui- 
.  ,  .    .     ..  *i  :     :,;s  ei  etiuus  deteriorantur  per  usuin  ; 

•  -     '  r-  i:    t  \>c4 "^Mio  |K>test  aliquid  accipi  ;  pecunia 

i  ■  \v  r-.:;;r.    Sed  isfa  ratio  nulla   est,    quia 

:  t     ^„,-:ls   î.on   posset  juste  accipere   majus 

.     .•     I  r  :   <:;:i  Kx*alii,  quam  domus  inde  deterio- 

^     ,     ••  ;^'c,  vî.  ":o  affirmer  que  l'argument,  que  saint 

i>    .v\ /;::<*  .::ir.s  ses  derniers  ouvrages  et  qui  se 

;*    •.  \  1 1'..*:  $;x  r^dique  dans  son  Commentaire  sur 

•  X.    .    ,;  c^  rw^oiion  ou  du  moins  une  innovation. 
-..  •   .v>v    ^  ^  \^*  jvis  au  Philosophe  de  Stagire  qu'il 

.    ,      Si   II  Ivi^e  du  raisonnement  est  aristotéli- 
,    >  X.  V,  ..:v  0*:  osi  strictement  thomiste.  M.  G.  Le- 


s  >^>^^.*  ^vnx»  :AtAtiM^  mihi  sont  mei,  dominium  eorum  transit  in  me 
.^  .  .X»  N.  u.  ir'^  T«  quae  mea  est,  aliquid  recipiat,  quia  nihil  ad 
^,     _      *  ...t   «  «Ar  msmra*  dé  Robert  de  Courçon,  éd.  Goorget 

N^  ,.      >,  VVWa»  «.•,€.:  «  alii   assi^ant  aliam  rationem,  quia 

^v  -  ..*  Mu.uA'ur»  transfortur  dominium  quod  non  fit  in   domo  et 

, v«  4    \^v«a*    \ta«4«âr  ut  pro    usu    rei    quae   mea   remanet,  scilicet 

.V  .x*v    «^  N-vi»* .  »•**  pro  usu  rei,  scilicet  pecuniae,  quae  fit  alterios 

.     ,   .v..^.^u  k:î\(«)4  accipere  nihil  aliud  eat  quam  accipar«  aliquid 

^.     »^ ».  ^\>»     •<  Ideo  Tidetur  quod  est  quaedam  exactio  et  p«cca- 

X...V   ^wsjUN.t»  Tidetur  ;  et  ideo  simile  accidit  in  omnibus  rébus 

.....     v~..  «u.u  i/^9  mutuum,   sicut  granum,   vinum,  et    hujusmodi, 

1^      v..|>«4«  '.>.iM  ttltra  valorem  ejus  quod  mutnatum  est.  > 

^,  V  *w  k.  V  «^  «  ;  ~  coll.  In  in  Sent.y  D.  XXXVU,  a,  6,  c.  ; 

^^     V  .       ,.*v    »»-t   «I  generalis;  quia   in  aliquibot  rebna,  pro 

.  ^    ^  ,^-iAv.  v,>.n*i  |M>test  licite,  nihil  ex  usu  dépérit,  sicut  in  con- 

..      ^*  -.  w  4i*  *.«*  *Wem  ;  et  praeterea  pretium  quod  accipitur  non 

^    ^^K«M  «^v^'Jtxt  «Y  usu  rei  ;  non  enim  tantum  deperlt  in  mutuo 
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fèvre  *)  a  caractérisé  parfaitement  la  diflFérence  entre  les 
deux  manières  de  raisonner  :  «  ce  qui,  dans  l'usure,  dit-il, 
est  contre  nature,  aux  yeux  d'Aristote,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  qui  est  jugé  tel  aussi  par  l'auteur  de  la  Somme, 
c'est-à-dire  le  fait...  de  vendre  l'usage  de  la  chose  après 
avoir  vendu  la  chose  elle-même,  c'est  une  raison  plus  pro- 
fonde, ou  un  motif  plus  subtil  peut-être,  en  tout  cas  étroite- 
ment lié  à  l'ensemble  de  la  théorie  péripatéticienne...  Ce 
qui  choque  le  plus  l'auteur  de  la  Politique,  ce  n'est  pro- 
bablement pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  que  l'argent 
puisse  faire  des  petits,  mais  que  la  richesse,  qui  est 
destinée  à  nous  permettre  de  satisfaire  nos  besoins,  puisse 
devenir  un  but,  que  de  moyen  elle  puisse  se  transformer 
en  fin.  Il  y  a  là,  selon  lui,  une  chose  contraire  à  la  nature 
et  absurde.  L'intervention  de  la  monnaie  rend  ce  danger 
plus  menaçant...  L'ordre  de  la  nature  repose  justement  sur 
des  choses  définies.  La  recherche  de  la  richesse  pour  elle- 
même,  la  spéculation,  l'usure  apparaissent  donc  comme  un 
scandale,  au  point  de  vue  du  finalisme  péripatéticien.  »  La 
seule  fois  que  saint  Thomas  fasse  allusion  à  cet  argument, 
c'est  quand  il  parle  du  commerce  en  général  ^). 

Est-il  vrai  enfin  de  dire  que  la  théorie  thomiste  «  fit 
fortune  au  xiii*'  siècle  «  ^)  ?  Il  faut  croire  que  non.  Sans 
doute  la  gratuité  du  prêt  ou  la  prohibition  de  l'usure, 
même  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  et  indépendamment 
du  droit  diAdn  et  canonique,  était  coimue  de  tout  le  monde, 
longtemps  avant  saint  Thomas  et  même  avant  la  vulgarisa- 
tion en  Occident  des  œuvres  aristotéliciennes  ^).  Mais  nulle 
part  on  ne  s'aperçoit  d'une  influence  quelconque  qu'aurait 
exercée,  dans  les  écoles  du  xiii*"  siècle,  l'argument  thomiste. 


I)  Cfr.  L#  traité  «  de  usura  »  de  Robert  de  Courçon,  p.  VI  a. 

1)  «  Deterrit  cupiditati  lucri,  quae  terminum  nescit,  sed  in  infinitum  tendit.  Et 
ideo  negotlatio  tecandam  a«  conaiderata  quamdam  turpitudinetn  habet,  In  quuntum 
non  Importât  de  sui  ratioDeftnem  honestum  vel  necessarium.  t  Sumnta  theol.y  3a  lae, 
q.  LXXVn»  a.  4,  c. 

%)  Cfr.  Ck.  Jourdain,  o^.  et/.,  p.  17. 

«>  A  preuve  Robert  de  Coarçon,  qai  ne   dépend  nullement  d'Aristote. 
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quod  circa  locatum  non  transit  res  in  domini 
sod   manet   res   illius   qui   locat  « .    Quant 
rationnel  de  cette  distinction,  il  ne  sembl. 
A  lire  saint  Thomas  dans  le  Commentaire  sui 
où  il  appelle  ce  même  argument  «  satis  pi 
Timpression  qu  il  devait  être  assez  en  vogi 
reste  celui  qu'emploient,  entre  autres,   H 
Gilles  de  Rome.   —  Enfin  une  autre  ] 
très   répandue   probablement,    que    le 
réprouve  énergiquement  dans  le  De 
déjà  rojetée  dans  le  Commentaire  sur  h 
dam  dicunt,  quod  domus  et  equus  dei' 
ot  idoo  pro  recompensatione  potest  ali 
autem   non   deterioratur.    Sed  ista 
scrundum    hoc   aliquis   non   posset 
pretium  pro  domo  sua  locata,  qu 
retur  »  *).  On  peut  donc  affirmer  q' 
Thomas  développe  dans  ses  dern 
trouve  déjà  à  l'état  sporadique  dn 
les  Senteuces^  fut  une  ré^^ction  ou 
Au  surplus,  ce  n'est  pas  au  P' 
Ta  emprunté  :   si  la  base  du  r 
oienno,  la  structure  on  est  stri( 


T«r«o.  rt  qutnque  «olidi  quos  muta««  œib) 
a  t«.  Uoxle  iiiiquîtas  e«t  si  tu.  pro  r«  qua«* 
l«  de  r«  uif  A.  •  Ctr.  Lt  traiit  <  de  msura 
L«trvr«,  p.  IN.  UHe,  TaiT.,  itot. 

1    Ctr.  /it    ///  Sfn/.,  D.  XXX vu,  «.  6, 
Tideho«>t  quAndo  pecuniA  mutuAtur,  trai 
m  Alii»  rfbu».  Justuiu   «utem    ridetitr   ti' 
%)auius«  «iiquid  Acctp«r«  pv^^^nt  ;  »»d  pr 
r«  hoc  i)v»v>  quvvd  mutuAt«r«  «liqvîd  a* 
Ah  a1u)u\«  pro  U'^-u  m  propriAe  :  et  UU 
t«m,  Kt  h*e\*  r^tio  SAti*  prx^Uahih*  \  i 
tw  q\ubu»  irAttstertur  dv^iummu  per    ■ 
pTv>  qac>tum  u»tt  o:hil  Acc:}>ere  Ucrt 

t    y^x    ;V  .W.»,.v.  q.  XUl.  a.  4.  a^ 

Ivl    r.   TTpOV.d       .  Jted    ,\v'^      r.îfî»*     t* 

quAruw  Cx>ttoe*«u^ue  Aliq«tJ  Acop. 
c«i»^,one  dojDu»  Ad  M«ttm  Ad  «auL 
co*v  .•«»n!^«tAt«î  jA:ï:.r.v>  qu^  Acci 
^tiAntAOl    ^AtlU.  » 


.tarait 
":ii,  par 
',   (»ij  prè- 
le  grand 
-  :i  Tair  de 
->ius  *),   «  il 
"M  uu  Targent 
î'Ui  au  plus  il 
■îiî  que  valait  le 

i«ia. 
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'  '^Poir  do  gain, 

'^e,  puisse 

<H-ec   Je 

i  vouloir 

■0. 

réparer  le 
ipe  suivant  : 
'Jiquem  dam- 
''■  :   une  modo 
'•'  damnum  est 
'lionem  aequalis: 
'■'is  domum  ejus, 
'US.    Alio   modo  si 
'^catur  quod  erat  in 
'et  recompensare  ex 
•  virtute  quam  habere 
'h  aliquid,    habet  illud 
""«"*)-  Cette  deuxième 
"^on  rau.t,eur,   par  celui 
"'Jcee,  an^çj^^^issant  par  là 
■;  retrou^.^     ^^  narticulier 

-on'r--    Impossibilité  de 

"^■^«••^■^4u    ^^       titre  tel  qu  on 
'  "^"«"  injSst^     ^     1«  réparation  du 
'   convention  *=^Va  résultant  d  une 

"  ^''un  conti-at  aTTr  -     "^^  non  pas  d'un 
,:;"^""^^«  "  stricte,  *^^ '^^-ic.ur,  ni  même  de 

'""'"«sappJiqi,^,   cl       ^"^^     dite,  connue  en 

""*"■-««*/«,„   ,  "^    ^*ri   sorte  le  principe 

***»'  «^^'^•^      /„  IV  Sentent.,  O.  XV 
'^- obtenir  une  praebenda) 
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Parmi  les  trois  arguments,   exposés  dans  le  De  us 
usurariis  conh^aclibus^),  celui  d'Aristote  occupe   1 
d'honneur  :  pas  d'allusion,  même  lointaine,  à  celu^' 
Thomas  !  Quoi  d'étonnant  d'ailleurs,  si  l'on  tic 
des  luttes  que  le  ^  thomisme  y*   eut  à  souteir' 
dominer  dans  les  écoles  ! 


En  soi,  le  prêt  est  donc  un  contrat  esso 
tuit.   Est-ce  à  dire  que  le  créditeur  ne  p 
droit  à  un  intérêt  ?  Nullement  ;  et  nous 
question  des  tilres  extrinsèques. 

Si  le  temps  considéré  d'une  façon  <i^ 
rendu,  si  enfin  la  simple  privation  iV 
tuent  pas  des  raisons  économiquenic 
et  en  sus  de  la  valeur  d'échange, 
de  \ intéresse.  Comment  saint  TIk 
non  seulement  dans  le  crédit  ma. 
tractuelles  en  général  ?  —  Quosi 
Au  déclin  du  xv*'  siècle,  les  tli 
dinal    Cnjetan,    et    les  jurisi' 

étaient  à  peu  près  d'accord 

l'intérêt  i)i'opremcnt  dit,  o 

seuleiiienL  du  drunnum   Pr 

cessciHs  :   ils  lie   requrrr 

pendant  lequel,  on  sou  a 

été  ahsoluniont    gratuii 

une  espèce  de  proj*^rîi- 


tendit    bientôt    trcn 
Docteui*  (lu   xni*' 
condamner  le  lif 
parle  d'un   gab 
n'était  pas  encf  • 
veut  seulome? 


1)  Cfr.  cRp    rv 

2)  Cfr.  A       . 


..-t    ^- 


..r'f^ 


.'  .   Alio 

,'  l'i'inr  ad 

iiii    ille   qui 

nu  iucurreret. 

,1  incurrere  de 

.ptione.  Qui  enim 

i  i:  quantum  valet  ; 

?jiis  carentia  damni- 

,  laquelle  il  répond, 

-  ici  toui  intérêt  ^) 

ui  qui  répond 

imis  encore  celui  qui 

i:i  non  seulement  dans 

lut  ion  remarquable 

w\  le  Docteur  d'Aquin 

...u^it  au  damnum  emer- 

(e  lucrum  cessans  :  «*  iUe 


^itaj* 


pgeeito  in  pactum  deducere 


*ji  s*. 


,,,40 


l»fcley,    Histoire   et   doctrines 
7»  H  Bouyssy),  t.  I,  p.  265  ;  t.  H, 


(ityrffi***  //A  a.  19,  c.  :   «  tenetur  ergo 
>i«* '***l--r^tti  injaste  acclpit  ;  et  per  conte- 


QoA.  1.  5»  c.  :  <  ni  fil    forte    per    deten- 
"^^d  agqaid  de  honig  suis  ;  tune  cnlm 
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'^nsationem  damni  per 
'  ^'.  '  '•bere;  hoc  enim 

vitare... 

■)  hoc 

li  dedu- 

iiabet,  et 

..«^  évolution 

,;  de  vente  :  il 

\  dommage  spé- 

iir  ^).  Quoi  qu'on 

>i  un  gain  probable, 

•    et  éloigné,  un  gain 

isément  s'en  convaincre, 

v^xte  cité  avec  les  endroits 

w  ou  de  la  réparation  d'un 

net,  ce  dommage  y  sont  qua- 

iie  manière  que  la  perte  de  gain 

l'homas   reconnaît  la  légitimité  de 

laergens  et  lucrum  cessans)  qui  com- 

•  puis  le  jour  de  l'expiration  du  crédit  :  il 

i-il,  indépendamment  d'un  pacte  explicite. 

rèt,  entendu  au  sens  moderne,  il  a  fini  par 

Il  oins  la  compensation  du  dommage  réellement 

iiit  la  durée  du  contrat.  Il  était  en  tous  points 

1  avec  la  science  et  le  droit  de  son  temps,  quand  il 

.1  le  IxÂjcrum  cessans  proprement  dit  ;  et  en  admettant 

utanum  emergms  sine  mora  et  le  lucrum  cessans  post 

/•a/w,  il  était  plutôt  en  avance  ^). 

i»  eu,  Summa  tkeol.,  9a  tae,  q.  LXXVII,  a.  i.  c. 

2)  Cfr.  Summa  theoL,  Sa  sae,  q.  LXU,  a.  4,  c.  ad  l  et  2  :  «  nondum  habet  lucrum 
Ui  acta  ted  tolam  in  Tirtute,  et  potevt  multipliciter  impedirl  ;«  ;  —  or  cette  perla 
probabla  ctt  i  réparer.  —  Und*»  q.  LXXVin,  a.  2,  ad  l  :  <  non  débet  vendere  id 
qaed  nondom  habet  et  potest  impediri  multipliciter  ab  habendo.  » 

S)  Voici,  par  exemple,  la  doctrine  du  De  usuris  à  la  fin  du  XIHe  siècle  :  «  quinta 
QOnditio  etlam  potett  ezcnsare  (ab  utura)  quae  dicitur  intéresse,  sive  damni  recom- 
pmêoHOi  0t  tum  aPes  incri^  ut  •!  quia  mutuo  dederit  gratis,  usque  ad  terminum 
«a^Uêm  determinatum,  in  quo  indlg^et  «ua  pecunia  pro  aliqna  necessitate,  et 
Batnnm  bob  faerit  redditam    ad   praedictum  terminum,  potest    mutuans  repetere 


i 
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C'est  là  d'ailleurs  le  seul  titre  d'intérêt  qu'il  ait  reconnu. 
Il  semble  exclure  le  pertculu7n  saillis  :  de  par  la  nature  du 
miUuum,  dit-il,  l'emprunteur  est  responsable  du  capital  ; 
s'il  en  fait  la  perte,  il  doit  le  restituer  intégralement  ;  le 
créancier  ne  peut  pas  vendre  une  obligation  déjà  incluse 
dans  le  contrat  *). 

KnHn,  comme  tous  les  docteurs  théologiens  et  canonistes 
du  \\\f  siècle,  saint  Thomas  condamne  le  titre  légat.  Fait 
digne  de  remarque  !  la  question  était  alors  posée  explicite- 
mont,  telle  qu'on  la  discute  depuis  le  xvii®  siècle  ;  les 
auteurs  étaient  divisés,  d'après  qu'ils  s'inspiraient  du  droit 
civil,  ou  de  la  doctrine  et  de  la  législation  ecclésiastiques^). 
On  avait  à  expliquer  deux  séries  de  faits.  D'abord,  les 
anciennes  lois  juives  et  romaines  permettaient  de  recevoir 
rint(UTt  ;  comment  fallait-il  les  interpréter  l  Comme  la 
tolérance  d'un  mal,  pour  en  empêcher  de  plus  grands  ^). 
ensuite,  les  lois  médiévales  concédaient  souvent  à  l'usurier 
la  propriété  des  l)iens  engendrés  par  l'usure.  Saint  Thomas 

uUr«  bortein  quUiquid  damni  incurrit  pr opter  defectuni  solutionis.  >  —  En  pratique 
AU«ki,  il  >  avait  toujours  un  certain  lapg  de  temps  de  g^ratuité  absolue  :  voir  les 
uu»  iUci»  (i.  Y  ver,  Le  commerce  et  tes  marchands  dans  V Italie  méridionale  au 
.\lJh  «-/  (IM  XI  y*  siècit;  pp.  376  ss.  (Bibliothèque  Ueu  écoles  françaises  d*Athéne» 
«l  Uti  Hi«mr,  t.  HH,  Parin,   1903). 

0  *  ille  tu)  pdiunia  lautuatur,  sub  kuo  periculo  tenet  eam,  et  tenetur  eam  rcsti- 
iitvict  liiu^fe  '•  unilc*  non  débet  amplius  exigere  ille  qui  luutuavit.  *  Summa  theol  ,- 
M.»  «40,  i|  UXXVMl,  a.  2,  ad  5.  Il  ext  vrai  que  Kaint  Thouias  oppose  ici  le  pr^t  à  la 
«uvU'ic,  (|U«tut  4U  lucre  à  en  tirer;  mais  le  principe  énoncé  semble  inclure  la  con- 
d4tuit4UiMi  du  pet  icutitm  sortis  dans  le  prêt  ;  c'est  au  fond  la  même  idée,  mais  en 
i(.u«  iiiuiraue,  qui  lui  fait  rejeter  le  lucrum  cessons  :  «non  débet  vender«9  id  quod 
Uviitiluui  Ii4but  et  potest  impediri  multipliciter  ab  habendo  *  ;  c'est  encore  la  même 
ttin,  itiiublc-i-U,  qui  Ta  porté  à  réprouver  le  damnum  emergens  :  «  debebat  ille 
\^\\\  puv  iiitiAiu  mututtvlt  i>ibi  cavisse  ne  detrimentam  incurreret.  »  —  Le  De  usuris 
u  ivlutct  114»  «iin  plus  dans  le  prêt  le  titre  du  periculum  sortis^  alors  qu'il  l'admet 
i.uid   I' «  4UUC»  i  outrais,  et  il  en  appelle  a  la  Décrétale  Naviganti  (c.  6,  tîn). 

it  .'X  hiu  kur  cette  controverse  l'intéressant  chapitre  V  du  De  usuris  :  <  comma- 
uUk(  4  i(iuiuiltiu«  «olet  quaeri,  dit  l'auteur,  utrum  in  usura  transferatur  dominium. 
ti  .^\\\A  Uujik«  qu4eNtioiiiH  duplex  rept-ritur  determinatio  inter  doctores  :  quia  quidam 
,  iiutit  qiil  vUi-ulo^li'e  ma^is  procedunt,  simpliciter  affirmant  in  usura  non  transferrl 
i  ,,.u«uMu  4lu  VI  ru  qui  jura  «cripta  et  humanas  leges  attendunt^  simpliciter  trans- 
I,  < ,  I    )L>u«uauiu  dluuut.  * 

..  vu     tu   m  Stut.,  D.  XXXVII,  a.  6,  ad  1  ;  De  Malo,  q.  XIII,  a.  4,  ad  6  ;  à  noter 

t     ittus  t^iv    i|u'il  cuiuion  Ici  :  «  quandoque  jus  positivum  permittit  aliquid  dispensa- 

i    s    .ytud    \it   JHstum    id  fieri^  sed  ne   communitas    majus    incomntodum 

,  \oiU  toute  U  portée  de   la  dispense  dont    il  recoonait  le  pouvoir  À  U 

U«u^,   ^M««4w«(*    Mtfu/.,  ta  sae,  q.  LXXVm,  a.    1,  ad  a  et  8.  Cfr.  ploa  haut, 
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ne  songe  point  à  reconnaître  à  l'autorité  sociale  le  pouvoir 
de  laver  la  tache  originelle  de  ces  richesses  ;  en  tant 
qu  elles  ne  répondent  pas  à  l'activité  du  possesseur,  elles 
restent  entachées  d'injustice,  et  partant  elles  doivent  être 
restituées  ^). 

II.  Louage  d'argent.  —  Du  prêt  d'argent  proprement 
dit,  saint  Thomas  distingue  avec  soin  ce  qu'il  appelle  le 
«  louage  d'argent  « .  Le  prêt  est  un  contrat  essentiellement 
gratuit  ;  le  louage  d'argent,  comme  tout  autre  louage 
d'ailleurs,  est  essentiellement  onéreux. 

En  dehors  de  la  Somme  ihéologiqiie  ^) ,  il  expose  très 
lumineusement  la  nature  de  ce  contrat  dans  le  De  Malo  ^). 
Voici  ce  passage  en  entier  :  «  Sicut  Philosophus  dicit, 
duplex  usus  potest  esse  alicujus  rei  :  unus  proprius  et  prin- 
cipalis,  alius  secundarius  et  communis  :  sicut  calceamenti 
proprius  et  principalis  usus  est  calceatio,  secundarius  autem 
commutatio.  Pecuniae  autem  e  con verso  principalis  usus 
est  commutatio  ;  propter  hanc  enim  pecunia  facta  est  : 
secundarius  autem  usus  pecuniae  potest  esse  quicumque 
alius,  puta  quod  ponatur  in  pignore,  vel  quod  ostentetur. 
Commutatio  autem  est  usus  quasi  consumens  substantiam 
rei  commutaiae,  inquantum  facit  eam  abesse  ab  eo  qui 
commuiat.  Et  ideo  si  quis  pecuniam  suam  alteri  concédât 
ad  usum  commutationis  [comme  dans  le  prêt],  qui  est 
proprius  pecuniae,  et  pro  hoc  usu  pretium  aliud  quaerat 
ultra  sortem,  erit  contra  justitiam;  si  vero  aliquis  concédât 
alteri  pecuniam  suam  ad  usum  alium  quo  pecunia  non  con- 
sumitur,  erit  eadem  ratio  quae  est  de  rébus  illis  quae  ipso 
usu  non  consumuntur^  quae  licite  locantur  et  conducuntur, 
Unde  si  quis  pecuniam  signatam  in  sacculo  concédât  alicui 
ad  hoc  quod  ponat  eam  in  pignore,  et  exinde  pretium  acci- 
piat,  non  est  usura  ;  quia  non  est  ibi  contractus  mutui,  sed 


l)  Cfr.  Summa  theol,  loc.  cit..  a.  8. 
t)  Cfr.  sa  sae,  q.  LXXVm,  a.  1,  ad  6. 
•)  Cfr.  q.  xm,  a.  4,  ad  16. 
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C'est  là  d'ailleurs  le  seul  titre  d'intérêt  (\- 
Il  semble  exclure  le  periculum  sortis  :  de  ] 
muiuum,  dit-il,  l'emprunteur  est  respons 
s'il  en  fait  la  perte,  il  doit  le  restituer 
créancier  ne  peut  pas  vendre  une  obli 
dans  le  contrat  ^). 

Enfin,  comme  tous  les  docteurs  théo 
du  xiir  siècle,  saint  Thomas  condam: 
digne  de  remarque  !  la  question  était 
ment,  telle  qu'on  la  discute  depui 
auteurs  étaient  divisés,  d'après  qu'il 
civil,  ou  de  la  doctrine  et  de  la  léj;i^ 
On  avait  à  expliquer  deux  séri< 
anciennes  lois  juives  et  romaines 
rintérôt  ;  comment  fallait-il  k-^ 
tolérance  d*un  mal,  pour  en  ei 
Ensuite,  les  lois  médiévales  coi 
la  propriété  des  biens  engendr- 


ultra  sortem  quidquid  datnni  incurrit  />t 
aussi,  il  y  avait  toujours  un   certain    la. 
faits  ches  G.  Y  ver,  Le  commerce  et  i- 
XIIJ'  et  (tu  XIV'  siècle,  pp.  37G  ss.  1 1'. 
et  de  Kome«  t.  88.  Paris,  i»o3). 

l)  «  llle  cui  pecunia  mutuatur,  sub   - 
tuere  intègre  ;  unde  non  deb«»t  ami.' 
ta  8ae,  q.  LXXVIU,  a.  i,  ad  ô.  II  t  ^t 
société,  quant  au  lucre  à  en  tirrr 
damnation  du  pericuium  sortis  da 
sens  contraire,  qui  lui  fait  rejrtt  i 
nondum  habet  et  potest  impedtn 
idée,  semble-t-il,  qui  Ta  poru    .» 
qui  pecuniam  mutuavit  sibi   ca . 
n'admet  pas  non  plus  Uuhs  *'«  /»» 
pour  les  autre»  contT.it>,  et  U  ru 

a)  A  lire  sur  celte  coiitruvcrse 
niter  a  doctoribw  solet  quacri»^ 
Et  quia  hujus  quae*iKMu>  .:    , 
eorum  qui  theoloifice  u^^^ 
doiuiuium  ;  *lû  vcro  s^'*   i 
lern  dominiuiu  dicunt 

31  Or.    In    m  Sent.,   l« 
le  principe  qu'il   enoiu  r  i. 

patiatur  »,  Toilà  toute  u 
loi.  —  lt«i»,  Stàmimi  ti. 
p.  41,  n.  l'  ^ 


tii  iru- 

•  t'  dans  le 

;.  iiiatérielie 

iM  iir)te  caracté- 

->nlae  disposition, 

"OU   le   dominium 

ad>iicur;  il  est  exclu 

t'  de  vente  à  crédit, 

.ire.  L'usage  concret, 

-ment  tel,  que  l'argent 

de  la  même  manière, 

louant  une  maison,  ne 

.ue   disposition   incluse 


>>  contrat,  en  étudiant  le 

î.,1  siiiiit  Thomas  en  parti- 

^^Jl^sMve  partout,  chez  ceux-là 

t  d'Aristote  :  à  preuve 

de    Courçon   M-  C'est 

j^ji^Jtemisonnable,  que  de  com- 

^^^sn  ensemble,  au  seul  contrat 

^M|a  «lu'on  observe  les  opéra- 
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^te  de  la  place 
ni  revient 


ps    n'est  pas 

essentiellement 

plique  rigoureu- 

:/ique  '),  il  l'expose 

:   -  Si  aliquis  carius 

.>lum  pretiiim,   ut  de 

1 ,  manifeste  usura  com- 

iiiopretii  solvendi  habet 

ultra  justum  pretium  pro 

iir,  est  quasi  pretium  mutui, 

^iirae.   Similiter  etiam  si  quis 

.iiis  quam  sit  justum  pretium, 

^(Jlvit  quam  possit  ei  res  tradi, 

;;i  etiam  ista  anticipatio  solutionis 

«tionem,  cujus  quoddam  pretium  est 

-(()  pretio  rci  emptae.  Si  vero  aliquis 

«liminuere,  ut  pecuniam  prius  habeat, 

iisurae.  «  Sur  le  même  principe  repose 

laire  cas  de  conscience,  qu'on  rencontre 

ione  et  venditione  ad  tempics.    Dans  cette 

iiiteur  ne  tient  même  pas  compte  de  Texis- 

la   probabilité  de   titres   extrinsèques  quel- 

.1  au  plus  semble-t-il  reconnaître  la  rémuné- 

linis  de  transport  ^).  II  y  manifeste  donc  une 


nna   theol,   aa  2ae,   q.   LXXVII,   a.  4.    ad  1  ;  LXXVHl,  a.  2,  ad  7  ;  De 
T  enditione  ad  iempus. 
LWVIII,  a.  a.  ad  7. 

et  Alias  expensas  licite  factas,   puta  in   portatione  pannontm^  possint 

iperare  de  eorum  venditione...  »  —  </  Non   posiet   quis   in   venditiune  pan- 

r-cuperare  ezpensas  quas  incaute   et  impradenter  fecisset.  »  Cfr.   op.  cit.., 

'    ~  Dans  ce   troisième  cas,  Tauteur  développe  des  théories  très  sévères   II 

•1  nous  le  comprenons  bien,  de  marchands  qui,  pour  faire  le  commerce,  ont 

)i  U'arfifent  et   ne  peuvent    l'obtenir  qu'en  payant  de   Pintérêt   ou  de  Tusure. 

•JiQCQettent  a^insi,  dit  Tâutear,  un  péché  d*injuste  coopération  ou   de  scandale  ; 
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magis  localio  et  conduciio:  et  eadein  est  ratio, 
cedat  alteri  pecuniam  ad  usum  ostentationis 
verso  si  quis  concedit  alteri  calceamenta  ad 
tationis,  et  ex  hoc  aliud  pretium  quaereret 
valorem,  esset  usura.  -^ 

Loin  de  trouver  une  contradiction  dans 
admirera  la  parfaite  cohésion  des  prin< 
rigoureuse  des  applications.  Dans  le  Ion 
Targent  est  toujours  productif,  même  ]>- 
service  rendu  est  matériellement  osi 
capital  loué  ;  au  surplus,  pour  être  iv 
le  débiteur,   cotte  utilité  ne  suppos- 
vail,  aucune  habileté  :  le  plus  souv 
crédit  donné  ou  maintenu  par  la  se 
de  l'argent. 

Mais  il  faut  remarquer,  —  c'o- 
ristique  du  contrat,  —  que  la  li 
on  d'autres  termes,  le  droit  d<' 
tu  rc  n'est  par  là  luiUement  oci  : 

au  contraire.  Ce  n'est  point 

connue  le  prêt  ;  c'est  un  véii; 

on  vue  duquel  il  se  lait,  o- 

peut  et  doit  subsister  en  In 

Tusage  déterminé,  qu'on  < 

comprend    pas,    mais  e\(  ' 

dans  le  iloiuiunihi, 

N*a-t-on  pas  tr»>p  ntM.I 

civdit  chez  los  soolasliquf»'^^_i*» 

culier  (  Au  \\\V  siècle. 

mouios  qui  ne  liépende' 

la    S.'fHhir  ^*eniieu(i'eflf  ^u 

exidemmoni  user  d'un»-  ^^ 

IKuvr  le  oi\Hlit  mod»' 

nuHlioval  du  nmtuu^ 


'i"\raienî 


..•'   à    terme  le 

•  r  <lu  prêt,  mais 

_<'iit    (fue    pour   le 


-'.ent  et   d'agrandir  leur  corn- 
er se  dédommager  des  intérêts 
ires  d'autant  plus   cher  qu'ils 
<    -s  principe  général  de   la  vente 
•  ::z»anmr  propter  hoc  quod  volant 
kTf  indemnitatem   mortaUiter   pec- 
^^;<««d  d^une   appréciation   subjec- 
.  «,  »1  1>  ;  ensuite,  la    solution   qui 
«     c«  effet,   étant  donné  quMls  ont 
s    'jMtrèt  aux  usuriers,  ils  ne  poor- 
,    ««rs  étoffes  ;  ils  ne  le  pourraient 
j   A»  esoriers,  ce  qui  ne  serait  pas 

iririM  tktokkffiqme  aussi  bien  que  dans 

,^  saatfeste  de  la  manière  suivante  : 

M«^  4"ap>rè«  rimtention    des  contrac- 

m9  C  appert  à   la   simple    lecture,  et 

^  bc«t   plus  debito  accipere   propter 

,  K>imf   fi   TmdUiame   ad   temptts)  ; 

v  \  àùre  hausser  le  prix  ;  il  semble 

\4   D^crétale    Sariganti  <L.  V.  X, 

V  ss  T  .^m  dontmit  que   la   valeur  de 

:iit.  dams  la  suite,  un  titre  admis 

^  c>  VI   et  VU  ;  cet   auteur  admet 

,AX  cvMBsae  dans  les  autres  contrats, 
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'^s  répandu  depuis  le  haut 

les  formes  les  plus 

commun,  par 

(lu  capital, 

li lit  Thomas*) 

l(\s  droits  qu  il 

.  i!isfert  dominium 

<[  i)ocunia  mutuatur, 

.i<Hur  eam    restituere 

\i:ove  ille  qui  mutuavit. 

j   suam  vel  raercatori  vel 

rujusdam,    non    transfert 

illuin,  sed  remanct  ejus  ;  ita 

ucrcator  de  ea  negotiatur,  vel 

^ic  licite  potest  partem  lucri  inde 

ciquam  de  re  sua.  « 

>  i  (1(^  point  d*appui  aux  discussions 

î    été  soulevées  nombreuses,  autour  de 

=    l<vs  siècles  suivants  ;  elle  s'harmonise 

ilhï  avec  la  science  morale  et  économique 

i   ((ui  fournit    à  un  commerçant  ou  à  un 

<'<il)ital,    assumant  la   responsabilité   et   les 

><ulo  un  droit  réel  sur  les  fruits  de  ce  capital. 

Mias  reconnaît  ainsi  ouvertement  la  productivité 

is  formelle  sans  doute  —  mais  virtuelle  de  l'argent  : 

"  [)c>test  partem  lucri  indc  provenientis   expetere, 

'ffj/i  de  re  sua  r^, 

\n  surplus,  cette  théorie  s'accorde  absolument  avec  la 

«tuile   du   prêt.    Las   obligations    réciproques   diffèrent 

■  »onticllement  dans   les  deux  contrats   :    et   partant  les 

•Iroits  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Dans  le  prêt,  le  débiteur 

s'oblige,  dans  tous  les  cas,  h  couvrir  les  risques  du  capital 

on  même  temps  qu'il  acquiert  le  droit  absolu  d'en  disposer 

a  sa  guise  :  comme  c'est  manifestement  le  transfert  du  droit 

I)  Cfr.  Brknts,  Théories  vconomitjues,  pp.  167-173. 
i;  Cfr.  Summa  theol^  2a  sae,  q.  LXXVHI,  a.  2,  ad  5. 
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tondîincc  sévère,   d'autant  plus  sévère  qu'il  con. 
contrat  équivalemment  comme  un  prêt,  dans  leque 
au  moins  le  damnum  emergens.   A  ce  point  de 
peu  logique  ;  il  Test  moins  encore  quand  on 
vente  à  crédit  au  commerce.   Il  reconnaît  en 
peut  vendre  plus  cher  un  objet,  dès  qu'un  L* 
s'écoule  entre  Tachât  et  la  vente  :  «  potest  hoc 
vel  quia  in  aliquo  rem  melioravit,  vel  quia  j- 
mutatum  secundum  diversitatem   loci,   vel 
propter  periculum  cui  se  exponit  transferen 
ad  locum  vel  e^im  ferri  faciendo  «  ^).  Sans 
productrice,  dont  il  est  question  ici,  ne  so 
la  vente  à  terme,  mais  les  autres  titres  de  > 
logiquement  y  être  considérés. 

Bref,  mini   Thomas   applique  à  la 
principe  sur  lequel  il  construit  la  gr;i 
pour  le   vendeur    il    est    moins    ind' 
préteur  *). 


rt  U  nï'cevHitf,  qu'ils    all^jjruent,  do  vivre  honorai 
lucrv^r,  ii«  siitht  p«s  à  légitimer  cet  acte.  Ensuite, 
qu'tls  v»nt  iti\  p^\er,  ils  vendent  leurs   étoffes   au 
nVn  obtiennent  pas  le  prix  au  comptant.  D*aprt'^ 
A  crédit.  Il   \   A  U  une  nouvelle  injustice  :  «  nec  • 
se  cvuiservare  ind*mnes  ;  quia  nul  lus   débet    ser 
cando    >  —   Il  est  évident  que  le  premier  pêch» 
tire  H'tr,  Niimwt.i  /AroA,  ta  iae,  q.  LXXVIII,  .i 
rej^arde  la  venir  des  etotïea   nV*t    pas    ad    r 
iomiui*  une  cv^oporation  in;uste   en  donnant 
rAieut  |M«»  |*\^ur  «e  compenser»  vendre   plus  > 
IVA-*.»  pAïv^e  que  c'est  $o  comi^nse*  k  Teçartl 
i.hvite,  mjiis  A  î>^«rd  des  acheteurs. 

r  l'if    v<'*'i«»»i».t  ;*f^'.* .  fa  tae,  q.  LXXVll 
S    Cftîe  $r\tr»îe,  qui  se  trouve  dans  la 
V    /V    «-•*-*:?.  H*'    ft    it  w.;:.'.- -•»«-    *J   t*  tr. 
î'  Sj»:'U    r>v^,-.  a-*  -ufe  s»:  \   a  usure,  '-u 
t4»\U  -  S*   en  ^ercr*;  î',   ''MVi.-;-    Tusurr- 
vx^Hï-ue  ù  e-<î  A  vv'vnc.ure  *îu  prxocp-e   »-. 
le   '.ivï  -«.  xl'  At  o"e  "..  »v*r  im   S-:f      '  * 
.*'  '.,  ;u     v.e    î  o""e  A^icun  î:*.re  ex^r-;  ^ 
»•*  ,  \x    -.'r  î.   -x    ^»-rj:\    ^e  l\    0*1  et. 
I     \4     K     \*       A\J  t   ,»,-  Jk    ■,>«•• -s:  *    Je    ï  .* 
'a     -  *'x  "^  fc  -  ■  V*  -i^     .  t  V  f  xee-     et  cr*" 
»'  »•     *x   t,   *,*  .-x      A     rf,  v»*r  X  ^e  .  '     - 

A  X-  \  V    V  .■•  Î  .  .     1-        ^'    .  ,     t  V    t 
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-  de  saint  Tboouis  ; 

•  .,e  citée  Savigamii  : 

..mt  dite  ;  elln  se  rmp- 

\ndmm   ^uidy  et  non 

est  lucrative   par  eUe- 
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'^iversilatem  loci, 
>nit,  traiîs- 
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se 

inaît 

espèce 

un  dont 

une  chose 

!  autre,  ou 

'   l'échange 

térée  comme 

ut  au  point  de 

pur  et  simple, 

-0  et  Tautre,  que 

jiraire,  il  constitue 

sert  de  prix  dans 

.'  monnaie  et  consé- 

rovient   légalement    : 

1  légitime  du  travail,  la 

.0  et  la  valeur  légale  peut 

<lo  profits.  C'est  à  la  suite 

a  listes  ont  admis  explicile- 

concevoir  le  caynbium  ;  et 

et  très  fouillée,  qu'on  trouve 

îionument  juridique  élevé  par 

;ii  haut  degré  Tesprit  d'observa- 

-  iliéologiens  économistes  d'alors. 

'  rencontre  pas  une  doctrine  aussi 

])rétexte  de  ce  fait  pour  montrer, 

»'  contradiction   entre   les   théories 

.♦rs  scolastiques  et  celles  des  derniers. 

!id-on,  l'argent  est  considéré  comme 

depuis  le  début  du  xvi^,  cette  opinion 
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do  propriété,  il  ne  peut  s'agir  que  d'une  espi 
Ici,  par  contre,  les  risques  demeurent  au  com' 
taire  ;   et  en  une  certaine  mesure  aussi  la  d" 
capital,  puisque  le  commerçant  travaille  pour 
son  nom  :  il  ne  peut  donc  être  question  d- 
propriété,    et  conséquemment  le  lucre,   er 
concours  des  choses  productives  et  de  Tan 
doit  en  partie  revenir  au  capitaliste,  vrai 
l'argent  ^). 


V.  Change,  —  Le  change  consiste  dan 
monnaie  contre  une  autre  :  ^   campsor 
ordinatur  ut   sit  mensura  rerum  vénal 
permutât ionem  numismatis  »  *).  Le  ch 
nétoté  à  des  dangers,  tout  comme  le  co: 
ramène  :    »•  juste  vituperatur,   quia,   < 
deservit   cupiditati   lucri,   quae   terni 
infinitum  tendit  ^  ^).  Il  n'est  pas  dé! 
s'agit  bien  du  change  lucratif.  Saint 
dans  les  opérations  commerciales  ;  i^ 
peltM*  la  doctrine  morale  du  comi 
exposée  au  commencement  de  cet 
par  Tagont  de  change  peut  parfait* 
but  louable,  le  bien  privé  ou  soci.i 
justo  romunèrntion  du  travail,  -  •■ 
ou  OMinino   h\  Oi>mpons;Uion  d'à 


l    Crti«   throrn?   w   rencontre   cbe»   tons 

*1«»  rrn.Uf  *i  ».tc  ^A.At'tir  i*  ca(>iui:  .  c'est  i 

«-tnp  Tri'vlu  «i^j'fcrx.  atrm    Xv^a*  A\\>»S  tu  ^\. 
tr'  r<x  A^^M  t^    »-n<  gu^îi    'Jimt   AttacïieT 
^'  *•  »v  »*:*-^-f.r  Jia  v'-"^  <**  non  |vfc*  à  Ia 
y^ilr.   v\'       •J*'    J  t     *»    '"w     •«xi*';x     c.   XIV 

*'  V  t   k'*  ^  i  **  *   ***«-  *^'»'»»  n 
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.i    xpcciev    illa,  quae  ia 
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se  renaissants  de  l'humanité '*).  Ces 


'.  «/  ,  Dist.  XXXVII,  a.  6,  ad  4;  QuotU.  III,  a.  19,  ad  l  ;  i 
Su  m  ma  theoi.,  2a  2ae,  q.  I  Xir,  a.   4,   ad  2  ;  q.  I  XXV 
1  contra,  c,  ad  1  et  3. 
LXII,  a.  4,  ad  1  et  2. 
->  endroits  cités. 

•  explique  la  même  idée  :  Dîp  Eierentumslehre  nach  Thoi 
Il  mndernen  Socioiismus,  mit  besondertr  Beriicksichtiffi 
Weltanschauungen^  pp.  369  s.  FreiturgJ.  B.,  Herder,  I89y. 
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E.  Van  Roey. 
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m. 
L'IMMORALITÉ  DE  L'ART. 


Uimmoralité  de  l'art  ! 

Non  pas  rimmoralilé  introduite  accidenlelleaient  dans  Tœuxre 
d'art,  ce  qui  n'existe  que  trop  souvent,  hélas  ! 

Non  pas  même  Timmoralité  considérée  comme  un  danger  auquel 
loute  forme  d'art  est  spécialement  exposée,  ainsi  que  l'a  prétendu 
M.  Brunetière,  «  en  tant  qu'elle  est  une  volupté  des  sens  ;  en  tant 
qu'elle  est  une  imitation  et  par  conséquent  une  apologie  de  la 
nature  ;  et  en  tant  enfin  qu'elle  développe  chez  l'artiste  ce  ferment 
d'égoïsme  qui  est  une  part  de  son  individualité  »  '). 

Mais  l'immoralité  présentée  comme  inhérente  et  essentielle  à  l'art, 
de  par  la  déflnition  même  de  la  morale  et  de  l'art  :  telle  est  la  thèse 
récemment  soutenue  par  M.  Paulhan  dans  la  Revue  philosophique  '). 

Vraiment  nous  éprouvons  quelque  surprise  à  voir  un  esprit  aussi 
délié  que  l'est  M.  Paulhan  défendre  une  pareille  thèse  philosophique, 
ou  plutôt  nous  nous  demandons  si  l'ingéniosité  même  de  son  esprit 
ne  lui  a  pas,  en  l'occurrence,  joué  un  mauvais  tour  en  lui  faisant 
prendre  plaisir  au  développement  d'une  antithèse  qui  n'a  pour  elle, 
croyons-nous,  que  sa  spéciosité.  M.  Paulhan  apporte  à.  la  défense 
de  son  idée  une  argumentation  que  nous  allons  essayer  de  résumer, 
de  suivre  dans  ses  détails  et  de  réfuter. 


1)  Brunetière,  L'art  et  la  morale^  brochure.  Paris,  Hetzel,  1898.  Ce  que  contient 
d'exag^éré  la  thèse  de  M.  Brunetière  a  été  excellemment  réfuté  par  M.  Georges 
Lechalas  dans  ses  belles  «  Études  estftétiques  *  (PariSf  Alcan,  1902). 

i)  Naméro  de  décembre  1904. 
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hantée  par  la  crainte  de  l'usure  ;  s'enquérant  con 
des  intentions  des  contractants,  et  les  interpré 
manière  rigoureuse  ;  avare  à  concéder,   dans  1 
légitimité  de  titres  compensatoires  qu'elle  se  p! 
connaître  ailleui's.  Saint  Thomas,  dont  nous  a 
d'exposer  la  doctrine,  n'est  pas  exempt  de  ces  «' 
qu'il  soit,  à  certains  égards,  en  avance  sur  la  s 
temps.  Mais  tout  cela  regarde  Yapplication  < 
à  une  situation  économique  déterminée.  Sans  a 
connaissiiient  les  besoins  de  leur  temps,   1 
ecclésiastiques  et  laïques,  les  juristes  canoi 
enfin  les  grands  Docteurs  qui  ont  légué 
principes  aux  siècles  à  venir. 

E. 


'*  I- 

lOlIS 

place 

■  •Fitiers 

'  cessités 

.  employés 
la  diifusion 
N.  sont  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


^RT 


24i 


systéma- 
"art. 


art  et  la 
.  opposés. 
t  et  de  la 

i  pour  objet 
('  raisonnable 
aspects  d'une 

((  le  beau  dans 

pect,  celui  de  la 

)i nation,  de  Thar- 

i*  de  l'esthétique. 

-t  de  subordination. 

lations  de  subordi- 

<'e  de  ces  choses  sub- 
'  constitution  y  de  coor- 

s  un  seul  qui  se  prête 

>n,   comme  telle,   qui  est 

A  cause  formelle  ou  la  forme. 
tin  intrinsèque  des  êtres  se 
I  donc,  au  fond,  le  même  ordre 
^érents  »  *). 

e  de  coordination  ;  il  est  l'har- 

ire  elles.  Le  bien,  au  sens  moral, 

tien  ;  il  en  est  une  partie.  Il  est 

ordination,  en  tant  que  cet  ordre 

luoyens  avec  la  fin  dernière  d'un 

qu'il  y  eût  contradiction  entre  ces 


Digitized  by  VjOOQIC 


240  G.  LEGRANb 

«  La  morale,  nous  dit  M.  Paulhan,  ne  peut  se  comprendre  qu 
comme  une  systématisation  de  la  vie  aussi  rapprochée  que  possib 
de  la  perfection.  Elle  est  la  finalité  idéale.  La  vie  morale,  c'est  la 
systématisée,  en  complet  accord  avec  elle-même,  en  complet  acr 
avec  ses  conditions  d'existence.  »  —  Et  cela  est  vrai,  «  quelle 
soit  la  morale  que  Ton  juge  bonne  et  que  Ton  adopte,  et  mé 
Ton  n'en  trouve  point  de  soutenable».  —  S'il  en  est  ain^ 
morale  entre  forcément  en  conflit  avec  fart  qui,  lui,  est  mu 
malisalion  partielle,  essentiellement  indépendante  ».  —    u  I 
continue  l'auteur,  le  propre  de  l'art,  sa  caractéristique  ess 
sa  raison  d'être,  c'est  de  nous  isoler  de  la  vie,  c'est  de  su 
nous  une  vie  artificielle  et  factice,  harmonisée  en  elle- 
à  cause  de  cela,  morale  en  elle-même,  mais  en  dehors  d 
de  la  vie,  et  à  cause  de  cela,  immorale  par  rapport  à  la  ^ 
raie  pur  rapport  à  l'ensemble  des  êtres...  11  substitua 
réel  un  monde  fictif  qui  n'existe  pas,  ou  qui  n'exist' 
même  façon  que  l'autre,  mais  qui  correspond  à  nos  d< 
siste  essentiellement  à  remplacer  une  réalité  qui  non 
une  idéalité  moins  solide  mais  plus  satisfaisante  »  ^]. 

Voilà  l'argument  fondamental  de  M.  Paulhan. 

Il  fera  remarquer  ensuite,  développant  cet  ai^i. 
d'une  part,  l'art,  la  morale,  Tindustrie  proviennent  < 
réaction  humaine  contre  le  monde  réel,  d'autre  i 
l'industrie  tendent  à  transformer  le  monde  pour  1 
que  Part  ne  se  précRTupe  pas,  lui,  de  transforme 
mais  se  tH>ntente  de  créer  à  côté  un  monde  ficlil 
nos  désirs  insatisfaits. 

Il  fera  remarquer  encore  que  Kart,  se  prop 
monde  fictif,  choisit  de  préférence,  pour  les  in( 
les  idées  et  les  sentiments  qui  ne  trouvent  pas 
saute  dans  la  vie  réelle,  soit  en  général,  soit   : 
miné.  Ainsi  —  c  est  toujours  M.  Paulhau  que 
à  K*sumer  —  les  \ertus  et  les  vices  moyens  n 
dans  les  ieu\res  artistiques.  Par  contre,  Vv 
les  sentiments  et  les  idées  que  les  convei 
siKÎales  <\>mprimenl  et  contrecarrent. 

F.ntin  il  attirera  notre  attention  sur  la  ma^ 
à  un  titre  quelconque  à  Texécution,  à  finit 
de  rœu\re  d'art,  architectes,  ouvriers,  act 
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et  les  nécessités  sociales  compriment  ')•  Nous  croyions,  nous,  que 
l'art  avait  au  contraire  une  tendance  universellement  constatée  à 
exprimer  les  idées  et  les  sentiments  qui  dominent  à  une  époque. 
Certes  nous  ne  sommes  point  enthousiaste  de  cette  branche  d'étude 
que  Ton  a  décorée  du  nom  de  «  sociologie  artistique  et  littéraire  ». 
Nous  n'y  voyons  que  l'extension,  souvent  exagérée,  d'un  genre  de 
recherches  que  les  grands  critiques  ont  depuis  longtemps  connu  et 
pratiqué.  Mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  —  et  nous  le  pensons 
—  dans  ce  que  l'on  appelle  ainsi,  c'est  bien  la  relation,  l'accord, 
l'unisson  plus  ou  moins  complet  entre  l'état  moral  et  intellectuel 
d'une  période  de  l'histoire  et  son  efflorescence  artistique.  La 
chanson  de  geste  exprime  l'idéal  belliqueux  de  l'époque  qui  l'a  pro- 
duite. Le  culte  de  l'honneur,  si  vivace  au  cœur  des  Espagnols,  à 
l'aurore  des  temps  modernes,  se  reflète  dans  leur  littérature  et  la 
teinte  de  couleurs  bien  précises.  Quand  on  a  lu  Taine  —  sa  Philo- 
sophie de  Vart  ou  son  Histoire  de  la  littérature  anglaise  —  on  ne 
saurait  douter  que  les  œuvres  d'art  puisent  leurs  éléments  constitu- 
tifs, non  seulement  dans  un  milieu  individuel,  mais  aussi  dans  un 
milieu  social,  encore  qu'on  soit  prêt  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
d'outré  dans  la  manière  dont  l'illustre  critique  a  développé  sa 
théorie. 


M.  Paulhan  ajoute,  pour  fortifier  son  argumentation,  que  les 
vertus  et  les  vices  moyens  ne  trouvent  guère  place  dans  les  œuvres 
d'art,  tandis  que  ces  vertus  et  ces  vices  moyens  sont  les  plus  fré- 
quents dans  la  vie  réelle.  —  Nous  pourrions  d'abord  faire  observer 
que  l'art  dit  réaliste  se  propose  prcciséuient  la  représentation  de 
ces  vertus  et  de  ces  vices  moyens  et  que  le  réalisme,  tel  du  moins 
qu'il  a  été  pratiqué  en  littérature,  par  un  George  Eliott  et  un 
Wordsworth  en  Angleterre,  par  un  Tolstoï  en  Russie,  par  un  Daudet 
ou  un  Coppée  en  France,  en  peinture  par  l'école  de  Teniers, 
BrauAier,  Van  Oslade,  le  réalisme  ainsi  compris  est  bien  aussi  une 
forme  d'art  digne  de  quelque  attention.  On  pourrait  d'ailleurs 
suivre  à  travers  l'histoire  l'art  dit  réaliste  et  le  montrer  se  dévelop- 
pant à  chaque  époque  parallèlement  à  d'autres  formes  d'art. 

Mais  laissons  cela.  S'il  est  vrai  que  les  >ices  et  les  vertus  de 
«  taille  moyenne  »  ne  trouvent  pas  toujours  un  accueil  favorable 
dans  le  domaine  de  l'art,  à  quoi  l'attribuer,  sinon  à  ce  que  leur 
caractère  moyen,  ou  leur  «  médiocrité  »,  comme  on  dit  parfois,  se 

1)  Loc.  citn  PP*  6Î6  et  M. 
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prête  moins  à  la  mise  en  valeur  intense  des  grands  mobiles  psycho- 
Ic^ques  de  la  nature  humaine  ? 


Au  fond,  dit  encore  M.  Paulhan,  amplifiant  toujours  son  idée 
maîtresse,  toute  contemplation  est  opposée  à  l'action,  en  ce  sens 
que  pendant  que  Ton  contemple  on  n'agit  pas.  Mais,  en  matière  de 
morale  ou  d'industrie,  la  contemplation  et  Faction  concordent  en 
cet  autre  sens  que  Tune  et  l'autre  s'entr'aident  et  se  conditionnent 
entre  elles.  Tout  autrement  en  va-t-il  pour  Part.  L'art  est  une  con- 
templation qui  se  suffît  à  elle-même  et  vise,  non  à  réformer  la  pra- 
tique, mais  à  la  supplanter  *). 

Observons  d'abord  que  beaucoup  d'œuvres  d'art,  surtout  en  litté- 
rature, exprimant  une  idée  ou  un  sentiment  moral,  ont  par  le  fait 
même  une  influence  sur  la  vie  pratique.  (iCnt  fois  on  a  constaté  et 
montré  par  des  exemples  irréfutables,  le  contrecoup  des  œuvres 
d'art  sur  les  actes  de  ceux  qui  les  admirent.  Un  magistrat, 
M.  L.  Proal,  citait  récemment  encore  de  nombreux  cas  dans  son 
livre  sur  Le  crime  et  le  suicide  passionnels  ') . 

Soit,  objectera  peut-être  M.  Paulhan,  mais  c'est  à  raison  de 
l'élément  moral  qui  y  est  incorporé,  et  non  à  raison  de  l'élément 
esthétique  qui  leur  est  essentiel,  que  les  œuvres  d'art  exercent  une 
influence  sur  la  vie  pratique.  Or,  il  y  a  des  œuvres  d'art  dont  l'élé- 
ment moral  est  absent.  Pour  celles-ci  tout  au  moins  il  sera  vrai  de 
dire  qu'elles  sont  opposées  à  la  vie  pratique. 

Opposées^  non  certes  elles  ne  le  sont  pas  :  car  on  ne  peut  toujours 
se  livrer  à  la  vie  pratique,  et  la  contemplation,  qui  est  aussi  une 
activité,  remplit  utilement  les  temps  d'arrêt  de  la  vie  pratique  sans 
lui  nuire  aucunement.  Sont-elles  même  indifférentes  à  la  vie  pratique, 
ces  œuvres  d'art  dont  l'élément  moral  est  absent  :  un  beau  paysage, 
un  bel  édifice,  une  belle  symphonie?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'abord  elles  reposent  des  fatigues  de  la  vie  pratique,  et,  ce  faisant, 
elles  donnent  de  nouvelles  forces  pour  agir.  Ensuite  la  jouissance 
du  beau  est  par  elle-même  une  jouissance  qui  élève  l'âme,  la  purifie 
et  l'ennoblit.  C'est  ce  que  Flaubert  voulait  dire  lorsqu'il  écrivait  : 
ft  Comme  la  nature,  il  (l'art)  sera  donc  moralisant  par  son  élévation 
virtuelle  et  utile  par  le  sublime  »  *). 


1)  Loc.  cit.t  pp.  556  et  88. 

i)  Un  volume.  Paris,  Alcan,  idoo. 

8)  Correspondance,  te  série,  p.  298.  Paris,  Charpentier. 
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^  à  la  vie  pratique.  On 
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taftîe  Taclivité  religieuse  ou  les 
'  es  certains  cas  au  caractère 
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toute  chose  sous  le  point  de  vue  artistique,  mais  plutôt  celui  qui  ne 
prend  de  toute  chose  que  ce  qui  en  est  agréable,  ce  qui  «  délecte  »  *). 


En  somme,  nous  le  disions  au  début  de  cet  article,  Tétude  de 
M.  Panlhan  sur  VImmoralité  de  Vart  nous  parait  ingénieuse»  mêlée 
de  remarques  toujours  fines,  parfois  justes,  mais  erronée  dans  sa 
thèse  fondamentale. 

Georges  Legrand. 


IV. 
CONSTANTIN  MEUNIER. 


J'aime  fort  cette  déclaration  d'un  maître  français  :  «  Je  donnerais 
toutes  les  sculptures  contemporaines  pour  la  sculpture  belge  et  tous 
les  sculpteurs  belges  pour  Meunier  ».  Sous  sa  forme  de  familiarité 
outrancière,  c'était  une  conviction  pratique,  puisqu'à  ce  moment  le 
monde  s'occupait  plus  des  œuvres  de  Meunier  que  de  n'importe  quel 
autre  artiste.  La  grande  camaraderie  des  artistes  prenait  l'égide  de 
Meunier  pour  la  célèbre  exposition  du  Champ  de  Mars  ;  et  en  même 
temps  que  lui  venaient  les  honneurs,  la  médaille  d'or  et  la  rosette 
de  la  Légion  d'honneur,  le  Musée  officiel  du  Luxembourg  ne  cessait 
de  faire  des  achats  d'œuvres  du  maître  belge  au  point  de  constituer 
une  sorte  de  galerie  Meunier. 

Ces  exceptionnelles  apothéoses  d'outrc-fronlière  ne  «  débelgisaient  m 
pas  le  cœur  du  maître  bruxellois.  Passe  encore,  se  disait  Meunier, 
de  placer  hors  du  pays  des  cargaisons  de  produits  moyens,  mais  il  est 
dur  de  se  résigner  à  céder  à  un  pays  étranger  l'œuvre  capitale.  Elles 
étaient  de  la  patrie  et  pour  la  patrie,  ces  quatre  frises  cyclopéennes 
qui,  par  des  industries  de  chez  nous,  dramatisent  le  travail.  Avant 
de  céder  au  Danemark  l'œuvre  appelée  le  Monument  du  travail^  il 
y  avait  certes  à  hésiter;  il  y  avait  le  séduisant  pont  d'or  sur  lequel 
on  voulait  faire  franchir  le  détroit;  puis,  le  site  était  sympathique  : 
l'emplacement  offert  était  au  milieu  d'un  monde  d'ouvriers  et  d'une 


1)  C'est  ainni  que  l'entend  M.   Bourg^et   dans  ses  Essais  de  psycholog^ie  contem" 
Poraine  ;  étude  sur  Renan,  pp.  59  et  ss.  Paris,  Lemerre. 
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Mais,  dit  M.  Paulhan,  il  est  si  vrai  que  la  contemplation 
s'oppose  à   la  vie  pratique  que    nombre  d'artistes   ou 
spécialement  doués  du  sens  artistique  en  arrivent  à  ne 
sager  les  choses  que  sous  Tangle   esthétique.    Et  il 
Flaubert,  Théophile  Gautier,  et  d'une  façon  générale  et 
appelle  les  «dilettanti».  Il  nous  rappelle  l'habitude  qu'* 
personnes  de  considérer  un  paysage  réel  comme  un 
de  dire  par  exemple,  en  présence  d'un  paysage  :  voilà 
un  Ruysdael,  —  parce  que  toute  leur  mentalité  ( 
l'étude  et  l'amour  des  tableaux.  Il  nous  rappelle  en  II 
occasion  l'on  a  vu  l'art  en  conflit  avec'  l'activité  i 
instincts  bourgeois  ;  toutes  preuves,  selon  lui,  «' 
qui  existe  entre  la  contemplation  artistique  et  l'ait 

11  est  étonnant  que  le  perspicace  auteur  du  livr 
«  hs  Céaractères  »  ')  ait  cherché  un  argument  en 
dans  le  fait  que  nous  venons  de  citer  après  lui.  i 
livre  les  «  déséquilibrés  »,  les  «  unifiés  »,  il  nous 
une  faculté  dominante  peut  unifier  un  caractèi  • 
l'absorber  jusqu'à  déterminer  un  déséquilibn 
dominante  peut  être,  —  lui-même  l'a  indiqué, 
scientifique  que  le  sens  artistique.  C'est  don* 
spécialement  au  sens  artistique  d'être  opposf 
a  vu  de  grands  mathématiciens  aussi  biei 
être  incapables  des  préoccupations  de  la  >i> 

Si  fart  ap(>arail  |>arfois  en  conflit  avec  1 
instincts  dits  boui^H)is,  cela  peut  tenir  «m 
immoral  que  pn'sentont  certaines  œuvrc^ 
ments  qui  s'en  dégagent.  Ola  peut  pro 
hommes  très  soucieux  des  intérêts  rv\ 
k  raison,  que  ivux-ci  ne  soient  sacri' 
trop  envahissanis.  —  Rap^H'Ions-nou^ 
ituutHlio.  —  Ola  |>eut  tenir  enfin  à  t  * 
lH)t^u*feu  ou  du  \mi\  quotidien  irou 
lH>rt«Uiv  et  reslime  que  prétendent 
d\in  autn»  onirw  artistique*  siùeni' 

l.e   «  dilettante  *    n\*st  pas,  ci 
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ville  de  fabriques  modèl* 
monumeat,  on  aurait  le  t 
gloire  du  travail,  et  svnllf 
frises  latérales.  De  ces  fn«^ 
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tito^gers  à  la  scolaslique, 
ice  (lu  Ihoinisinc  que 
En  188-2  il  lui  consacra, 
série  d'articles  qui  ^'*^P^' 
_  h  Zeitschrift  fur  Phik>- 
.  W86,  en  brocluire    sous  Ve 
Jqmino  und  die  Culiur  der 
j«a  une  réponse  e€eiïdue 
Célogne,  1887,64  ^ages; 
^.  tucken  reprit  le  même 
,f^  PMo:iophische   Monatsh 
tmmmfrt  Wissentichaft,  En  lly 
^jifli  Thomas  d'Aquin    et    KT' 
différents  de 

«l  l'article  consacré  î^  r 
rJt^Êm  k  titre  :  Kantisme  et  Sar  ^ 

[.  ^^  le  supplément    littéraire  d^ ^ 
^  ,^g^tmbre  I1H)4),  un  arlide  sur 
^iUtlulé  :   Das  wissenschaftitck 

llpiorance  de  ce  mouvenieiil 
^j^i»fsquo  leur  controverse  aurait 
,^^ct*je$.  Ces  considérations  Tonl 
,^^tf<ée  M.  I*elzer  quelques  doii- 
^  Uttvain,  qui   u  est  incoutes- 
j|^ais»e  contemporain  )). 
^lA  Toiï^anisation  de  son  çvisçi- 
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l  sa  bibliothèque 
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^     mpora\neaoul  en       ^"^^\\        ^^^  ""^  appréciation  personnelle. 

*^°    ,    «r  ^e  tuov      ?  ^^^^^  ^  >  de  se  rallier  ennèrenienl  à  la  science 

lég^*^  ?  \e{a\re'?  i\  -  '^'^^^     Vt    ^^  ^^  ^^"^^  ^^^  convictions  religieuses 

pou>^*^    faits  u     ^^^  ^^  \^   ^^ï^me  ce  «  thomisme  moderne  »  croit 

m^ï*^        cela        ^^^^X  «,^     ^ience  mo«lerne  avait  mis  au  jour  seule- 

pli»s  V^^  ^^  ^  '  ^^  ^^^^i;t      ^^*^  méthodes  nouvelles.  Mais  elle  a  fait 

propï*8^  >^^^^*^uv     ^^^^  ""  mode  nouveau  de  penser  et  en 

les  espvits  "^  ^'^Ul^^^^  ^^^n    nouvelle  de  l'univers,  et  c'est  sur  quoi 

essai  de  conciUaUo^  ^^  '^ni  pas.  Cependant,  s'il  faut  repousser  cet 

de  \a  science,  on   ^^^     ^^   l'intérêt  de  la  religion  comme  dans  celui 

eott^iclion  loyale    ^^^    V^Oupra  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la 

ei  à  Vhabuelé  dé^>v^     .   ^n  a  dicté  l'entreprise,  ainsi  qu'à  l'énergie 

remarquable  q^i^    ^^^^s  dans  sa  poursuite.  «  Et  c'est  un  fait  bien 

grande  vilaVué    ^.^    ^   ^ï^oniismc    témoigne  aujourd'hui  de  sa  plus 

le  vétemmt  médi^^    ,       ^^  pï"s  grande  capacité  là   où  il  a  déposé 

r  ■  —  Par  deux    k        ^^  parle  la  langue  de  nos  conlemporains.  » 

^^  I  àlaprélature  i»^   ^^^^  datés  du  7  mars  1904,  Pie  X  vient  d'élever 

versité  de  Vj^^^ine,  M.  Gommer,  actuellement  professeur  à  l'Uni-    ,. 
dislinclion  bi^^j^^^»   ^t   M.   Glossner,    chanoine  à   Munich.   Celte 


consacrée 


à  la  défense  (J|  ^^^éritée  récompense  une  vie  de  travail,  < 
à  la  direction  .»  ^"Omisme  rigoureux  de  l'école  dominicaine.  Grâce 
de  Mgr  Glo^,  Mgr  Coramer,  grâce  à  la  collaboration  incessante 
rAeo/o^{ç  ^^^^er,  le  Jahrbuch  fur  Philosophie  und  spekulalive 
pnische^  t  ,  ''^  dans  sa  vingtième  année.  De  son  côté,  le  Philoso- 
ans  d'e^j        ^Uch  publié  par  la  Gërresgesellschaft  compte  dix-sept 


"niverjj^l       ^Ce,   sous   la  direction   du   travailleur    infatigable   et 

^  M,  (^!!^'^*^1  Mgr  GUTBERLET. 

''^*^*^  Uv|»  !^^WOLT,  professeur  à  l'Université  de  Munster,  a  traité  dans 
^^•^U^j^  ^^^ons  de  la  Theologische  Ri-vue  (1905),  de  «  la  philosophie 
^\y  iV       ^  ^  l'Université  de  Louvain  ».  Il  y  analyse  plusieurs  volumes 
^         *^  de  philosophie,  fait  connaître  la  lleoue  NéoScolaslique  et 
\^SftïïlO  l  étude  de  M.  Bcsse  (Deux  centres  du  mouvement  thomiste: 
HQtnett  Louvain).  L'auteur  écrit  à  propos  de  cette  élude  (p.  260)  : 
Je  ne  suis  point  surpris  de  voir  M.  Ressc  se  réjouir  aussi  vive- 
ment d^  ^^  thomisme  belge.   Il  me  plaît  fort  à  moi  aussi,  et  je 
g^ris  à  tout  ce  qu'il  a  dit  à  sa  louange.  Mais  je  n'admets  pas  tout 
0u'il  3  dit  contre  le  thomisme  romain.  Tout  commencement  est 
difficile,  et  les  Sanseverino,  les  Cornoldi,  etc.,   qui  ont  commencé 
l',puvrc  au   milieu  de  circonstances  pénibles,  méritent  de  ce  chef 
plus  de  reconnaissance  que  M.   Besse  ne  leur  en    témoigne.    Ils 
s'étaient  donné  pour  mission  de  convaincre  d'abord   les  milieux 
ecclésiastiques  de  la  nécessité  d'un  retour  à  saint  Thomas,  si  l'on 
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_  ^      -Ji'  il.;  je  devant  les  conlem- 

"^-i'"  de  faire  acquérir  aux 

-  -      - .    -    r  a  doctrine  thomiste  dans 

^  -r*   .:  *f  la  philosophie  qui  lui 

-     :  l^^  lient  constamment  tenu 

-  -^i»^i  préoccupés  de  recom- 

. —  nfelle  s'harmonise  le  mieux 

^  - . .  -lu  Jahrbuch  fur  Philosophie 
I     -ip*  des  Ardennes  allemandes, 
-iifîver  la  philosophie  et  à  écrire 
•  -mt^itf^ttonde  la  Wallonie  prussienne^ 
.-.  .w    ioe  analyse  critique  détaillée 
^   •Mf^»>[H^tions  générales  sur  le  néo- 
-^  j    "r.*ie  du  temps  —  ce  mot  étant 
3r^:?4ns  de  la  prémotion  physique 
ent  dont  l'expression  a  béné- 
bientôt  d'en  abuser.  «  Le  néo- 
•fluK«s  continue-t-il,  avec  sa  seule 
^    -.i;  h  conséquence  naturelle   de   la 
^     .  w'^-tmis  qui  n'avait  fait  jusque-là  que 
^    t  ï«wde  médiévale  de   son   apogée. 
-  u*^  d'abord  çà  et  là  dans  la  seconde 
.,.^    iB»^  >  ^  ensuite  à  peu  près  généralisée. 
-    ^w--*  "*■  ^^  P*"^  ^^  "^**  ^^  moins  que 
:^^m^^^  iuis  une  union  organique  avec  les 
^  .jiT  ««idenie.  De  même  que  dans  Taché ve- 
^  -^  raïkf^rsil^»  il  faut  abandonner  çà  et  là 

^  :..=^   «  C5*^»l  ^^^^  la  restauration  de  l'édifice 
_   .  ^  -.'H    Ac  tout  le  moyen  âge  et  de   tout  le 
..    •  «-  s».*l»Mi&.  ne  pourrait  y  prendre  ombrage, 
j,,^^  iirric«dii  qu<?  saint  Thomas  ait  trouvé  l'ex- 
^  -!»«**  ^^^  intégrale  ou  que  l'esprit  humain 

I  aùi  tait  4|iic  battre  de  la  paille.  Mais  il  faudra 
"  ^  ^»,.  eftk^<**'  ^*e  solide,   de  rien  intercaler  de 

uwi  hK*be  à  laquelle  tous  les  thomistes  devraient 
-.i.    a^BN  cette  œuvre  il  faut  s'attendre  à  rencon- 
^^^«tradicioires,  chose  inévitable,  mais  il  est  à 
""      "         wm  pa>  siii^ir  une  opposition  telle  qu'il  s'en- 
^^  peftaaoente  de  néo-  et  de  paléo-thomistes. 
'^  f»«»re  aux  débuts  de  ce  mouvement,  mais  on  peut 

^l^^j  qye  le  néo-thomisme  est  une  nécessité  dans  le 
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sens  général  indiqué  ci-dessus  et  qu'en  se  développant  normalement 
dans  le  détail,  il  deviendra  simplement  le  thomisme  de  Tépoque 
contemporaine.  » 

Autriche.  —  On  sait  que  les  catholiques  autrichiens  se  pré- 
parent à  fonder  une  université  catholique  à  Salzbourg.  En  attendant 
la  mise  à  exécution  de  ce  projet,  un  comité,  présidé  par  Mgr  Danuer, 
a  commencé  par  organiser  des  séries  de  cours  relatifs  à  plusieurs 
branches  de  l'enseignement  supérieur.  On  a  professé  pendant 
quinze  jours  en  novembre  1905,  des  cours  de  pédagogie  et  de  caté- 
chétique  auxquels  assistaient  plus  de  six  cents  personnes.  Pareil 
enseignement  devant  être  organisé  dans  la  suite  à  Munich  et  à 
Vienne,  le  comité  Ta  remplacé  en  1904  par  une  série  de  cours 
philosophiques  (Philosophalkurse).  11  a  pu  compter  à  cet  effet  sur 
l'admirable  dévouement  de  M.  le  professeur  0.  VVillmann  :  après 
avoir  renoncé  à  la  chaire  qu'il  occupait  à  l'Université  allemande  de 
Prague,  le  célèbre  pédagogue  se  consacre,  au  terme  d'une  longue 
carrière,  à  l'œuvre  de  l'Université  catholique. 

Inaugurés  en  une  séance  solennelle  à  laquelle  assistaient  sept 
évèques,  entre  autres  Son  Eminence  le  Cardinal  Katschthaler,  les 
cours  se  sont  donnés  du  5  octobre  au  i4  décembre,  les  uns  pendant 
le  jour,  les  autres  le  soir  afin  de  permettre  à  un  plus  grand  nombre 
d'auditeurs  d'y  prendre  part.  Organisés  surtout  à  l'intention  des 
étudiants  qui  viennent  d'achever  leurs  humanités,  les  premiers  ont 
eu  pour  objet  les  matières  suivantes  :  l'Introduction  à  la  philosophie 
thomiste  (1  heure  par  semaine  ;  professeur  :  M.  S.  Widauer)  ;  la 
Psychologie  dans  ses  rapports  avec  les  récentes  méthodes  expéri- 
mentales (5  h.  ;  professeur  :  M.  J.  Nir.KR)  ;  le  Droit  naturel  (3  h.  ; 
professeur  :  M.  0.  Willma.'sis)  ;  Thomisme  et  Kantisme  comme 
expression  de  deux  conceptions  du  monde  (2  h.  ;  professeur  : 
M.  0.  VVillmann)  ;  la  conception  mystique  du  monde  (5  h.;  profes- 
seur :  le  R.  P.  BiRKLE,  O.  S.  B.)  ;  Texplication  du  u  (>eorgias  »  de 
Platon  dans  ses  rapports  avec  Thistoire  de  la  terminologie  philo- 
sophique (2  h.  ;  professeur  :  le  R.  P.  M.  Zirwik,  0.  S.  B.)  ;  Texpli- 
cation  du  traité  de  /'rîme d'Aristole  (2  h.;  professeurs:  MM.  A.  Luber 
et  0.  Willmann)  ;  le  droit  et  l'école  (5  h.  ;  professeur:  M.  Fr. 
Spaenglbr)  ;  la  didactique  (2  h.;  professeur:  M.  O.  VVillmann)  ; 
notions  sur  l'enseignement  primaire  (th.;  professeur:  M.  M.  Prax- 
mayr)  ;  réducation  des  enfants  anormaux  (1  h.  ;  professeur  :  M.  L. 
Angelbergbr)« 

Aux  cours  du  soir,  M.  R.  Kralir  a  traité  des  notions  fondamen- 
tales de  l'esthétique  (9  conférences),  M.  Malfatti  de  la  philosophie 
et  des  sciences  naturelles  (4  conférences),  le  P.  Volbbrt  de  la 
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religion  comme  d'un  facteur  de  la  civilisation  (8  conférences),  les 
PP.  MoLiTOR  et  Dreves  de  la  musique  religieuse  (4  cx)nférences). 

l^es  livres  et  les  revues  cités  aux  cours  se  trouvaient  dans  une 
salle  spéciale  à  la  disposition  des  auditeurs  pour  lesquels  des  exer- 
cices pratiques  avaient  également  été  organisés. 

Quant  à  Tesprit  de  cet  enseignement  philosophique,  il  est  à  la 
fois  thomiste  et  moderne.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les 
résumés  ou  les  extraits  des  cours  parus  dans  les  Scholae  Salisbur- 
genses  (fasc.  III,  153  pp.).  Le  comité  organisateur  Tavait  d'ailleurs 
déclaré  expressément.  Tout  le  fascicule  II  des  Scholae  plaide  en 
faveur  d'une  conception  de  l'enseignement  philosophique  empruntée 
aux  anciennes  universités.  A  l'instar  de  la  Faculté  des  arts,  celui-ci, 
devenu  obligatoire  pour  tous  les  étudiants,  servirait  de  base  com- 
mune à  toutes  les  études  supérieures.  Cette  conception  peut  se 
réclamer  des  témoignages  —  d'ailleurs  reproduits  dans  ce  fascicule 
—  de  savants,  tels  que  Schleiermacher,  Paulsen,  Matthias,  Bau- 
meister  et  Willmann.  Cependant,  si  de  l'aveu  de  Paulsen  lui-même, 
la  philosophie  issue  de  Kant  n'est  pas  de  nature  à  servir  à  l'ensei- 
gnement scolaire,  ne  ^aut-il  pas  mettre  à  la  base  de  l'enseignement 
la  philosophie  de  saint  Thomas  recommandée  par  Léon  XIII  et  déjà 
si  florissante  dans  sa  vie  nouvelle?  C'est  à  cette  œuvre  qu'on 
voudrait  coopérer  à  Salzbourg  en  rendant  cette  philosophie  acces- 
sible à  un  plus  grand  nombre  d'esprits  et  en  la  cultivant  non  seule- 
ment d'une  fa^on  systématique,  mais  encore  au  point  de  vue  histo- 
rique el  dans  ses' applications. 

Les  cours  de  philosophie  de  Salzbourg  recommenceront  cette 
année  a>ec  un  progranune  nouveau.  l>e  plus,  deux  séries  de  cours 
d'une  durée  de  dix  jours  y  seront  organisées  au  mois  d'août  et 
consacrées,  l'une  à  la  pédagogie,  l'autre  à  la  sociologie. 

Puisse  cette  initiative,  tant  combattue  par  ailleurs,  rencontrer  le 
suives  que  méritent  la  science  et  le  dévouement  de  ses  auteurs  et 
de  leurs  collaborateurs  ! 

Belgique.  —  Au  Congrès  des  libres- penseurs  tenu  à  Rome  en 
septembre  lîH>l,  M.  IIkctor  Dkms,  pn>fesseur  à  ILniversité  de 
Bruxelles,  a  pnuumoé  »»  sur  le  dogme  et  la  soi*iologie  »  un  discours 
que  la  /î'*riif  de  f('nicfrsilt'  tir  Hruxellr:^  a  publié  dans  sa  livraison 
de  dèoembrt*  donner  pp.  I^.ViîOl  .  Au  ci>urs  de  celle  étude  où 
il  prtvoniso  relîmination  de  Tabsolu  de  tous  les  domaines  de  la 
penstv  et  kW  Tactiou,  raulenr  arrixe  à  parler  du  néo-thomisme, 
rtxHïmmandè  iK^r  Léon  MU,  |H>ur  en  signaler  comme  suit  les  buts 
et  les  rt*Miltat<  :  i  l/Kno\ clique  Aetrmi  Psiris  en  unissant  les 
di\H>u\ertes  modernes  à  la  sagesse  antique,  les  nin^  aux  cetera, 
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s'applique  à  la  fois  dans  une  même  pensée  à  Torganisation  du 
savoir  humain  et  à  Torganisation  de  la  lutte  contre  les  adversaires 
de  l'Eglise,  contre  toutes  les  écoles  qui  veulent  arracher  définitive- 
ment l'esprit  humain  aux  étreintes  de  l'absolu.  »  C'est  que  la  philo- 
sophie renouvelée  du  thomisme  «  apparaît  aujourd'hui  comme  celle 
qui  s'adapte  le  mieux  à  l'état  de  nos  connaissances  positives  et  à  la 
défense  du  dogme.  Elle  est  celle  qui  tend  à  réaliser  le  mieux  l'unité 
de  la  catholicité  travaillée  par  l'esprit  moderne,  elle  est  celle  qui 
réalisera  le  mieux  son  unité  d'action  dans  les  luttes  du  xx«  siècle. 

»  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  plus  remarquables  penseurs 
de  la  catholicité,  comme  Van  Weddingen  et  Mercier,  sacrifient 
définitivement  le  spiritualisme  dualistique  de  Descartes,  jadis  sou- 
verain, mais  devenu  inconciliable  avec  l'expérimentation  physico- 
psychique contemporaine,  et  se  prononcent  avec  ardeur,  dans 
l'œuvre  philosophique  nouvelle,  pour  une  hypothèse  anthropolo- 
gique reprise  d'Arislote  et  de  saint  Thomas,  et  qui  exprime  l'unité 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  encore  soumis  à  son  action 
dirigeante  que,  à  la  fin  du  xix^  siècle,  l'Eglise  tente  son  Encyclo- 
pédie à  elle,  après  les  Encyclopédistes  du  xviii®  siècle  et  après 
l'œuvre  de  Saint-Simon  et  d'Auguste  Comte. 

«  En  Belgique,  c'est  des  hauteurs  de  l'unité  théologique,  philo- 
sophique et  scientifique  que  doit,  selon  la  pensée  de  l'Église, 
rayonner  l'unité  politique  et  scientifique  de  la  catholicité  dans  la 
mesure  où  elle  est  réalisable.  Le  grand  effort  est  à  l'Université  de 
Louvain...  Pendant  que  les  groupes  savants,  défenseurs  de  l'Église, 
poursuivent,  d'une  part,  avec  une  âprelé  inlassable,  mais  dans  des 
exposés  parfois  remarquables  par  leur  objectivité,  la  dissolution 
implacable  de  toutes  les  conceptions  synthétiques  des  philosophes 
indépendants,  de  toutes  les  formes  de  l'agnosticisme,  du  positi- 
visme, du  matérialisme,  du  phénoménisme,  du  monisme,  d'autre 
part,  très  nettement  conscients  des  avantages  de  la  combinaison  des 
efforts,  ils  organisent  méthodiquement,  par  une  ingénieuse  di\ision 
des  tâches,  le  travail  sociologique,  et  préparent  laborieusement  les 
matériaux  de  l'édifice  de  synthèse  qu'ils  révent  d'élever  sur  les 
ruines  des  autres  philosophies.  »  C'est  pourquoi  M.  Hector  Denis 
avertit  ses  partisans  que  «  méconnaître  l'importance  de  l'effort  de 
ces  savants  catholiques,  leur  zèle  et  leur  large  culture,  ce  serait 
méconnaître  aussi  la  grandeur  du  péril  et  la  grandeur  de  notre 
propre  mission  »  (pp.  187-188).  i 

France.  —  A  la  séance  publique  de  rentrée  du  1 1  novembre  1903, 
M^  Battifol,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  a  prononcé 
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^fcord  par  un  argument  de  fait  :  «  Nous  sommes  des  gens  qui  nous 

^"Venons.  Aux  «  jeunes  »  qui  viennent  nous  proposer  une  philo- 

^'ïie  inédite  et  garantie,  nous  disons  avec  bienveillance  :  Mon  arai, 

satAriez-vous   pas,  d'aventure,  que   nous   en   avons   vu   passer 

^ rieurs  autres,  avant  vous,  qui  nous  offraient,  eux  aussi,  une 

K    *osophie  inédite  et  garantie?  Nos  atnés  n'ont  pas  toujours  été 

^.    t^'^^u^ients   que   nous  :  leurs   déboires   nous   ont   profité.    Aussi 

^S^^  c*dons-nous  à  deux  fois  maintenant. 
.  "  ^«^  comptant  bien,  je  relève,  en  effet,  pour  le  seul  xix®  siècle 
tf^^y^^^  ^"^'s  dogmatismes  successivement  essayés  :  le  dogmatisme 
^  .  ^^•onaliste,   le  dogmatisme  expérimental,  le  dogmatisme  onto- 
^  ^^^>  ,  Toutes  les  neiges  d'antan  »  (pp.  270  sq.). 


ffj.       ^-^^-sessivement  l'orateur  s'étend  sur  ces  trois  faillites  du  clergé 

t  C^^  ^^  ••opos  de  la  seconde,  il  insiste  sur  le  modernisme  de  Bautain  : 
n'e^^^^  inunément  on  range  Bautain  dans  l'école  traditionaliste,  et  ce 
foû^  ^u'à  moitié  exact.  Oui,  il  a  parlé  «  du  besoin  de  croire  »,  et  le 

^^^^  ^^^éme  est  de  lui.  Oui,  dès  1833,  il  disait  que  «  dans  la  spécula- 
^-^nime  pour  la  vie  sociale,  on  demande  quelque  chose  de  fixe, 
^^^^  \|uoi  on  puise  poser  ».  El  ces  principes,  qui  sont  pour  la  raison 
"J^es  postulats,  il  les  retrouvait  à  l'état  de  vérités  dans  la  révélation, 
^  ^  —  révélation  primitive,  révélation  de  l'Ancien  Testament,  révélation 

'  chrétienne,  —  dont  l'autorité  divine  était  à  ses  yeux  démontrée  par 

ailleurs  comme  un  fait.  Mais  Bautain  a  dit  aussi  :  n  II  n'y  a  qu'un 
moyen  d'échapper  au  criticisme  »,  pratiquement  par  le  sens  com- 
mun, et  théoriquement,  «  pour  la  science  de  l'objectif  intelligible 
et  divin,  pour  la  sphère  métaphysique  et  religieuse  »,  en  s'élevant 
au-dessus  de  la  raison  et  de  ses  catégories  par  la  voie  transcen- 
dante de  l'esprit,  à  savoir  par  la  contemplation  de  l'intelligence 
et  par  le  sentiment  profond  de  l'âme  »';.  Par  là,  Messieurs,  par  cette 
esquisse  d'une  théorie  du  besoin  de  croire  et  d'une  théorie  des 
intuitions  de  l'àme,    Bautain  ne  vous   semble-l-il    pas   avoir   été 
le  précurseur  des  catholiques  qui,  à   celte  heure,  s'efforcent  de 
traverser  soit  le  positivisme,  soit  le  subjeclivisme  ? 

»  Professeur  à  Strasbourg,  initié  au  mouvement  des  idées  dans 

l'Allemagne  d'alors,  il  est  un  des  premiers,  dans  le  clergé  de  France, 

a  avoir  connu  le  criticisme  de  Kanl  et  à  avoir  cherché  dans  l'expé- 

"cnce   intime   une  issue   pour  y   échapper.    «    La  science,    l'art, 

'a   religion,  la  société,  la  vie  tout  entière,  écrivait-il,  ont   leurs 

fondements  dans  des  sentiments  plus  ou  moins  profonds  de  Tàme 

^)  f*sychologi€  expérimentale^  t.  I,  p.  287. 
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humaine,  analogues  à  Tobjet  qui  leur  correspond  ;  et  c'est  pourquoi 
les  questions  les  plus  graves  qu'elles  soulèvent  et  qui  résistent  le 
plus  souvent  à  tous  les  efforts  de  l'intelligence  et  do  la  raison, 
se  résolvent  dans  le  sanctuaire  de  Pâme  par  le  sentiment  ou  par  le 
goiit  d'une  expérience  intime  qui  exclut  la  possibilité  du  doute  »  *) 
(pp.  272  sq.). 

Cependant  la  scolastique  revivait.  Mais  elle  demeurait  «  une  phi- 
losophie sans  action  sur  les  esprits  libres,  une  philosophie  élémen- 
taire qui  ne  produisait  que  des  manuels,  une  philosophie  isolée  qui 
ignorait  les  préoccupations  de  l'heure  présente,  une  philosophie 
discutée  dans  les  rangs  mêmes  du  clergé,  où  beaucoup  la  considé- 
raient comme  une  réaction  systématique,  exagérée,  et  lui  préféraient, 
avec  Tongiorgi  ou  Palmieri,  un  cartésianisme  plus  au  fait  des  idées 
nouvelles  et  des  progrès  scientifiques. 

»  N'y  avait-il  vraiment  pas  une  autre  expansion  possible?  Ici, 
Messieurs,  intervint  Léon  XIll  et  le  dessein  conçu  par  lui  d'une 
renaissance  philosophique  »  (p.  274). 

Mgr  Battifol  dépeint  en  ces  termes  la  signification  de  l'acte 
pontifical  :  «  Léon  XlII  entendit  ressusciter  de  la  scolastique,  avant 
tout,  sa  méthode...  Il  voulut  nous  faire  revenir  à  ces  habitudes  de 
définitions  précises,  à  ces  distinctions  nettes  qui  sont  les  conditions 
de  la  clarté  et  tout  autant  de  la  probité...  Avec  la  méthode,  Léon  XIIF 
entendait  ressusciter  la  doctrine  de  la  scolastique,  et  plus  précisément 
la  doctrine  philosophique  du  prince  de  la  scolastique,  saint  Thomas. 
C'était  le  rêve  auguste,  le  rêve  en  tout  de  ce  grand  Pape,  de  rêver 
d'unité  et  de  ralliement.  A  la  dispersion  et  à  la  division  des  esprits, 
se  substituerait  l'unité  d'une  grande  école.  On  aurait  en  cosmologie, 
en  théodicée,  surtout  en  métaphysicjue  générale,  des  principes 
éprouvés  qui  arrêteraient,  non  l'essor  des  esprits,  mais  les  divaga- 
tions dont  avaient  souffert  l'Allemagne  avec  le  Gunthérianisme, 
l'Italie  avec  leRosminianisme,la  France  avec  son  faux  Cartésianisme, 
et  toute  la  philosophie  européenne  avec  l'idéalisme  et  le  positivisme  » 
(pp.  274  sq.). 

Si  le  ralliement  espéré  par  Léon  XI ÏI  n'a  pas  été  réalisé,  c'est 
que  des  esprits,  qui  prétendaient  être  scolastiques,  ont  faussé  la 
pensée  pontificale,  soit  par  leur  attachement  exclusif  et  servile  au 
xiii*  siècle,  soit  par  leurs  allures  autoritaires  ou  intransigeantes. 

Quel  sera,  dès  lors,  le  progranune  de  la  scolastique?  «  Pour  exercer 
son  action  sur  la  pensée  du  siècle,  la  scolastique  devra  s'allier  à 
une  étude  approfondie  de  l'état  d'àme  de  nos  contemporains  et  des 

1)  Psychologie  expérimentale,  t.  I,  p.  226. 
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systèmes  en  vie,  considérés,  non  dans  leurs  détails,  mais  dans 
ridée  maîtresse  qui  crée  leur  perspective  et  leur  horizon.  Les  erreurs 
d'aujourd'hui  ne  sont  pas  des  erreurs  particulières,  mais  des  sys- 
tèmes qui  renversent  totalement  Timage  des  choses,  et  nous  courons 
grand  risque  de  disserter  sur  eux  et  contre  eux  sans  en  avoir  com- 
pris le  sens.  —  Puis,  la  scolastique  devra  tenter  de  s'organiser.  Les 
philosbphies  scolastiques  classiques  traitent  minutieusement  chaque 
prohlème  à  part,  mais  n'ont  jamais  eu  le  souci  d'un  ordre  à  établir 
qui  ne  fût  point  seulement  formel  et  d'une  classification  qui  fût 
Clinique.  L'esprit  procède  du  connu  à  l'inconnu,  et  cette  démarche 
suppose  déjà  une  critique  de  la  connaissance  :  la  Summa  contra 
GenteSy  au  contraire,  nous  jette  du  premier  bond  en  pleine  théo- 
dicée.  Ah  î  Comme  on  comprend  le  succès  du  processus  de  Descartes 
et  du  Discours  de  la  méthode  !,,,  La  scolastique  devra  s'appliquer 
à  l'étude  de  la  science  naturelle,  spécialement  de  la  psychologie  et 
de  la  physiologie,  sans  quoi  toute  notion  de  la  vie  ou  de  l'âme  devient 
une  spéculation  a  priori^  qui  n'a  plus  de  prise  sur  les  esprits.  C'est 
l'intérêt  supérieur  des  laboratoires  de  Louvain,  des  travaux  de 
Mgr  Mercier.  Enfin  la  scolastique  devra  se  retremper  à  ses  sources 
historiques.  Réjouissons-nous  du  progrès  que  fait  en  ce  moment 
l'histoire  de  la  scolastique,  avec  des  publications  comme  celles  du 
P.  Mandonnet,  sur  Siger  de  Brabantj  ou  de  M.  De  Wulf,  sur  Gilles 
de  Lessines  »  (pp.  275  sq.). 

Ce  programme  si  actuel  et  la  constatation  dont  il  s'inspire,  Mgr  Bat- 
tifol  qui  se  réduit  trop  modestement  au  rôle  d'un  historien,  les  a 
cueillis  de  la  bouche  d'un  sien  ami,  «  scolastique  convaincu,  clair- 
voyant, un  peu  désenchanté  ».  Et  ceci  l'amène  à  tracer  du  scolas- 
tique le  portrait  suivant  :  «  le  scolastique  n'est  pas  le  pédant  que 
décrivait  naguère  cette  boutade  d'un  cardinal  :  Dotto^  sapiente,  e 
tuH(^que3to,  ma  poi  d'una  ignoranza  crassa.  C'est  un  esprit  réfléchi 
et  informé  en  qui  les  convictions,  si  fermes  soient-elles,  ne  dimi- 
nuent ni  la  curiosité  scientifique,  ni  la  sympathie  intellectuelle.  Il 
sait  qu'il  se  produit  pour  les  idées,  comme  pour  les  terrains,  un 
insensible  et  perpétuel  glissement,par  où  les  problèmes  se  déplacent, 
réclament  des  solutions  complémentaires,  des  approfondissements 
nouveaux.  ïl  sait  que  le  réel  et  l'absolu  ne  se  décrètent  pas  ;  il  les 
cherche  dans  l'analyse  de  ses  perceptions  et  de  ses  jugements, 
comme  faisait  déjà  Aristote  »  (p.  277). 

Après  avoir  ainsi  défini  la  tache  présente  de  la  scolastique,MgrBat- 
tifol  se  retourne  vers  les  néo-positivistes  et  les  immanent! stes,  vers 
les  dissidents  de  cette  philosophie  qui  se  ramène  à  une  formule 
fondamentale:  véracité  de  la  raison.  ((  Nous  pouvons,  continue-t-il. 
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nous  retourner  vers  eux  et  leur  dcmauder  :  Celle  fornnile  n'est 
donc  pas  la  vôtre  ? 

»  Et,  en  effet,  il  semble  bien  que  nous  ne  soyons  séparés  que  par 
ce  problème  ;  mais  ce  problème  est  si  exactement  préalable  à  tous 
les  autres,  que  si  la  solution  qu'on  en  donne  est  différente,  il  n'est 
plus  ni  science  commune,  ni  langage  commun.  I^a  confusion 
profonde  qui  s'est  propagée  en  certains  milieux  e<îclésiastiques, 
aussi  bien  sur  des  questions  de  philosophie  religieuse  que  sur 
des  questions  de  critique  et  d'histoire  religieuse,  tient  à  celte 
unique,  mais  radicale  divergence. 

»  D'une  part,  en  effet,  nos  amis  les  néo-positivistes  ne  vont-ils 
pas  à  affirmer  que  nous  déformons  perpétuellement  le  réel  par  nos 
abstractions  ;  que  l'être,  étant  la  catégorie  du  devenir,  est  insaisis- 
sable à  l'étal  statique  où  nous  nous  le  représentons  ;  que  toute 
connaissance  est  donc  du  symbolisme?  La  représentation  intellec- 
tuelle des  choses  est  ainsi  à  la  fois  une  vérité  et  un  mensonge.  On 
nous  conjure  de  substituer  à  ce  qu'on  appelle  «  rationalisme  »  ce 
qu'on  appellera  «  l'esprit  de  foi  »,  et  cet  esprit  de  foi  se  définira 
celui  du  penseur,  qui,  ayant  expérimenté  l'inépuisable  complexité 
du  réel,  comprend  enfin  que  concevoir  la  philosophie  comme  intel- 
ligible, c'est  une  sorte  de  «  provincialisme  intellectuel  ». 

»  D'autre  part,  nos  néo-positivistes  sont  rejoints  par  les  «  imma- 
nentistes»,  pour  qui  la  démarche  première  de  la  science  est  d'in- 
stituer une  science  du  sujet,  parce  que  la  certitude  est  l'œuvre  du 
sujet,  parce  que  la  certitude  a  pour  caractère  essentiel  d'être 
vivante  ;  parce  que  la  certitude  ne  s'explique  que  par  l'action.  On 
nous  interdit  donc  de  parler  de  la  raison  humaine,  sous  peine  de 
nous  ((  laisser  duper  par  une  abstraction  »,  car  il  n'existe  que  des 
raisons  individuelles  qui  ont  peine  à  être  d'accord.  «  L'être  est 
atteint  et  connu  par  une  expérience  intime...  »,  qui  n'est  ni  une 
intuition,  ni  une  sensation,  mais  un  acte  <(  par  lequel  on  s'affirme 
en  Dieu  »,  si  bien  que  notre  certitude  est  «  Dieu  même  agissant  en 
nous  et  accepté  par  nous  ». 

»  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  par  ces  formules  nous 
sommes  ramenés  au  dogme  expérimental  de  Bautain  ?  Nous  ne 
demanderons  pas  ici  à  ce  dogmatisme  moral,  où  est  l'apologétique 
et  tout  autant  la  dogmatique  qu'il  nous  promet,  et  que  nous  le 
défions  bien  d'établir  :  nous  ne  le  lui  demanderons  pas,  parce  que 
nous  ne  faisons  pas  de  philosophie  confessionnelle.  Mais  nous  lui 
demandons  :  en  quoi  donc  voire  certitude  diffère-t-elle  du  subjec- 
tivisme  ? 

»  Et  pareillement,  nous  dirons  aux  positivistes  catholiques  :  Si 
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loule  représenlation  intellectuelle  est  en  quelque  façon  un  symbole, 
si,  quand  il  s'agit  de  Tabsolu,  tout  symbole  est  essentiellement 
inadéquat,  —  et  qui  donc  le  nie  parmi  nous?  —  s'ensuit-il  que  la 
raison  ne  puisse  nous  donner  qu'un  décevant  relativisme  ? 

n  Ainsi,  diil-on  sourire  de  notre  simplicité,  de  notre  provincia- 
lisme, de  nos  manières  démodées,  nous  avons  la  candeur  de  croire 
à  la  raison. 

»  Et  le  contraste  n'est  pas  peu  saisissant  de  l'attitude  de  la  philo- 
sophie d'hier  et  de  la  philosophie  d'aujourd'hui.  Nous  a-t-on  assez 
dénoncés  jadis  comme  les  adversaires  de  la  raison,  sous  prétexte 
que  nous  professions  qu'elle  avait  des  limites  et  que  le  mystère  a 
le  droit  de  s'affirmer?  Vous  ra|)pelez-vous,  Messieurs,  la  belle  assu- 
rance de  Cousin,  de  Vaclierot,  de  Jules  Simon,  de  Janet,  et  tout  de 
uiéme  de  leur  disciple  attardé,  le  bon  M.  Séailles?  Mais  aujourd'hui 
le  vent  a  tourné.  Aujourd'hui,  la  raison  pure  est  déclarée  impuis- 
sante ;  les  premiers  principes  ne  sont  plus  que  des  habitudes  héré- 
ditaires ;  la  morale  se  dissout  dans  une  impitoyable  sociologie.  Et 
c'est  nous,  catholiques,  qui  nous  trouvons  quasi  les  seuls  à  croire 
encore  à  la  véracité  de  la  raison,  —  comme  en  politique  nous 
restons  presque  seuls  à  croire  encore  à  la  vertu  de  la  liberté. 

»  Messieurs,  si  notre  altitude,  à  nous,  est  en  ce  moment  si  nette 
et  si  forte,  je  serais  heureux  que  vous  tiriez  de  mes  paroles  cette 
conclusion,  que  c'est  au  Pape  Léon  \lll  <|ue  la  philosophie  en  est 
redevable  »  (pp.  277-280). 

—  Dans  le  numéro  d'octobre  des  Études  franciscaines  des  RR.  PI*. 
Capucins  français,  le  R.  P.  Diego-Joseph  publie  un  long  article 
intitulé  :  Libéralisme  philosophique,  A  propos  (Tun  livre  récent 
(l'Introduction  à  la  philosophie  néo-scolastique  »,  par  M.  De  Wulf). 

Après  une  allusion  à  certains  travaux  récents  sur  l'histoire  de 
la  théologie  et  sur  l'exégèse,  le  R.  P.  fait  connaître  en  ces  termes 
la  dernière  audace  du  libéralisme  :  «  Seule  jusqu'ici  la  philosophie 
restait  indemne  de  ses  incursions...  (combatif  par  nature,  il  s'enten- 
dait mieux  à  braver  les  menaces  de  l'Kglise  qu'à  escalader  les 
sommets  un  peu  ardus  de  l'Ecole  :  un  canon  conciliaire  l'elTrayait 
moins  qu'un  syllogisme  en  forme.  Mais  >oici  que,  —  faute  de  butin 
sans  doute,  —  il  est  venu  heurter  au  vieil  arsenal  scolastique. 
D'une  voix  discrète,  mais  très  affirmative,  il  demande  l'abandon 
de  quelque  théorie  surannée,  le  rejet  d'arguments  prétendus 
démodés,  de  méthodes  par  tro|)  archaïques,  (^est  ainsi  qu'en 
cosmologie,  des  catholiques  cherchent  à  substituer  l'évolutionnisme 
au  créât  ion  nisme,  que  maintes  preuves  de  lexistence  de  Dieu  sont 
infirmées  au  nom  de  la  science  ou  de  la  critique.  Cette  année  même, 
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a  irrue  française  (pp.  51-01).  En 
i^^Ê^  If  R»  P-  Diego  réplique  dans  le 
^t  rmfiscaines  ont  fait  ])reuve  d'une 
Je  que  la  Direction  déclare  par- 
*  philosophique. 
^^àiffcrer  quelques  passages  caracté- 

£^^  a  M.   De   VVulf  de   n'avoir  tenu 

s  sa  délinition  de  la  scolastique  » 

p,  le  désaccord  doctrinal  entre  les 

les  kan listes  tient  à  la  différence 

que  la  raison  profonde  du  *  ton  tenu 
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^^^^êtioition  de  la  scolastique. 

^  $«•  article,  le  R.  P.  ne  dislingue  nulle 

^^^^^m  de  constitution,  de  la  méthode  didac- 

it  Ot»*?  distinction  capitale   est  cependant 

--M^ef^  dans  V Introduction  à  la  philosophie 

(^  V«lf  élimine  sans  doute  de  sa  définition 

^g.  «ftbtftles  dVnseignenu^nt  qu'elle  doit  prinei- 

^  à  Alexandre  de  Halès  ;  mais  il  y  inclut,  par 
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en  quoi  consiste  une  définition  réelle  et 

_    lie  scolastique?,  il  écrit  dans  la  conclusion 

:  «  êfciyêo  sur  les  données  de  la  psychologie 
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et  de  la  métaphysique,  la  logique  met  en  honneur  les  droits  de  la 
méthode  analylieo-synthétique  »  (p.  \9i). 

^^  Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  De  Wulf  avait 
écrit  :  «  à  côté  de  ce  respect  pour  les  doctrines  fondamentales  de  la 
tradition,  la  néo-scolastique  inscrit  dans  son  programme  un  autre 
principe  essentiel^  complémentaire  du  premier,  et  dont  fait  également 
foi  le  nom  qu'elle  s'est  choisi  :  Vadaptation  à  la  vie  intellectuelle 
moderne))  (p.  215).  Kn  reprenant  cette  finale,  le  R.  P.  écrit:  «il 
serait  puéril  de  nier  cette  nécessité  »  (p.  542).  Plus  loin,  parlant  ex 
professa  des  «  innovations  doctrinales  »  et  constatant  qu'aujourd'hui 
dans  la  manière  de  traiter  les  problèmes  deux  autres  caractères 
apparaissent  dominants:  la  posilioitê  et  le  criticisme  (p.  274),  M.  De 
Wulf  avait  demandé  que  la  néo-scolasti(]ue  prenne  en  considération 
les  modes  de  penser  modernes.  11  aviiit  conclu  «  que  cette  prise  en 
considération...  l'obligera  à  occuper  des  positions  nouvelles  sans 
abandonner  les  anciennes.  » 

Pour  le  H.  P.,  cela  revient  :  a)  à  supposer  aux  méthodes  idéa- 
listes ou  positivistes  une  valeur  scientifique  égale  à  celle  des 
méthodes  scolasliques  ;  6)  à  se  servir  de  méthodes  destructives  de 
toute  science  et  à  s'interdire  d'aboutir  à  la  science  ;  c)  à  concéder 
a  priori  aux  adversaires  seuls   le  droit  de  poser  un  problème. 

3°  Après  «  l'édifice  scolastique  rebâti  avec  les  procédés  positi- 
vistes ou  idéalistes  »  (paroles  du  P.  Diego),  c'est  la  nécessité, 
proclamée  par  M.  De  Wulf,  d'une  philosophie  scientifique  qui 
alimente  la  critique  du  R.  P.  Sans  doute,  il  reconnaît  que  «  les 
raisons  qu'avait  la  philosophie  scolastique  de  prendre  contact  avec 
les  sciences  du  moyen  âge  sont  mille  fois  plus  impérieuses  à  notre 
époque  »  (p.  345).  Mais,  c'est  pour  se  demander  aussitôt:  «  S'en- 
suit-il de  là  que  ces  sciences  doivent  occuper  une  place  démesurée 
dans  un  cours  de  philosophie,  marcher  d'un  pas  égal  avec  la  méta- 
physique, par  exemple,  qui  est  la  partie  principale  d'une  philo- 
sophie? Et  à  ce  sujet  le  programme  scientifique  de  Louvain  n'est 
peut-être  pas  de  nature  à  infirmer  la  question  que  nous  posons. 
S'ensuit-il  qu'à  l'heure  actuelle,  il  ne  faudra  regarder  comme  philo- 
sophe que  le  penseur  possédant  à  côté  de  sa  bibliothèque  son 
laboratoire  de  physique  ou  de  chimie  et  connaissant  jusque  dans 
les  moindres  détails  les  principes  et  les  méthodes  de  ces  sciences  ?  » 
(pp.  345  sq.) 

Que  le  R.  P.  se  rassure.  Au  chapitre  auquel  se  rapporte  cette 
critique,  M.  De  Wulf  admet  lui-même  que  «  parmi  ceux  qui  veulent 
mener  de  front  l'élude  des  sciences  modernes  et  de  la  philosophie 
scolastique,  bien  peu  sont  appelés  à  devenir  de  véritables  explora^ 
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un  article,  paru  dans  la  Revue  de  philosophie,  propose  à 
renfort  de  psychologie  et  de  métaphysique,  la  suppre^ 
rintellect  agent  dans  notre  système  idéologique. 

»  Plus  récemment,  un  livre  vient  de  paraître  :  Introdn 
philosophie  néo-scolastique  de  M.  De  Wulf.  C'est  une  i 
apologie  du  passé,  un  splendide  programme  pour  Paveni 

))  F^st-ce  à  dire  que  nous  acceptions  toutes  les  affi 
Fauteur?  Non,  et  si  nous  osons,  à  propos  de  son  ouvrm 
libéralisme  philosophique,  il  faut  bien  que  certaines 
nous  paraissent  au  moins  légèrement  teintées  de  cet 
cession  qui  fait  le  fond  de  tout  libéralisme. 

«  M.  De  Wulf  entend  ne  définir  la  scolastique  que  i 
doctrinal  et  prétend  qu'il  nV  a  pas  de  philosophie  ( 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  dans  l« 
le  réquisitoire  de  l'auteur.  Un  capucin  belge,   v 
supérieur  de  Philosophie,  le  R.  P.  Haollin,  s'est 
dans  le  numéro  de  janvier  de  la  revue  frança^ 
publiant  cette  réponse,  à  laquelle  le  R.  P.  Diej 
numéro  de  mars,  les  Études  franciscaines  oi 
impartialité  d'autant  plus  remarquable  que  la  i 
tager  la  manière  de  voir  du  libéralisme  philos* i 

Aussi  nous  bornerons-nous  à  relever  quel( 
ristiques. 

1"  l.e  R.   P.   reproche  d'abord  à  M.   De 
«  aucun  compte  des  méthodes  dans  sa  défin 
(p.  310).  Or,  poursuit  le  critique,  le  désa< 
scolastiques  et  les  positivistes  ou  les  kam 
des  méthodes  employées.  Kn  sorte  que  la  i 
doctrinal  se  trouve  précisément  dans  les 
donc  laisser  de  cùlé  dans  une  définition 

Mais,  au  cours  de  tout  son  article, 
part  la  méthode  d'invention  ou  de  cons 
tique  ou  d'enseignement.  Otie  distii- 
soulignée  à  plusieurs  reprises,  dans 
nt^-scolastiqur.   M.    De   Wulf  élimin 
de  la  scolastique,  les  méthmies  d'c- 
paiement  à  Abélarti  et  à  Alexandre 
conire,  la  méthode  de  conslilutiop 
question  posée  au  début  :  en  qu<M 
intrinsèque  de  la  philosophie  seol.' 
de  la  prtMuièn»  |>arlie  :  «  étayée 
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leurs  en  matière  scientifique  ;  la  majorité  se  couleiitera  d 
les  conclurions  d'autrui  »  (p.  267). 

4*»  Reste  la  question  des  relations  doctrinales  et  exlra-<' 
ou  pédagogiques  entre  la  philosophie  et  la  théologie  s( 
Ici,  le  R.  P.  n'hésite  pas  à  écrire  qu'«  aux  différentes  a 
temps  présent,  les  principes  de  M.  De  Wulf  menacent 
une  autre  :  celle  du  penseur  dogmatisant  (ne  faut-il  pn 
sophant  ?)  sans  souci  de  sa  foi  religieuse,  croyant  co 
des  vérités  auxquelles  contredisent  ses  principes  pi 
(p.  349).  M.  De  Wulf  ressuscilerait-il  donc,  à  son  i 
la  théorie  de  la  double  vérité  chère  aux  averroïstes  ' 

Nous  ne  le  croyons  pas.  En  effet,  en  plusieurs 
ouvrage,  il  soutient  et  justifie  la  subordination  ma 
de  la  philosophie  à  la  théologie  :  il  y  a  certain 
philosophie  ne  peut  contredire  les  solutions  de  In 
là  où  les  deux  sciences  se  rencontrent  sur  un  w 
une  matière  commune  (p.  83).  Sur  ce  teri»ain  v 
à  la  théologie  le  droit  d'exercer  un  contrôle 
vis-à-vis  de  la  philosophie.  Mais  il  se  garde 
celle-ci  à  celle-là,  d'une  manière  formelle  et  }> 
ce  qui  concerne  ses  principes  et  ses  méthode 
pour  que  la  philosophie  scolastique  restai 
science  distincte  de  la  théologie. 

Le  R.  P.  objectera  sans  doute  que  c'cs' 
Sophie  scolastique  de  tout  caractère  apolo. 
mettons  volontiers.  Mais  pour  avoir  mar< 
et  réparti  de  part  et  d'autre  des  lâches  « 
de  ce  chef  la  raison  d'être  et  l'utilité  d. 
cations  de  M.  De  Wulf  gardent  toute 
dtVIare  à  propos  de  la  néo-scolastique 
Sophie  catholique  »  (p.  2r>i^.  L'ouvra l 
de  wtle  aflirmation  :  tout  en  reconnai 
liques  ont  adhéré  de  bonne  foi  (le  nj 
temps  modernes,  à  une  philosophie 
}  admet  cependant  que  leurs  con^ii 
monisaient  pas  avec  le  di>gnie  au>- 
tique  (p.  I03U 

—  SouN  le  tilrt»:  «  TK^lise  catli- 
lismc  »» ,    M.    Tabbè   (!h.    IU.m^ 
philosophie  chrèlienne    lîHH  ,  in 
catholique  de  ces  derniers  si»- 
catholicisme   de    la    Belgique 


■i;-^,  ni 

■  M  parti- 

'   lAHi\ain, 

{)oliti(|iie  »  : 

^  en   plus  les 

1   Tunilé  ;  il  a 

.  eii^  et  aux  poli- 

.    msuivre«  (p.277). 

tant  lire  (p.  265)  : 

i^t  ;  'p.  276)  :  disait 

'  fU'  philosophie  dont 

-saut  le  néo-thomisme, 

,  cn\isager  et  résoudre 

liquc,  sociales  ou  poli- 

nijkéraments  ne  se  res- 

(virticulière  à  relever  des 
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''^iile  philosophie  ne  com- 

-^tructive,  une  partie 

ses  rivales  par. 

«  On 
surtout 
la  diffu- 
•r  l'unité 
adition,  la 
il*  les  décou- 
{uestlous  que 
me  fournir  des 
arer  un  terrain 
4ui  ne  voudraient 
L  entendue  semble 
Kfva  dans  le  monde 
le  autant  de  Tautorilé 
icre  de  tout  le  clergé 
istinguer  la  spéculation 
alie,  ils  n'ont  guère  subi 
allioliques,  complètement 
I  os  divisés.  En  Allemagne, 
i  lésuUat  analogue,  car  ses 
uilosophiques,  beaucoup  plus 
I  ni  même  cherché  à  s'entendre 
Ile  est  engagée  de  telle  façon  que 
.1  difficile.  Sur  le  domaine  spécu- 
luore  surmontées,  pour  la  constitu- 
cclle  de  saint  Thomas  au  xin*'  siècle. 
iiéressants,   ont  été    produits   sur  le 
;  ique.  L'ensemble  même  des  recherches 
.it   et  le  philosophe,  par  l'historien  des 
lies.   Mais  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  une 
,  et  des  vêlera  qui  ait  réussi  à  s'imposer  à 
ii  à  plus  forte  raison  à  la  majorité  descatho- 
KKluira-t-elle  par  la  suite  ou  suflira-t-il  aux 
iinile  aux  dogmes  et  à  la  philosophie  thomiste 
iilifiques  que  personne  ne  conteste,  parmi  ceux 
examiner  la  valeur  et   la  portée.    Mais  peut-être 
til  des  catholiques  pour  construire,  en  accord 
,   une  métaphysique  nouvelle  ou  pour  reprendre 
relies  qui,  dans  le  monde  chrétien,  se  rattachent  à 
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—  Les  lecteurs  de  la  Revue  ?^ èo^Scolastique  conn; 
Tanalyse  qu'en  a  faite  M.  De  Wulf  {^905,  pp.  112- 
d'une  histoire  générale  et  comparée  des  philosophie^^ 
M.  PiCAVET  vient  de  publier  (Paris,  Alcan).  Si  non- 
c'est   pour   signaler  le   chapitre    IX    consacré    à 
thomiste  du  xix®  siècle  (pp.   233-315),   dont  la 
la  Belgique  et  la  conclusion  générale  avaient  «! 
Revue  de  l'Université  de  Bruxelles  (1904,  avril  i. 
dans  ce  chapitre,  modifiés  et  surtout  développés, 
qu'il  avait  publiés  antérieurement  dans  la    /. 
Il  y  trace  des  origines  et  de  l'histoire  de  la  i 
dans  les  divers  pays,  un  aperçu  richement  doc 
de   citations  qu'il    s'entend  a  merveille   à   j; 
Il  juge  aussi  le  mouvement  thomiste  au  poin 
de  ses  résultats. 

S'il  insiste  sur  les  difficultés  pratiques  de 
des  vêlera^  s'il  pose  à  ce  sujet  des  question^ 
impossible  de  répondre,  il  reste  toujours 

thomiste  n'est  ici  guère  appréciée  en  elle-f 

une  œuvre  de  raison  dont  la  valeur  se 

et  à  ses  théories.  Il  semble  pourtant  que  < 

surtout  de  fixer  l'attention  d'un  partisan 

rationnelles  ». 

M.  PIcavet  attache  plus  d'imporlance 

le  facteur  principal  de  l'action  politiqii 

veuille  bien  nous  croire  :  on  ne  s'en  d- 

chez  les  philosophes,  ni  chez  les  polit i 

culier,  il  fait  beaucoup  trop  d'honn< 

lorsqu'il  l'apprécie,  comme  suit,  «  h 

((  Le  thomisme  a  été  le  lien  qui  a 

catholiques  belges,  qui  leur  a  don 

indiqué  aux  professeurs,  aux  savan 

tiques  le  but  unique  et  suprême  qu 

—  Signalons  ici  quelques  détails 

I50,(HX)  francs;  (p.  278)  :  M. M.  T 

Léon  Xlll  ;  il  faut  bifTer  (p.  20" 

l'auteur  est  cartésien. 

M.  Picavel  parait  ignorer  que, 

on  peut,  sous  sa  responsabililr 

lrt»s  difîéivmment  des  quoslioii^ 

tiques.  Il  oublie  qu'à  cet  éganl 

semblent  |ms.  Knfin,  s'il  met  u 


f  t  s  actes 

■    (l('\c|0J)- 

îHiiir  savoir 

.eau  Pontife 

"   catholique. 

1  c\posé  soin- 

ii  (!(»  Léon  Xlll, 

ont  (le  Philon  à 

"ime,  Avicebron, 

•    riiomas,  à  Duns 

■  >s  contemporains, 

iisable,   non  seule- 

ûr  ce  qui  a  été  pensé 

:t  ce  qu'il  lui  convient 

itii  prennent  part  aux 

■  >iiment  vraiment  que, 

.  lire  une  lutte  sans  trop 

ipes  sur  lesquels  s'ap- 

iiiils  en  ont  tirées,  les 

4  tliretiion  des  individus 


,  ie  >ociologue  bien  connu 
S:e  dans  la  Scuola  calloUca 
ar  traduction  italienne  de 
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''nlosophie  de 

alives  à  des 

aiume  ou  les 

Psychologie  de 

v  candidats  des 

iuistanda  a  can- 

fuendos  in   Lyceo 

liège  de  Saint  Bona- 

(  lion  du  P.  Lemmens. 

•iitifique  de  la  Somme 

publie  encore  plitsieurs 

ueil   de  chroniques  de 

(d  medii  aevi  et  la  Biblio- 

>.  Dans  celle-ci  ont  paru 

t's  du  cardinal  Mathieu  ad 

u'  seleclae  de  fide  et  de  cogni- 

aines  relatives  à  l'Immaculée 

.ulielmi  Guarrae,  Fr.  Joannis 

F.  3/.,  Quaestiones  disputatae 

Mariae  Virginis). 

Il  Thomas,  établie  à  Rome,  a  perdu 

.ngué,   Mgr  Alphonse  Vespignani. 

la  Scienza  italiana  et  plus  tard  du 

ment  les  ouvrages  suivants  :  il  Ros* 

IleUo  umano  ;  In  Liberalismum  uni- 

A.  Pelzer. 
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Plotin.  D'autant  plus  que  si  nous  avons   pu 

immédiats  pour  les  catholiques,  du  rolour  an 

maintenant  les  inconvénients  qui  en  résulh 

vu  des  catholiques  disposés  à  chercher  un 

avec  les  représentants  des  autres  reliai" 

l'école  laïque,  des  doctrines  politi(|ues,   ^od  -JS» 

de  la  Révolution,  avec  les  propa^aleiu^ 

tifîque  et  rationnelle  et  Ton  avait,  vu   < 

nou\eau.  Mais  il  s'en  est  trouvé  (rauli' 

en  nombre  et  en  influence,  pour  coi 

les  hommes  et  les  institutions  ipii 

désaccord   avec   leurs   conceptions    i 

phiques,  religieuses  et  scolaires.  IK 

les  protestants,  les  franc-maçons,  1rs 

des  doctrines  de  la  Révolution  ;  ils  (.» 

morale  laïques  sous  toutes  leurs  I  •■ 

tous  ceux  qu'ils  traitent  en  adxtrsa. 

défendre  ou   même  pour  pnMidi 

remplacé  les  discussions  philo^^  ^ 

de  Pie  X,  il  faut  voir  quelles  Irp 

peront  chez  les  membres,  du  ch  i 

exactement  si  le  thomisme  conli' 

comme  sous  l'ancien,  la  seul. 

Mais  ce  qui  ri  ^^oit,  sans  cont»'- 

maire  de  la  Restauration  du  tlitt 

c'est  que  l'étude  des  philo^'  ^ 

Plotin,  à  saint  Augustin,  as- 

Averroès  et  Maiinonide,  à  v 

Scot,    Malebra riche,    i.eihin 

idéalistes  ou  tlioniisles,  est 

ment  à  l'historien  des  phil' 

avant  lui  pour  essayer  ti  ' 


..«•«r/  of  mil.  —  New- 

,n^  en  anglais  sur  la 

leul  dans   ce   livre 

„^  |iie  ce  n'est  pas  une 

.jr  |«tt  rengage  à  fournir 

.%!4eae  de  Biran  un  bref 

ABf  ie  ce  philosophe  dans 

^^  .^ps.  réellement  atteint  : 
^  4iiae  façon  exacte,  claire 


.^  -an- 


de  penser  et  de   faire. 
luttes  sociales,  poHtifpi 
pour  établir  un  accord 
de  désavantagées,  il    fa-. 
puient  leurs  ad  versai» 
conséquences  mm  n 
et  des  société- 

Italie.  —  \  ! . 
de  Pise,  M.  le  pu» 
de  Milan  (juillrt 


linéiques  notions  sur  la 
766-1842),  M.  Truman 
raison  —  l'unité  réelle 
_         Biran  (ch.  II).  Il  n'y  a 
^  M  ^  pensée  biranienne  trois 
^^  ^nit  plutôt  un  sensualisme 
*^  ^(s^isii)  une  philosophie  de 
,,  iuiire  (1804-1818)  repré- 
^  „,       nsacréeàla  philosophie 
'„,   H  philosophe  français  n'a 
^   ,  impliquer  à   des   problèmes 
an*  ^«  ^'^™^  ^^"^  ^^"  premier 
'  ,  ,mt  ><»n  système  et  le  pivot  de 

^v    la  signification  que  Maine  cie 


.if^K,  ou  le  mot,  par  son 


activité 


le  sentiment  de  la  résistance 

,.   ,ai   résiste.  C'est  dans  cet 

.^^utaire  que  l'homme  a  pour  la 

"nict  de  sa  personnalité  et  du  fati 

jéri%ent  par  une  intuition  spon. 
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Mjuos  de  substance,  de  force,  d'unité, 

n  plus  parfaite  de  l'elTorl  ou  de  l'activité 

homme  (ch.  VI),  celui-ci  passe,  dans  son 

,  par  quatre  systèmes  qui  se  développent 

M)ciaiit  :   le  système  affectif  (ch.    VII)    est 

.'»^<Mue  complète  de  connaissance;  dans  le 

!<    premier  effort  apparaît  (eh.  VIII),  le  moi 

^  phénomènes  sans  concourir  par  son  action 

>iiiiil.    ((   L'attention   est  la   base   du   troisième 

N  (  h()logi<|ues,  et  c'est  uniquement  par  la  présence 

les  phénomènes  du  système  perceptif  diffèrent  de 

-ciisilif  »  (ch.  IX).  Enfin  dans  le  système  réflexif 

nié  ou  le  mot  dirige   par  l'effort  toute  l'activité; 

(  ience  de  sa  propre  causalité  et  acquiert  par  le  fait 

notions  métaphysiques  dont  il  trouve  en  lui-même 

hapilre  XII,  intitulé   «  Ethics  and  Aesthetics  »,  nous 
itic  es(|uisse  de  la  morale  biranienne.  Biran  n'a  jamais 
morale   nettement  caractérisée,  et  les  fondements  sur 
il  (Tut   la   bâtir   ne   sont  pas  suffisamment  déterminés, 
tii)  moi  dans  la  décision  est  pour  lui  une  condition  de  la 
!  <1  lin  acte.  Mais  quelle  est  la  norme  de  distinction  entre 
!mhi  et  l'acte  mauvais?  Nous  ne  trouvons  pas  dans  l'exposé  de 
•  iiman  une  réponse  à  cette  question,  au  moins  pour  ce  qui 
me  la  morale  individuelle.  Quant  à  la  morale  sociale,  Biran 
■  le  toutes  les  relations  de  l'homme  avec  Thomme  sur  la  sympathie, 
conscience  morale  «  se  voit  soi-même  dans  un  autre  comme 
MUS  un  miroir  vivant  ».  D'autre  part,  la  philosophie  de  Bergerac 
*  luhle  vouloir  déterminer  la  loi  dans  ces  relations  :   «  Ce  qui  est 
'Iroit  dans  la  conscience  de  l'individu  devient  devoir  dans  la  con- 
science de  la  personne  morale  qui  attribue  ce  ménie  droit  aux 
autres  personnes  ».  Mais  ces  droits  de  l'individu,  par  quoi  sont-ils 
statues?... 

Le  philosophe  français,  sans  la  notion  si  féconde  de  la  finalité, 
a  nécessairement  fait  fausse  route  dans  la  construction  de  sa  morale. 
Ajoutons  un  mot  au  sujet  de  sa  philosophie  religieuse  (ch.  XIII)  : 
Dieu  est  l'aboutissant  surnaturel  de  l'effort  de  l'homme  ;  cette  pos- 
session de  Dieu  se  réalise  dans  la  troisième  vie  (la  première  étant 
la  vie  animale,  la  seconde  la  vie  humaine)  «  qui  est  la  vie  mys- 
tique de  l'enthousiasme,  le  degré  le  plus  élevé  auquel  l'âme  puisse 
atteindre  dans  le    travail  de  son    identification   avec  son    objet 
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suprême  ».  Biran  a  voulu  adapter  le  dogme  catholique  à  ses  con- 
ceptions philosophiques  ;  il  nous  semble  s'être  égaré,  et  avoir  tra- 
vesti le  christianisme  en  un  mysticisme  panthéistique. 

Très  suggestif  ce  parallèle  établi  par  M.  Truman  entre  Maine  de 
Biran  et  quelques  philosophes  qui  lont  précédé  ou  suivi  (ch.  III)  : 
Maine  de  Biran  était  issu  du  sensualisme.  Que  lui  a-t-il  emprunté? 
((  Pour  résumer  les  positions  de  Locke,  Condillac  et  Biran,  nous 
pouvons  dire  qu'ils  font  chacun  dépendre  la  connaissance  de  Texpé- 
rience.  Mais  tandis  que  Locke  et  Condillac  font  sortir  perception, 
vouloir  et  conscience  en  général  de  l'action  d'un  excitant  sur  un 
esprit  purement  passif,  Biran  découvre  dans  les  impressions  origi- 
nelles ou  les  matériaux  de  l'expérience  un  facteur  actif  et  un 
facteur  passif.  C'est  le  facteur  actif,  l'élément  volitif,  qui  distingue 
la  perception  de  la  pure  sensation  et  qui  est  ainsi  la  base  de  la 
conscience.  » 

On  voit  si  Biran  a  violemment  réagi  contre  le  système  de 
l'homme-statue. 

On  a  nommé  Biran  «  le  Kant  français  »,  mais  M.  Truman  (ch.  111) 
opine  que  des  abîmes  séparent  le  philosophe  de  Kœnigsberg  du 
penseur  de  Bergerac.  D'ailleurs,  l'influence  du  philosophe  allemand 
sur  Maine  de  Biran  a  été,  si  pas  nulle,  du  moins  minime. 

Biran  a  été,  comme  Beid,  un  adversaire  acharné  du  scepticisme 
de  Hume  ;  mais  les  deux  philosophes  l'ont  combattu  avec  des  armes 
difl'érentes.  Tant  en  psychologie  qu'en  métaphysique,  les  solutions 
divergentes  abondent. 

Dans  son  dernier  chapitre  (XIV),  M.  Truman  considère  la  place 
que  Biran  occupe  relativement  à  quatre  philosophes  français  qui 
représentent  chacun  une  direction  particulière  de  la  pensée  du 
xix*  siècle. 

La  plus  grande  influence  du  Biranisme  s'est  exercée  sur  Cousin 
qui,  s'il  n'en  est  pas  en  tous  points  resté  fidèle  disciple,  en  est 
au  moins  demeuré  le  premier  et  le  plus  constant  admirateur. 

Le  Biranisme  n'a  pas  eu  d'action  sur  le  positiviste  Comte  et  son 
école,  et  pour  cause.  Biran  cherchait  à  fonder  sur  l'expérience 
psychologique  tout  l'édifice  de  la  métaphysique  dont  le  positivisme 
refuse  a  priori  de  discuter  la  possibilité. 

Nulle  aussi  a  été  l'influence  de  Biran  sur  le  néo-criticisme.  Biran 
et  Benouvier  ont  été  de  vigoureux  défenseurs  de  la  liberté  ;  mais 
à  cela  se  borne  leur  ressemblance. 

Au  moins  le  volontarisme  de  Fouillée  semble  redevable  au  Bira- 
nisme d'une  idée  principielle.  Fouillée  reconnaît  que  le  penseur  de 
Bergerac  a  contribué  «  à  rétablir  le  dynamisme  dans  l'homme  et 
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dans  la  nature  »  ;  seulement  il  lui  reproche  de  doter  l'homme  d'une 
liberté  personnelle,  alors  que  «  la  liberté  n'appartient  en  propre 
qu'à  Tunité  absolue  supérieure  à  notre  individualité  )>. 

M.  Truuian  a  fort  bien  montré  les  relations  immédiates  d'emprunt 
it  d'influence  qui  ont  existé  entre  Maine  de  ,Biran  et  les  représen- 
tants des  diverses  tendances  philosophiques.  Il  a  placé  le  Biranisme 
dans  son  milieu  immédiat.  Mais  ne  faudrait-il  pas  faire  remonter 
rbisloire  du  Biranisme  au  delà  de  Locke,  jusqu'à  Descartes?  En 
étudiant  l'évolution  des  idées  cartésiennes,  idées  qui  ont  imprégné 
vivement  l'atmosphère  philosophique  des  xvii«  et  xviii®  siècles,  l'on 
se  convainc  de  la  prodie  parenté  entre  Biran  et  Descartes. 

Il  y  avait  dans  le  Cartésianisme  quatre  idées  qui  constituent  les 
fondements  du  Biranisme  :  Tidée  de  la  certitude  primitive  (pour 
Descartes  l'existence  du  moi,  âme-substance  ;  pour  Biran  le  fait 
primitif  révélant  Tàme-force)  ;  —  la  dualité  essentielle  et  l'unité 
accidentelle  en  Thomme  de  l'àme  et  du  corps  ;  —  la  non-activité  de 
la  substance,  voilà  trois  idées  foncièrement  cartésiennes  :  chez 
Biran  elles  acquirent  une  particulière  importance.  Ajoutons  que 
les  œuvres  de  Descartes  n'étaient  pas  inconnues  à  notre  philosophe. 
Enfin  la  métaphysique  de  Biran  rejetait  une  notion  importante, 
celle  de  la  finalité,  dont  le  discrédit  remontait  à  Descartes,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  rejet  de  la  finalité  n'ait  largement  agi  sur 
la  conception  volontariste  que  Biran  se  fit  de  l'âme. 

li.  Van  Halst. 

Tu.    BiROT,    La   logique  des  senlimenls.    Un   volume    in-8"  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Âlcan,  1905. 

Les  connaissances  de  l'homme  s'enchaînent  par  le  raisonnement. 
C'est  là  un  fait  dont  l'étude  a  constitué  la  logique.  Seulement  celle-ci 
s'est  bornée  à  ne  considérer  dans  cet  enchaînement  que  l'objet  des 
connaissances  d'une  part  et  l'intelligence  d'autre  part  ;  de  la  sorte  la 
logique  est  exclusivement  rationnelle  ;  mais  aussi  divers  aspects  du 
problème  de  la  coordination  des  états  psychiques  restent  inexplorés. 
En  effet,  on  ne  le  peut  contester,  nombre  de  faits  et  de  jugements 
ne  sont  admis  ou  prouvés  que  pour  des  motifs  affectifs. —  Jusqu'ici  on 
a  bien  reconnu  cette  influence  du  sentiment  en  logique,  mais  ce  n'est 
que  pour  l'accuser  d'être  perturbatrice  de  ses  règles,  et  lui  imputer 
d'être  la  principale  source  d'erreurs  dialectiques.  Or  la  vie  affective 
peut  jouer  un  rôle  moins  décevant  :  elle  peut  agir  en  suscitant, 
groupanl  et  enchaînant  des  séries  plus  ou  moins  longues  de  repré- 
sentations concrètes  ou  abstraites  ;  soit  en  restant  sous  le  même  état 
de  sentiment,  soit  en  se  transformant,  elle  aide  et  même  détermine 
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le  choix  et  rencbaînemenl  des  états  intellectuels.  De  plus,  les  senti- 
ments eux-mêmes  se  développent  parfois  suivant  des  règles  déter- 
minées. 11  y  a  donc  lieu  de  consacrer  une  étude  spéciale  à  Tordination 
de  la  vie  psychique  par  la  voie  affective  :  c'est  ce  à  quoi  s'applique 
le  présent  travail  sur  la  logique  des  sentiments. 

Comment  procède  cette  logique  ?  Tandis  qu'en  logique  rationnelle 
la  conclusion  est  conditionnée  par  les  prémisses,  ici  la  conclusion 
conditionne  la  série  des  termes  intermédiaires  :  en  effet  l'affectivité, 
'appétition  ne  tend  que  vers  un  bien,  vers  un  but;  elle  vise  non  une 
vérité,  mais  un  résultat  pratique  ;  la  logique  affective  a  pour  rôle  de 
pratiquer  un  choix  de  moyens  en  vue  de  la  fin  à  obtenir,  de  la  con- 
clusion à  justifier  :  c'est  le  principe  de  finalité  qui  préside  à  l'enchai- 
nement,  à  la  base  affective.  La  conclusion-fin  étant  un  bien,  les 
éléments  de  cette  logique  sont  des  jugements  de  valeur,  c'est-à-dire 
des  jugements  dont  le  contenu  a  de  Timportance  pour  le  sujet  qui 
les  émet.  L'objectif  de  la  logique  affective  se  ramène  en  général 
à  un  désir  ou  à  une  croyance  ;  que  ce  soit  un  plaidoyer  à  soutenir, 
un  avenir  à  deviner,  une  croyance  à  justifier. 

On  comprend  par  là  que  l'objet  de  la  logique  rationnelle  n'im- 
plique pas  celui  de  la  logique  des  sentiments.  L'une  étudie  l'enchaî- 
nement objectif  des  seules  connaissances,  l'autre  la  connexion 
subjective  d'étals,  soit  intellectuels  soit  sentimentaux,  par  un  motif 
affectif.  L'une  s'attache  à  apprécier  la  légitimité  de  la  conclusion: 
elle  est  critique  ;  l'autre  se  borne  à  analyser  le  fait  de  la  coordination 
par  sentiment  :  elle  est  psychologique.  Ce  sont  donc  deux  sciences 
différentes,  et  à  bon  droit  M.  Hibot  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  plus 
classer  la  logique  des  sentiments  dans  le  département  de  la  logique 
traditionnelle  où  l'on  traite  des  sophismes.  Si  depuis  bien  des  annéts 
déjà  on  s'en  est  rendu  compte  (notamment  1).  Mercier  dans  sa  Logique 
consacre  aux  sources  d'erreurs  un  chapitre  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  chapitre  des  sophismes),  le  travail  de  M.  llibol  a  ce  mérite 
d'inaugurer  dans  la  psychologie  un  chapitre  nouveau.  Seulement  il 
nous  semble  moins  bien  inspiré,  lorsqu'il  précise  les  domaines 
respectifs  des  deux  logiques  :  on  détermine  négativement,  écrit-il, 
le  domaine  de  la  logique  des  sentiments,  en  disant  qu'elle  est  limitée 
par  le  savoir  positif  objectif,  c'est-à-dire  par  ce  qui  est  fait  constaté 
ou  lois  extraites  des  faits  selon  les  procédés  rationnels.  Ce  qui  reste 
appartient  à  la  logique  des  sentiments  :  on  pourrait  l'appeler  la 
sphère  du  variable.  Cette  détermination  par  exclusion  réciproque 
ne  conconle  pas  avec  la  différence  de  nature  des  deux  sciences.  Rien 
n'enipéche  qu'elles  marchent  de  pair.  Certes  souvent  la  logique  des 
sentiments  compense  rinsuftisance  de  la  logique  rationnelle  ;  on 
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ne  recourt  souvent  aux  motifs  alTeclifs  que  lorsqu'on  n'a  pas  la 
ressource  d'une  démonstration  logi(|ue  rigoureuse  ;  de  la  sorte 
la  logique  affective  fera  d'ordinaire  équilibre  à  l'autre,  et  il  paraîtra 
que  le  domaine  de  l'une  s'étend  à  mesure  que  le  domaine  de  l'autre 
se  restreint.  Pourtant  ce  n'est  là  qu'une  reiicontre  accidentelle,  car 
bien  des  faits  et  des  conclusions  peuvent  être  établis  à  la  fois  par 
des  motifs  émotionnels  et  des  motifs  rationnels  :  tel  préférera 
la  chaleur  du  plaidoyer  où  tel  autre  se  servira  d'une  démonstration 
froide  mais  rigoureusement  logique  ;  (el  voudra  raisonner  l'objet  de 
sa  croyance  en  la  justifiant  ou  en  recbercliant  le  fondement  de  crédi- 
bilité où  tel  autre  préférera  se  soumettre  avec  conliance.  Si  donc  de 
fait  la  croyance,  la  religiosité,  la  vie  mystique  supposent  des  dispo- 
sitions affectives,  il  n'en  suit  pas /?0Mr  cela  qu'elles  sont  injustifiables 
à  la  raison.  Le  caractère  psychologique  d'une  part,  le  caractère 
critique  d'autre  part  des  deux  logiques  doivent  rendre,  parait-il,  ces 
réflexions  inopportunes.  Pourtant  il  est  bon  de  se  prémunir  contre 
le  caractère  de  subjectivité  dont  risquent  de  se  revêtir  les  conclu- 
sions de  la  logique  affective.  Le  travail  de  l'affectivité  n'çst  pas 
exclusif  de  celui  de  la  raison  :  dans  la  présente  étude,  trop  souvent 
l'auteur  laisse  soupçonner  et  même  affirme  ouvertement  que  les  états 
de  religiosité,  de  mysticisme  sont  des  «  illusions  subjectives  »,  que 
ies  croyances  et  les  conversions  ne  sont  pas  Teffet  de  la  réflexion  : 
il  y  a  là  des  confusions  naissant  de  l'exclusion  radicale  et  mutuelle 
des  deux  logiques  ;  car,  autre  chose  est  l'objet  de  la  croyance,  autre 
ce  qui  lui  donne  créance  ;  autre  est  le  culte  du  cœur  que  les  senti- 
ments religieux  entraînent,  autres  les  vérités  qui  prouvent  la  légi- 
timité, la  nécessité  de  la  religion.  Mais  encore  une  fois  ces  appré- 
ciations critiques  de  l'auteur  sont  en  dehors  de  la  logique  affective 
et  non  avenues  pour  elle  ;  les  réserves  que  nous  ferions  à  leur 
sujet  ne  pourraient  atteindre  la  thèse  fondamentale  du  travail  :  la 
coordination  par  affectivité.  Cette  coordination  est  encore  mise  en 
relief  dans  le  chapitre  de  l'imagination  créatrice  affective  :  c'est  la 
logique  des  sentiments  au  service  de  la  création  esthétique  :  ici 
elle  perd  son  caractère  pratique  et  <;ritique  :  elle  ne  sert  ni  à 
conjecturer,  ni  à  démontrer,  mais  à  ordonner  des  éléments  affectifs 
purs  :  M.  Ribot  lui  consacre  quelques  pages  fort  intéressantes  sur  la 
sentimentalité  de  la  musique  et  du  symbolisme  en  art  et  en  littéra- 
ture. 

Celte  étude  est  à  ses  débuts  :  on  peut  se  demander  si,  quand  elle 
aura  pris  quelque  développement,  elle  ne  réserve  pas  d'intéressantes 
découvertes,  non  seulement  aux  observations  psychologiques,  mais 
encore  sur  le  travail  de  la  logique  rationnelle.  N'en  ressortira-t-il  pas 
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plulùl  qu'une  philosophie,  à  inellre  en  relief  la  technique  plutôt 
que  Tahoutissant  final  de  l'œuvre  de  Spinoza,  (iuidé  par  ces  pré- 
occupations, il  nous  fait  assister  à  la  formation  et  au  développement 
des  idées,  spécialement  de  fidée  de  substance  chez  le  philosophe 
qui  Toccupe. 

La  nature  et  Dieu  qui  en  est  la  cause  immanente  se  confondent 
chez  Spinoza  dans  une  même  conception  de  la  substance  infinie. 
1/analyse  de  Tintini  lui  fait  donner  à  la  substance  comme  attributs 
«retendue  et  le  temps  »,  et  il  finit  par  admettre  que  «  Tinfini  réalisé 
Cbt  ce  qu'on  trouve  partout  ».  —  Telle  est  la  genèse  du  concept  de 
substance  ;  quant  à  la  «  slruclure  de  détail  »,  elle  se" caractérise, 
(lit  Tauteur,  par  la  syulhrse  ou,  si  l'on  veut,  la  condensation  des 
axiomes  entre  lesquels  le  philosophe  néerlandais  établit  des  rela- 
tions. —  l.e  style  d'une  concision  excessive,  et  souvent  ironique, 
prend  dans  les  démonstrations  la  forme  géométrique. 

Cest  encore  dans  V Ethique  que  Ton  peut  remarquer,  plus  que 
partout  ailleurs,  Tinfluence  des  lectures  et  du  milieu  intellectuel 
sur  la  pensée  de  Spinoza.  A  suivre  le  développement  de  cette 
pensée,  on  y  découvre  sans  peine  la  trace  de  diverses  écoles  :  le 
milieu  rabbinique  et  italianisant  d'Amsterdam  où  il  s'applique  à 
sonder  les  Ecritures  ;  le  milieu  théologien  et  cartésien  de  Leyde  où 
naquirent  ses  tissais  de  théologie  et  de  politique.  Spinoza  acheva 
son  u  Traité  de  politique  »  à  La  Haye  où  il  s'inspira  du  libéralisme 
des  De  VVitt,  et  plus  tard  du  régime  inauguré  par  les  «  Stadt- 
houders  ». 

Dans  la  conclusion,  l'auteur  nous  trace  le  portrait  de  Spinoza  : 
il  nous  le  peint  naturellement  timide,  vivant  dans  l'isolement,  bon 
en  apparence  mais  stoïcien  à  sa  façon,  et  ne  professant  que  le  seul 
culte  de  l'Intelligence. 

La  méthode  historique,  qui  consiste  à  étudier  un  philosophe 
plutôt  qu'une  philosophie,  ne  nous  semble  guère  apte  à  faire  saisir 
au  lecteur  le  lien  et  l'unité  du  système,  (l'est  ainsi^que^l'étude.de 
l'Ethique  se  trouve  interrompue  en  maints  endroits.  Mais  il  est\rai 
que  Fauteur  lui-même  nous  en  a  prévenus,  quand  il  dit  dans  sa 
Préface  «  que  rhistorien  ne  veut  ni  réfuter  une  doctrine,  ni  la 
rajeunir,  mais  en  faire  la  genèse  ». 

Au  demeurant,  ce  livre  constitue  une  élude  consciencieuse  et  de 
réelle  valeur:  elle  occupe  une  place  honorable  dans  la  belle  col- 
lection :  «  Les  («lands  Philosophes  »  que  dirige  avec  la  compétence 
qu'on  lui  connak  M.  l'abbé  C.  Piat. 

Gaston  Faelens. 
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I  •        i    .  *    . --*•!/ ".<*  M.  F.  Dugast  prétend  exposer  des 
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r  -  ^    .     1'    H^  ,ui  '.tut  précédée.  De  ce  principe  découle 

I  .    rtxaiL  *^r  le  travail  est  la  loi  el  la  condition 
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lu-^-  If  f>n>s|)érilé  pour  une  nation,  se  substi- 

^^  .«pi*-^  M»**tetés  qui  en  sont  le  fléau.  «  La  Révolu- 

.     .    .ta*i;;urer  le  règne  du  droit  sur  la  force  ;  elle  a 

*  .■    »'  ^n^,  mais  la  force  est  restée  debout  sur  le 

^    .       ..      *iv  uetites  conclusions  dans  l'examen  du  droit 

...^«urf  dans  ses  différentes  formes  et  cherche 

a^    tithraulable.  En  vain   les  codes  législatifs 

^   iti-u'x  eulrepris  de  faire  respecter  et  de  cou- 

.^    .u  u\  V  Taurore  de  toute  amélioration  sociale, 

.    i.'s.  grands  ont  fait  échouer  les  meilleurs 

«    .1     'uvs**  ouvrière  dans  la  misère  ;    Fauteur 

>^    ^.    .*  ii.^H-able  condition  des  ouvriers. 

,   ^    i'  '• 'jmde  M.   Dugast,  pour  modifier  Félat 

^^     .    >ci   î-a  de  citer  quchpies   lignes   pour  faire 

.,     .^  iti-^ons  proposés  ont  de  violent  et  d'oulran- 

. ,.  ■      t^t  V  capitaliste,  il  faudrait  commencer  par 

.^   ^        ^  .    *      .^ '4irt»s  et   organiser  par  obligations    le 

^  •    -      .   îïaxail  ip.  88).  La  propriété  du  sol  étant 
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I.  ' t      ,  N*  It-*  pri\ilégiés  persistent  à  vouloir  s'en- 

.,  ,    m.'.-i  .h\  trAxail  et  de  la  misère  des  autres,  il  faudra 
,v    fKi^*N  lïnî^^ont  par  une  catastrophe...  C'est  au  milieu 
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""  "^*^*haîneineiit  dos  colères  et  des  vengeances,  que  se  fera  avec 
uriilalii^  la  revision  de  ces  scandaleuses  fortunes,  amoncelées  par 
Jes  diy^j^^ç^  formes  de  l'usure  moderne  »  (pp.  91-92). 
\  '  ^Ugast  va  trop  facilement  aux  solutions  extrêmes  et  pense  trop 
0isett  Ont  aux  jnoyens  violents  et  révolutionnaires. 

Gaston  Faelens. 

I>'^  .   ^  •ï.  A.  Ghollkt,  Psychologie  surnaturelle,  La  Psychologie  du 


cf^ 


^'^<.  —  Taris,  P.  Lethielleux,  1903. 


^\  ^l€u\  premiers  volumes  de  celte  série  :  la  Psychologie  des 
ï*^  d!^  ^*  '"  /*.v//f//o/o.7i>  du  Purgatoire^  avaient  valu  à  l'auteur  les 
^^     ^  Ves  plus  mérités.  fM  Psychologie  du  Christ  est  digne  des  deux 

L'abbé  Cliollet  n'a  pas  pour  but  d'écrire  la  Vie  de  Jésus,  mais  de 
nous  mettre  sous  les  yeux  la  source  de  celte  vie,  «  l'intérieur  sacré 
de  Jésus,  non  pas  de  Jésus  Dieu,  mais  de  Jésus  homme,  son  esprit, 
ses  puissances  adorables,  son  intelligence  de  génie,  sa  volonté  de 
Sauveur,  son  cieur  d'ami,  ses  états  de  conscience  ».  Cette  conception 
est  neuve,  originale,  le  style  élégant,  imagé,  souvent  poétique. 

L'intelligence  de  Jésus  possède  les  trois  sciences  :  intuitive,  infuse 
et  acquise,  sans  que  l'une  entrave  l'exercice  de  l'autre  ;  —  sa  con- 
science lui  révèle  sa  divinité,  sa  sainteté,  son  impeccabilité  ;  —  son 
cœur,  ce  cœur  si  sensible,  a  ses  passions  comme  le  nôtre.  Il  aime 
d'un  amour  infini  ;  et  cet  amour  cause  tour  à  tour  en  lui  les  joies 
les  plus  pures,  parce  qu'elles  sont  divines,  et  les  douleurs  les  plus 
cruelles  comme  au  Jardin  des  Olives. 

C'est  à  la  théologie  de  l'Ecole  que  l'auteur  emprunte  ses  théories; 
il  lui  a  demandé  aussi  sa  rigourouse  méthode  ;  il  s'aide  de  l'analogie 
tliéologique  pour  éclairer  un  dogme  par  l'autre,  une  psychologie  par 
l'autre,  celle  du  Christ  par  celle  des  anges  et  des  hommes.  Enfin  de 
la  psychologie  générale  il  tire  sa  psychologie  particulière  du  Christ, 
en  s'attachant  surtout  à  montrer  les  caractères  qui  distinguent  l'âme 
de  Jésus  de  celle  des  autres  hommes. 

Le  livre  de  M.  Cliollet  est  un  livre  édifiant  et  scientifique. 

Gaston  Faelens. 

P.  Stamslaus  De  Backer,  S.  J.,  Institutiones  Metaphysicae  specialis^ 
t.  fl  et  III  :  Psychologia.  —  Paris,  (Gabriel  Beauchesne. 

La  réputation  scientifique  du  B.  P.  De  Backer  n'est  plus  à  faire. 
Lorsqu'en  1899  parurent  les  «  Institutiones  Metaphysicae  specialis, 
t.  I,  Cosmologia  »,  la  Revue  des  Questions  scientifiques  écrivait  : 
«  Nous  ne  pouvons  détailler  toutes  les  qualités  de  l'exposition  du 
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F.  DuGAST,  Le  droit  de  vivre  et  ses  conséquences  rai 
V.  Giarcl  et  E.  Bricre,  rue  Soufflof,  1(>.  —  La  }h 
droit  natureL  Paris,  même  librairie. 

Dans  chacune  des  éludes  qu'il  a  publiées  d» 
sociales  devant  le  droit  naturel,  —  La  Justice  s»  \ 

tisme  et  les  iniquités  sociales,   M.  F.  Dugast   i 
idées  personnelles,  indépendantes  de  toute  pi-  m   dr 

Le  droit  de  vivre,  dit-il,  est  le  droit  natun  |M.m 

vient  à  naître  ;  la  société  a  le  devoir  de  le  proi»  in  i^i««ii 

a  une  destinée  morale  à  remplir  dans  la  vie.  i  iimiiihlU'. 

aux  générations  futures,  comme  elle-mêni<'  .ni  «ludiéN, 

faction  des  générations  qui  l'ont  précédée.  .,  lous  Ii-s  pro- 

ie droit  de  chacun  au  travail,  carie  travail 
de  la  vie.   Or  plus  que  jamais,  en  Fnm 
méconnu  :  le  paupérisme  s'étend  dans  il< 
au  petit  commerce,  cause  de  prospérité  | 
tuent  partout  les  grandes  sociétés  qui  (  i 
tion  française  devait  inaugurer  le  rôgin 
fait  couler  beaucoup  de  sang,  mais  la 
droit  qu'elle  opprime.  » 

M.  Dugast  arrive  aux  mémcvs  coik  1 
de  propriété.  Il  le  considère  dans  se- 
à  lui  trouver  une  base  inébraulahl 
chez  tous  les  peuples  ont-ils  enlrri 
solider  le  droit  de  propriété.  A  Tîm 
l'ambition  et  la   partialité  des  gni' 
plans,    et   maintenu    la  classe  c 
s'apitoye  à  plaisir  sur  la  miserai' 

Que   faut-il  faire,  se  deinan- 
actuel   des  choses?  Il  suffira    • 

ressortir  tout  ce  que  les  nmy  ^nt^arse  qui   s'est  élevée  Tan 

cier.  «  Pour  réprimer  riisuii-  >         ,^p^<c>'esl  vidée  en  six  articles 
abolir  les  sociétés  d'aeliouuai'^  am"  a*^«»i*  affirmé  nu'un  calho- 

capital  mis  au  service  du  Ira^^^^^^^i  en  le  sommant  de  prouver 
un  capital  consolidé  i|ui  ue  i*»*   ^^^^p.4r  ilémolir  la  démonstration. 


.  !•.  he  hacker  un 

-  .iliNarnment  attiré 

.î  pas  <raborder  les 

iiiporaine.  Sous  ce 

la  théorie  kantienne 

-jM\*i;ile.  Il  en   est  de 

I  a  lieu  de  regretter 

—  que  fauteur,  arrêté 

,  .uueiit,  ait  cru   ne  pas 

wants  pour  tous  ceux 

j pleur  qu'on  eût  désirée, 

.  mhreuses  citations  qu'il 

f.ASTON  FaELENS. 

îTt  socialiste  ?  —   Paris, 


d'autre  uuvsure  à  prendre  à 
en  se  basant  sur  le  eapit   " 

le  taux  doit  être  le  me 

au  service  du  travail...  Si 
richir  perpétuellement  «In 
bien  que  les  choses  iim> 


Gavniud  reprend  la  même 
que  >l.  Brunelière.  Mais  sa 
D'aiioril  il  dissocie  dans 
^  h  thèse  religieuse.  Elles  ne 
Rrrime,  rejeter  Tautre  et  inver- 
|iK^  de  la  litgique. 
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iiine    économique,    y 

«io^nie  catholique?  La 

if  pour  être  susceptible 

auianl  (le  socialismes  éco- 

\arié(és  sont  cvidenimenl 

.  Mais  les  variétés  «  Millerand  » 

iipalibles  avec  lui,  encore  que 

|)as  leur  décerner  un  permis 

I   admettent  la  propriété  privée  : 

mo\  (MIS  individuels  de  production. 

(1-  l(^s  moyens  capitalistes  de  pro- 

la   propriété  permet  aux  personnes 

'  r  un  tantième  sur  le  travail  d'autrui. 

nt-('ll«»s  cette  socialisation?  Dans  le  sens 

yt/ar  (U;s  moyens  capitalistes  de  produc- 

.  ni,  à  la  commune  et  même  aux  corpora- 

ilitc  et  Topportunité.  Dans  ce  système  les 

,  le  v('»tement,  le  logement,  les  outils,  le  lopin 

(pTon  les  consomme,  les  exploite  soi-même 

miel,  restent  propriété  privée,  peuvent  même 

hérédité,  par  testament,  et  par  don.  Seuls  les 

^  sont  expropriés  et  pas  toujours  au  profit  de 

liininutifs,  mais  souvent  au  profit  de  personnes 

.  Ce  socialisme-là,  dit  M.  Gayraud,  et  nous  le  croyons 

jamais  été  condamné  par  TEglise,  n'est  en  contra- 

> tienne  de  ses  croyances.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 

pas  plus  que  nous  d'ailleurs,  en  soit  partisan. 

M.  Defouiiny. 

l't.KQiv,  0.  P.,  La  typographie  à  Bruxelles  au  début  du 
•  rtv.  In  vol.  de  58i  pages.  —  Bruxelles,  Schepens,  1904. 

■  MM'  superbe,  vrai  chef-d'œuvre  de   typographie,   que   cette 

.tresentée  pour  le  doctorat  en  sciences  politiques  et  sociales  à 

ersité  de  Louvain.  C'est  vxnQ  monographie  technique,  écono- 

le  cl  sociale  sur  la  typographie  bruxelloise.  Travail  très  complet 

ires  fouillé,  dont  le  titre  est  trompeur,  car  Fauteur  étudie  longue- 

nl  et  à  diverses  reprises  le  développement  historique  de  la  pro- 

^sion.  Signalons  comme  spécialement  intéressant  le  chapitre  sur 

iliisloire   de   la   presse   périodique    (pp.    157-20:2).    On    trouvera, 

liaj^TS   279-284,    une   esquisse   de   la   psychologie   du  typographe 

t*elge:  nous  regrettons  sa  sobriété.  H  résulte  des  renseignements 

f(»urnis  par  l'auteur,  que  la  typographie  bruxelloise  est  peut-être 
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l-^lj^^luslrio  belge  ou  les  travailleurs  sont  le  plus  sérieusement  orga- 

ois^^  :    syndicat,  éi-ole  professionnelle,  caisse  de  chômage  et  de 

f.^«^iHtaiice,  caisse  de  retraite,  institution  du  viatique,   tarification 

^^^loîina*^  **^^  ^'si*"^^»  ^^'m  rien  ne  fait  défaut.  Cette  organisation 

»c*t.it  servir  de  prototype  à  nos  autres  industries  nationales. 

Ooniuie  manuel  d'initiation  concrète  à  l'organisation  possible  du 
If-itvaiU  le  livre  du  R.  P.  Perquy  peut  rendre  de  grands  services. 

M.  Defour^t. 

I^>.  MKRTè:>,  L Esprit  (ritique  en  philosophie.  Discours  prononcé  i 
roiva.sion  de  fou^erlure  des  cours  à  IT'niversilé  de  Liège.  — 
lâôgc.  II.  Poncclel,  llK)i. 

>|.  Merten,  lUvteur  de  Tlniversilé  de  Liège,  voit  dans  la  Critique 
^it*  la  ritiaoH  pure  la  source  de  la  vraie  méthode  philosophique,  la 
inôtlHule  critique.   I,es  doctrines   antérieures,   soit  de   Tantiquité 
i»iH*cque,  soil  du  moyen  âge,  soit  de  la  période  moderne  qui  précède 
KuimanucI  Kanl,  présentent  ce  Irait  commun  de  constituer  des  doj- 
nuilismes  croyant  possible  la  connaissance  du  réel  entier  et  des 
prtMuiers  principes  qui  le  constituent  et  d'où  il  procède.  Aux  ensei- 
tfuomenls  absolutistes  de  Platon  ou  d'Aristote,  de  Descartes  ou  de 
Loibnii*  le  philosophe  de  Kœnigsberg  substitue  une  méthode  nou- 
\AU\  imprt'gnée  de  relativisme.  Avant  d'édifler  une  philosophie. 
Il  a  cru  ntHv^saîre  —  et  à  bon  droit  ~  d'étudier  la  puissance  intel- 
loctuollo  et  de  déterminer  les  aptitudes  cognitives  qu'elle  possède 
elT«vli\emcnl. 

Apin^s  Kant,  c'est  le  délire  de  l'idéalisme  Iranscendantal  qui  pré- 
tend connaître  le  monde,  en  suivant  une  voie  synthétique  et  a  priori 
et  Idcnlilic  le  réel  à  l'absolu.  Par  réaction,  contre  les  rêveries 
hégclienucs,  le  positivisme  pose  que  toute  connaissance  sûre  est 
«ixpèrimentale  et  que  nous  nous  trouvons  limités,  par  les  lois  de 
reulendcmenl,  au  phénoménismc  relativiste.  Entre  ces  deux  doc- 
trines extrt^mes,  M.  Merten  s'efforce  de  trouver  un  moyen  terme  où 
elles  s'atténuent  en  se  corrigeant  l'une  l'autre.  Ft,  dans  ce  but,  il 
se  rattache  au  criticisme  kantien  et  tache  à  poser  les  limites  i\e 
riulelllgence  humaine.  Il  concède  au  positivisme  spencérien  que  la 
bonne  méthode  philosophique  consiste  à  partir  de  l'expérience  et 
que  r<d)jct  principal  atteint  par  la  connaissance  consiste  en  rap- 
ports et  en  relations.  Mais  il  s'écarte  de  Kant  et  d'Aug.  (iomte  fii 
admettant  t|ue  ces  rapports  trouvent  leur  fondement  dans  l'ordre 
ii»nl  cl  que  l'absolu  occupe  en  philosophie  et  en  sciences  une 
place  légitime  :  c'est  un  idéal  qui  nous  attire  et  constitue,  pour 
Moiiti,  un  moteur  puissant  dans  nos  démarches  vers  le  vrai. 
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1^  solution  de  M.  Merlen  est  dortc  un  phcnoménisine  atténué. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  trouver  Taspect  flou  d'un 
éclectisme  mal  unifié.  Au  surplus,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faut 
considérer  uniquement  dans  Kant  Tauteur  de  la  Crilique  de  la  raison 
pure  :  l'idéalisme  phénoméniste  de  cette  œuvre  se  trouve  singulière- 
ment contredit  par  le  dogmatisme  des  deux  autres  Critiques.  Enfin, 
est-il  exact  de  résumer  le  xix®  siècle  philosophique  en  n'y  voyant 
qu'une  lutte  enlre  Hegel  et  Comte  ?  IV'est-ce  point  là  simplifiée,  à 
l'excès  et  par  un  besoin  de  systématisation  qui  est  le  vice  commun 
de  tant  de  philosophes,  la  complexité  des  faits  historiques  ?  Dans  ce 
schéma,  que  deviennent  la  philosophie  de  l'efl^ort  de  Maine  de 
Biran,  le  rationalisme  éclecticfue  des  Victor  Cousin  et  des  Paul  Janet, 
le  volontarisme  pessimiste  de  Schopenhauer,  le  néo-criticisme  de 
Henouvier  —  pour  ne  parler  que  de  systèmes  de  philosophes 
défunts  ? 

J.  Jainssens. 

La  Providencia  y  la  Evolucion.  F^xplicaciones  sobre  el  probleraa 
teleologico,  2^^  parte  :  Teleologia  y  Teofobia  por  el  P.  Fr.  Juan  T. 
GoNZALES  DE  Arimkro.  —  Valladolid, Tip.  y  casa  editorial  Cuesta, 
1904  ;  viii-^30  pages. 

Dans  ce  livre,  Tauteur  épris  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  qui  régnent 
dans  la  nature,  s'efforce  de  faire  voir  qu'une  cause  intelligente  et 
ordonnatrice  seule  peut  en  rendre  compte.  Cet  ordre  doit  être  ration^ 
nel  pour  le  motif  même  que  les  lois  qui  y  président  sont  intelligibles. 

Dans  une  première  partie,  antérieurement  publiée,  l'auteur  avait 
établi  que  sans  une  cause  intelligente,  que  nous  appelons  Provi- 
dence, nous  ne  pouvons  expliquer  l'univers  ;  tout  serait  dans  ce 
bas  monde  une  «  énigme  impénétrable  »  et  un  «  chaos  inintelligible  ». 

Dans  cette  seconde  partie,  il  s'efforce  de  mettre  eu  évidence 
la  téléologie  de  la  nature,  dans  laquelle  il  trouve,  contrairement 
à  tant  d'autres  écoles,  un  argument  de  plus  en  faveur  d'une  Intelli- 
gence infinie  qui  préside  à  cet  ordre  merveilleux. 

Comme  l'auteur  le  reconnaît  dans  la  préface,  Texistence  de  Vordre 
ni  même  d'une  certaine  finalité  de  la  nature,  au  moins  apparente, 
n'est  point  niée  par  ceux  que  fauteur  entend  critiquer  dans  cet 
ouvrage,  mais  ils  ont  le  tort  de  se  contredire,  en  admettant  d'une 
part  l'ordre  et  la  finalité  de  Tunivers  et  en  niant  d'autre  part 
yintentionnalilé  de  cet  ordre,  raison  unique  de  l'orientation  en  vue 
d'une  fin. 

Pour  les  matérialistes  et  les  positivistes,  l'ordre  de  la  nature  n'est 
qu'une  résultante  mécanique.  Mais  si  on  leur  demande  quelle  est  la 
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rindustric  belge  où  les  travailleurs  sonl  le  |»lii 
nisés  :   syndicat,  école  professionnelle,  cai- 
résistance,  caisse  de  retraite,  institution   d 
minimale  des  salaires,  etc.,  rien  ne  fait  ri. 
peut  servir  de  prototype  à  nos  autres  indu- 
Comme  manuel  d'initiation  concrète  à  V 
travail,  le  livre  du  R.  P.  Perquy  peut  nn  ' 

0.   Mertkn,  L'Esprit  critique  en  plnhj»», 
Toccasion  de  Touverturc  des  com - 


Liège,  H.  Poncclet,  1904. 

M.  Merten,  Recteur  de  Tl  niversiii* 
de  la  raison  pure  la  source  de  la  m. 
méthode   critique.    Les   doctrines 
grecque,  soit  du  moyen  âge,  soil  (1« 
Emmanuel  Kanf,  présentent  ce  im. 
matisnics   criiyant   possilde   la   > 
premiers  ï)iinci[»es  ([ui  le  conslili» 
gnemenis  absolutistes  de  Platon 
l^eibniz,  le  philosophe  de  Konii. 
velle,  ini[»régnée  de  rolalivi- 
il  a  cru  nécessaire  —  et  à  bi*i 
lectuelle  et  de  déterminer  !« 
effective  nient.  _^ 

Après  Kant,  c'est  le  dt  K 
tend  connaître  le  monde,  in 
et  identi(i(^  le   réel   à   Tabh- 
hégéliennes,  le  posilivist 
expérimenlah^  et  (pu»  n 
Fentendeinent,  an   |»!i- 
trines  extrêmes,  M.  M 
elles  s'atténuent  en 
se   rattache  au   criti* 
Tintelligenee  humain 
bonne  méthode  jiImIi 
(pie  l'objet  prineipar 
ports  et  en  relati* 


^nt  de  mots. 

-  t'itres  ce  sont 

•n  mécanique. 

-  it   la   solution 

-nce.  Or,  pour- 

Hs  et  d'un  plan. 

it  et  qui  préside 

:>  est  seulement 

-'^  an  contraire,  ne 

.  -.•*».  la  réduisent  au 

-fre,  mais  qui  n'est 

•aple  en  cela  de  la 

■onHles  de  l'existence 


•nKni  et  son  développc- 

air*.  L'auteur  dans  ces 

'   vigoureux.   Malheu- 

école  d'apologistes, 

nttoire  nuisent  assez 

j. .  le  livre  du  R.  P.  Juan 
«n^ede  valeur. 

P.  d'Abanjo. 


de  Biologia,  0  mate- 
^  —  Lisboa,    typ.   da  Casa 

^  ««p  vanter  le  mérite.  C'est 
i  livre  arhitrioy  et  publié  par 
>e«r  d'il  ne  école  supérieure 
,f),  auquel  il  a  dédié  son 
i;«ouscrire  à  toutes  les  idées 


admettant  ipie  r< 
réel  et   que  Pal* 
place  légitime  : 
nous,  un  mnicm 


ir  Biologia  nous  a  permis  de 
téfalé  son  adversaire.  Pleine- 
oelle,  il  sait,  à  l'occasion, 
jM\ grands  maîtres  dupasse, 
^  «les  recherches  récentes  qu'il 
éts^^  adversaire. 
^ 4t0L  volumes  est  considérable, 
ggrséeiitilique  dont  on  ne  retrouve 
^^^nmi  judicieux.  Esprit  largement 
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lut'  du  camp  enneini,  il  n'acc( 

•  «  I    i'olporte  au  nom  de  la  science 

*  •Miiio  les  conclusions  à  la  lum 

*  ^♦*M*ide  qu'à  bon  escient.  En  un  i 

**«'     phildsophique    des   conclusi 

\  *****!,    que  nombre  de  savants  toml 
*  J^^^>\i*s^^  elle  plus  souvent  en  perdan 
^^\i   bon  sens,  que  la  conclusion  ne  i 


i*  - 


■  Mrs 


,  (H 


^l**/*"^*^odeinductive  a  été  le  plus  souv 

1rs,   ^^^     ^^^pposilion  entre  la  philosophie  e 

l/^j^^^^*^^HUion  qui  heureusement  tend  à  di 

rit^^C^^^   exclusif  et  même  prédominant   d 

ae  lu  ^^^  '^    ^^t  un  indice  manifeste  de  l'état  ir 

ainiu  ev   ft^^^^-   ^^^  sciences,  comme  le  remarq 

\u\  est  apj.^  ^.^^y ,  les  sciences  tendent  à  devenir  dé 

atlirmaiioix^^  ^^jà  à  l'Astronomie,  à  la  Mécanique, € 

'.  qu'en    t^        ^ous  paraît  exagérée.    Ne   fallait-il 

ni  t^e  Vautr    ^^     science  positive  on  ne  peut  se  pî 

ae  la  scieuii^     ^^  ^^^  ^®"*  méthodes  ?  Tout  savant 

u»(lcs  à  l'exeViT   .  "Véritable,  ne  peut  opter  pour   lum 

A\,  U  nature  i^T^^^^  ^e  l'autre,  il  doit  unir  l'induction 

M  oml  volume^  ^  ^^>tie  de  nos  facultés  exige  ce  double  pro 

Kiuarquable^  *^^B^s  145  et  passim,  l'auteur  est  d'une 

ho-physlologle.     u^^^*!  «^  détermine  la  portée  et  l'objet 

,mce  exacte  entre  |^     ^*^^''  ^^^^  "^  P^"^  s'emparer  du   titi 

.  Iiiicr  et  les  maiéi»|    ^.  psychique  et  la  physique  >»  comme  le  ve 

„(lie  les  coudiiioi^  ^*^^tes.  Elle  doit  se  définir  :  «  la  scienci 

(...iMprise  de  cette  f-.  .  ^*"ganiques  de  la  sensation  et  de  la  pens 

grande  découverte  d^^^*  ®**®  "^^^  P^*^  ""^  science  nouvelle  n 

fondateur  de  la  scie »^   *^^cole  matérialiste.  Sa  naissance  remor 

En  considérant  la   ^^  ^®  l'àme,  Aristole  (cfr.  De  anima,  1.  ï, 

revue  d^m  ces  deux      ^^P^sition  des  matières  que  l'auteur  pas 

der  q"***  ^"^  ^^n    i^i  ^'^lumes,  on  pourrait  être  tenté  de  se  dt 

^^Igeanl-L-^  travail    ^^'    ^*  convient  de  ne  pas  se  montrer  ic 

•I  fut  écrit  au  jou,*  |  ^   ^ié  entrepris  dans  le  but  de  critiquer  un 

lors,  on  comprend  i^  Jour  afin  d'être  publié  dans  un  périodique 

Que  J'^**  y  ^^^^  ï^el    ^  Maison  du  désordre  apparent,  plutôt  que 

u  prenii^**  abord      ^"^■*«  l^e  langage  et  la  terminologie  sembl 

o^Iier  qi*^  'e  puLi^*^   P^"  ^"""^  ^^  singuliers.  Mais  il  ne  faj 

*^  portugais  n'est  pas  habitué  à  des  ouvraj 
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ce  genre  et  que  la  langue  portugaise  ne  possède  guère  de  termino- 
logie scientifique  bien  établie.  On  comprend  les  difficultés  que 
Tauteur  a  dû  vaincre,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  remercier  d'avoir 
fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie. 

Félicitons-le,  enfin,  d'avoir  su  adopter  et  fidèlement  suivre  dans 
cet  ouvrage  la  devise  nova  et  vetera^  si  chère  aux  initiateurs  du 
renouveau  scolastique. 

P.  d'Aramo. 


Qulletin  de  Tlnstitut  de  Philosophie. 
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agrégé  à  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de  l'Université  de 
Louvain.  M.  Janssens  vient  d'obtenir,  à  l'Académie  royale  de 
Helgique,une  médaille  de  000  francs  pour  un  mémoire  en  réponse  à 
la  question  suivante  :  Exposer  et  apprécier  la  théorie  de  la  connais^ 
$ance  et  de  la  certitude  de  Charles  Pkenouvier. 
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ce  genre  et  que  la  langue  portugaise  ne 
logie  scientifique  bien   établie.  On   coin 
Tauteur  a  dii  vaincre,  et  Ton  ne  saur:ii: 
fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie. 

Félicitons-le,  enfin,  d'avoir  su  aJopf 
cet  ouvrage  la  devise  nova  et  veteni 
renouveau  scolastique. 


.u^ràiirzt  auf 

•m^flttnn,  1905. 

.      ii.Vilte,  190-i. 

•wiMiec.  1905). 

.    »iii>ii,  Barbier- 

H    .^rdinalis  Bel- 

■•  Votuni  aliaque 

•ans,    G.    Beau- 


Qulletîn  de  Tlnstît 


^^KariBird,  1905. 

ie  Fexistence  de 
Eludes  de  Philo- 
.dikMd,  1905. 

dat.  Paris,  Pous- 


FELT 

La  Revue  Néo-Scolastique  i 
à  un  de  ses  fidèles  rédart*  " 
agrégé  à   riiistitut   siipr 
Louvain.  M.    Janssens    Ni- 
Belgique, une  ntédaillc  <!< 
la  question  suivante  :  />/ 
sance  et  de  la  certitude  d> 


H<^|ue  inconnue  du 
-4jnt -Mathieu  Deleloë. 

Leipzig,  R.Voigt- 
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SI  PRAEMISSA  NEGET, 
INDE  SEQUETUR,,? 


et  olitiections  de  Rosmini.  Leur  réfutation. 
Sa  réfutation.  Preuve  de  la  vérité  de  cette  loi.  *) 


•giciens  ne  sont  pas  persuadés  de  la  vérité  do 

syllogisme.  A  plus  d'un  elle  semble  excessive- 

et,  par  là  même,  fausse.  Ainsi,  par  exemple, 

de  sa  Logique  ^),  Rosmini  écrit  : 

itjnie,  la  règle  d'après  laquelle  de  deux  prémisses 

V  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  est  trop  large 

•in  d'être  expliquée.  Chaque  fois  que  la  copule  néga- 

Il  se  transporter  au  prédicat,  la  proposition  a  une 

identique  à  celle  d'une  proposition  affirmative  à  pré- 

negatif  :  et  ce  prédicat  négatif  constitue  la  classe  des 

fifs,  c'est-à-dire  le  iottt  du  syllogisme.  Ainsi  dans  le 

■  jgisme  suivant  du  mode  Fn,  Fn,  Fa^),  à  ajouter  à  la 

onde  figure  : 

(e  qui  est  simple  ne  se  dissout  pas  ; 
L'âme  ne  se  dissout  pas  :  donc 
L'âme  est  simple. 

Dans  ce  syllogisme,  les  négatives  peuvent  se  changer 
en  affirmatives  par  le  transport  de  la  négation  :  ce  qui  est 
simple  est  non-dissoluble  ;  rame  est  non-dissolublCy   etc.  ; 


•;  Traduit  de  Titalien. 

1)  Torino,  Cugini  Pomba  e  C.  £ditori,  1864. 

I)  Fn  -^  Propofition  fine  négative  ;  Fa  —  Proposition  fixe  affirmative  (Cfr.  la  con« 
Tention  établie  par  Roimini  au  n»  6S1  de  cette  même  Logique). 
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RoMUNDT  (H.).  —  Kaii' 

Oniiid  ihn  I  l 
Huit  (C.).  — La  \[r 
Bibliogralia  danli-- 
Lévv  (L.  <;.k  —  i„. 

Manlier.  I 
Le  Bachklkt 

larmiiii    i 

ejusdf'ii) 

chesne, 
Medicus  (F.K  i 

DE     BKOr.LIK     (:i 

Dieu,  :. 
sophii 
Bauduillaut 

Destrkk   i  !• 

\\  Il 

Lill 

Moto  II  A  i  \ 


.4^ 


.  is.  cdle-ci  :  ce  qui  ne 

n  outre  quelque 

.  -  -  avec  deux  pré- 

-^tion  de  la  copule 

Léirative,  a  un  sujet 

r_  |ti.ini1  on  dit  : 


-i«s-  n'ont  pas  le  mouvemeni 

i:»  Le  mouvement  spontané, 
.  i  ajouter  à  la  première 

au  lieu  d'être  énoncée 

aelle  et  universelle,  se 

^CBStoctive  que  voici  : 

ri»*iiTeiii  être  négatives  toutes 

/en  tefvne  bd-même  ne  soit 

xûs  ce  qui  a  déjà  été  inipli- 


^^irvjMoac  tuigaiive  non   si  pw»  cavure  itkuna 

•  fiji^a%»  *iï  aicbiarmxioQe.  O^nî  quai  vol  ta  la  copula 

lA  pcvposizione   ha   valore  identico  a  una 

f=«4*ca«»aegativo  :  e  questo  predicato  nega- 

.1  il  tutio  tlel  sillogismo,  corne  nel  sillogisuio 

^u^oTsi  Alla  figura  seconda  : 


col  trasporto  délia  negaxione  : 

^mtilmn  è  non  dissolvihile,  ecc.  ;  owero  la 

MM  M  dissohe  è  semplice. 

•il  ue^  pure  qualche   cosa,  puô  aversi  un 

*.  runa  delle  quali  oltre  la  negaiione 

:  i  ncgativa^  ha  un  subietto  pure  nega- 


ttije*>  spontaneo  ; 

..•a  alla  prima  fig^ura.  » 
ocf*  «oïrambi  négative,  se  non  nel  casa  che 
'ti«ccèr  allora  la  minore    nega  quelle  che 
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Pour  juger  si  la  règle  syllogistique  en  question  a  vrai- 
ment de  la  valeur  dans  tous  les  cas  et  est  par  conséquent 
rraie,  ou  si  elle  est  sans  valeur  dans  certains  cas  et  est  par 
conséquent  fausse^  examinons  rigoureusement  le  raisonne- 
ment ci-dessus  du  philosophe  italien. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  chaque  fois  que  la  copule  négative 
peut  se  timnsporter  au  prédicat,,.  Or,  cette  proposition 
contient  une  expression  absurde  et  un  non-sens.  L'absurde 
consiste  à  admettre  que  la  copule  négative  puisse  se  trans- 
porter au  prédicat.  De  fait,  copule  négative  ne  pouvant 
signifier  autre  chose  que  le  verbe  être  accompagné  de  la 
négation  {iiest  pas),  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  la  copule 
négative  qui  pourra  se  transporter  au  prédicat,  mais  seule- 
ment la  négation  qui  affecte  la  copule. 

Quant  au  non-sens,  il  affecte  Tincidente  tout  entière  : 
chaque  fois  que  la  copule  négative  peut  se  transporter  au 
prédicat.  C'est  précisément  le  même  non-sens  qu'il  y  aurait 
à  dire  :  chaque  fois  que  le  triangle  aura  trois  côtés.  Cette 
énonciation  est  ridicule,  parce  que  la  condition  que  le 
triangle  a  trois  côtés  se  vérifie  toujours  ;  il  y  a  le  même 
défaut  dans  renonciation  ci-dessus  parce  que  toujours, 
dans  une  proposition,  la  négation  peut  se  transporter  de 
la  copule  au  prédicat.  Ainsi,  par  exemple,  de  Vhomnie  nest 
pas  éternel,  Le  C07'ps  nest  pas  esprit,  Antoine  nest  pas 
italien,  on  peut  toujours  inférer  respectivement  :  V homme 
est  non-éternel.  Le  corps  est  non-esprit,  Antoine  est  non- 
italien.  Et  c'est  la  même  chose  pour  tout  autre  cas. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  protase  chaque  fois  que 
la  copule  négative  peut  se  transporter  au  prédicat  qui  est 
erronée  ;  Tapodose  suivante  :  la  proposition  a  une  valeur 
identique  à  celle  d'une  proposition  affirmative  à  prédicat 
négatif  est  également  entachée  d'erreur.  En  effet,  cette 
dernière  assertion  est  aflSrmée  comme  vraie  par  Rosmini 
non  pas  d'une  façon  inconditionnelle,  mais  conditionnelle- 
ment,  à  savoir  dans  l'hypothèse  indiquée  par  ces  mots 
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OU  bien  la  première  est  convertible  en  celle-ci 
se  dissout  pas  est  simple. 

De  même,  quand  du  prédicat  nié  on  nie  en 
chose,  on  peut  avoir  un  syllogisme  efticMce 
misses  négatives  dont  Tune,  outre  la  négau 
qui  donne  à  la  proposition  la  forme  im'^ 
également  négatif.  Par  exemple,  quand 

Certains  corps  ne  sont  pas  animés  ; 

Mais  certains  corps  non  animés  n'< 
spontané  ; 

Donc  certains  corps  n'ont  pas  1(' 
ce  qui  est  le  mode  Vn,  Vn,  Vn  ^  ^ 
figure  r  2). 

Et  au  n*"  635,  la  règle  en  ([uos 
sous  la  forme  ordinaire  incoiuli 
trouve  exposée  de  la  manière  r 

«  Les  deux  prémisses  ne  p' 
les   deux,   à  moins   que  le  w» 
négatif,  car  alors  la  mineur** 
citemeiit  nié  dans  la  majeur- 


/'  au 

hsohi' 

-  mois  : 

position 

Jorons  A 

.rement  <à 

^e  ne  Test 

iirmation  A 


jisme  adopté 


tt  Rosmini  a-t-il  pu 
.  tout  le  monde 
u  syllogisme  est 


i;  Vn       ['rcipusition  vague  nèg 

2y  «  Anche  U  recoin  che  du  d 
conclusiofif  é  troppo  largua  cU  ha 
n'ïgaiiva  j>u<>  trHsptirtarsi  al  pt 
propusiziotit;  atferiuativa  cheabiil^ 
tlvo  costituisct;  la  classe  di  iiey 
seguente  del  modo  Fn.  i  i 

Ciô  che  e  sempiice  \\'  ■ 

L'anîina  non  si  dissolve  : 

L'anima  è  sempiice, 
dove  le  négative  possonn 
ciô  che  è  sempiice  è  nu) 
prima  è  convertibile  in 

Del    pari  quando  de) 
siUoi^smo  eftîcace  cor 
délia  copula,  cht:  •) 
tivo,  corne  dicend  ■ 

Cerli  corpi  non 

Ma  certi  curpi  i 

Dunque  certi  c 
■  che  è  il  modo  Vu 

3)  «  Le  du      1 
il  ntezzo  / 
è  gik  stato  ^ 


5  Donc  C  est  A. 
i  faudrait  approuver, 

nts  : 
Fi,  Mais  J 'éléphant  (C) 
C  est  une  mouche  (A)  ". 
te  (B).   Mais  le  che- 
<R^  Itac  le  cheval  (C)  est  un 

ir  vu  que  ce  prétendu 

^  <u^^ussion  sérieuse,  il  est 

i  ^Œ^îuUs  :    où   les  négatives 

,  |t<«aiini  commente  les  pré- 

Cendant  nous  ne  saurions 

»  Mve  erreur  qui  saute  aux 
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■  n'iiiiore  proposition  —  c'esl- 

(lissuuipas —  est  convertible 

'/  pas  est  sz?nple  « .  Evidemment 

[nincipe  faux  et  absurde,  c*est- 

-  ce  qui  est  A  n  est  pas  Bnou  plus 

/v  /y  «,  on  peut  déduire  :  «  Ce  qui 

celc-i  était  vrai,  il  serait  aussi  juste 

jiositions  «  L'or  nest  pas  de  Vargent. 

solide.  Le  triangle  nest  pas  un  carré. . . 

'{iK^mont  tirer  :  ■'^  Ce  qui  n'est  pas  de 

(  >'  qui  nest  pas  solide  est  du  mercure. 

o/  carre  est  an  triangle...  etc.  r>  !  ! 

A'  (le  côté  cette  partie  malheureuse  de  Targu- 

Uosmini  et  entreprenons  Texamen  de  l'autre 

•iiimonce  par  ces  mots  :  De  mcyne  quand.,,  etc* 

:i  vient   de   remarquer  au  préalable   qu'il  faut 

i  nous  arrêter  sur  Tincidente  «  quand  du  prédicat 

''  en  outre  quelque  chose  r>,  car  elle  est  tellement 

♦*t  exprimée  sous  une  forme  si  impropre  que  nous 

•nprenons  rien.    En  effet,  que  signifie  prédicat  nié  ? 

"n  dire  prédicat  négatif  ou  autre  chose?  De  plus  : 

^  le  syllogisme,  il  y  a  t^^ois  propositions  et  non  pas 

'  Nvv(/e,  il  y  a  donc  aussi  trois  prédicats  ;  alors  comment 

i-il  permis  de  parler  du  prédicat  comme  s'il  n'y  en  avait 

^\\un  seul  dans  le  syllogisme  ?  P]t  en  disant  du  prédicat, 

lecpiel  des  trois  Rosmini  veut-il  désigner?   Enfin,   toute 

l'expression   «  du  prédicat,.,  on  nie.,,  quelque  chose  «    ne 

senible-t-elle  pas  fausse  l  De  fait,  si  on  affirme  ou  si  on  nie 

quelque  chose  d'un   terme  quelconque  ./•,  ce  terme  ./*  doit 

précisémeni,   pour  cette  raison,  s'appeler  sujet  et  non  pas 

prédicat. 

Il  y  aurait  d'autres  observations  à  faire  à  propos  de  cet 
argument  particulier,   si  nous  ne  craignions  de  dire  des 
choses  superflues. 
Examinons  maintenant  le  second  syllogisme  : 
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chaque  fois  que  la  copule  négative  peut  se  transi 
prédicat.  Or  celle  assertion  est,  au  contraire,  m- 
7)ient,  c'est-à-dire  dans  tous  les  cas.    En  (Un 
Rosmini,  en  faisant  précéder  Taffirmation  - 
a  une  imleur,,.  «  —  que,  pour  abréger,  non 
—  des  mots  «  chaque  fois...  t^  en  vieiii   • 
dire  :  Taffirmation  A  n'est  pas  toujours  v 
que  quelquefois.  Or,  cela  est  faux,  piii- 
est  toujours  vraie. 

Passons   maintenant  à  Texanieii    ' 
par  Rosmini  comme  exemple  : 


lorvertir 


ment  spon- 


Ce  qui  est  simple  ne  se  dissoin 
L'âme  ne  se  dissout  pas  ; 
Donc  Tâme  est  simple. 


Comment  un  penseur 
se  laisser  éj^arer  à  co  j. 
s'aperçoit  à  première  \  i 
formulé  sur  le  scliéiii:i 

A  est  B.  Mais  (    r- 
ou  bien,  ce  (jui  (*si  1 

A  n'est  pas  ]>.  N^ 

Si  ces  sclieiii.i- 
par  exem])le,  ces  .      _   j 

^  La  mouciie  i  ' 
est  un  animal  t  î  • 

«  Le  chien  ^ 

val  (C)  n'est 
homme  (A)  -. 

Cela  pn>^ 

Sjllogisiie 

inutile  W 
peuvt'ri/ 
misses 
nous  i 


.!. 


'  spontané. 

'  :  is  parfaitement 

::n  de  le  voir,  ce 

-  mais  bien  quatre. 

*piés,   sujet  de  la 

■aent  spontané,  pré- 

..-,  sujet  de  la  seconde 

:  seconde  prémisse  ;  et 

:-r  .:hose  que  le  premier 

f»:  lui. 

jsue  à  la  forme  voulue  ? 

^  :ra  de  substituer  à  la 

.  ::  lui  soit  équivalente, 

.  animés. 

\wt  pas  le  mouvement 


^ày  corps  non  animés  [A)  ; 
^0^;  jias  le  mouvement  spon- 

2  osi  naturel  de  demander  : 
pgHfT  sur  ce  syllogisme  ? 
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np  du  jugement  que 

•^cèdent,  c*est- 

•  si  radicale- 


-^onnement  était  légitime,  les 
Y  (Ave  aussi  : 

V  '  lie  sont  pas  Européens  (B)  ; 
'"'lis  (C)  sont  savants  (A)  ; 
»^i^Mis  ((;)  ne  sont  pas  Européens  (B)  ^W 

'-Hres  êquilatérales  (A)  ne  sont  pas  des  qua- 
^  P^ti^allélogrammes  (C)  sont  des  figures  équila- 

''"elques  parallélogrammes  (C)   ne  sont  pas  des 

■'''■"«'•es(B)«!! 

./i  liJï^/T^'*^^^^  choses  blanches  (A)   ne  sont  pas  des  ani- 

hZ  ^^^^  ^^^'^^"'  (^)  ^^"*  blanches  (A)  ; 

^  'î^elques  brebis  (C)  ne  sont  pas  des  animaux  (B)  «  !! 

swonT  ^^^  exemples  sont  absurdes.  I^onc  tel  est  aussi  le 

Que  ^-^^^ogisme  de  Rosmini. 
difficU    ^^    "0"^  l'examinons  attentivement,   il  n'est  point 
comn      *^' y  découvrir  un  autre  vice  fondamental.  En  effet, 

Y  .  '^n^  entre  elles  la  première  prémisse  et  la  conclusion. 
noM^^'^    la  première  prémisse  :  Certains  corps  non  animés 
^'*«  le  mouvement  spontané  (I). 
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Et  voici  la  conclusion  :    Certains  corps  nont  pas  le  nunt- 
vetnent  spontané  (II). 

Or,  qui  ne  voit  que  de  la  proposition  I,  la  proposition  II 
s'infère  immédiatement,  c'est-à-dire  sans  avoir  besoin 
d'aucun  raisonnement  ?  Il  suffit  d'une  simple  inspection  de 
la  proposition  I  pour  en  déduire  la  proposition  II,  si  on 
peut  appeler  du  nom  de  déduction  cette  opération  par 
laquelle,  par  exemple,  de  la  proposition  «  Tous  les  hommes 
sont  mortels  r>  on  infère  :  «  Cet  homme-ci  ou  cet  homme-là 
est  mortel  ».  En  somme,  le  vice  consiste  en  ce  que  les 
deux  propositions  I,  II,  confrontées  entre  elles,  sans  con- 
stituer une  tautologie  véritable  et  proprement  dite,  repré- 
sentent néanmoins  une  espèce  de  tautologie.  En  effet  : 
r*  le  prédicat  des  deux  propositions  est  égal  ;  2"*  le  sujet 
de  la  proposition  I,  bien  que  n'étant  pas  identique  au 
sujet  de  la  proposition  II,  est  avec  lui  en  une  telle  relation 
d'inclusion,  que  tout  ce  qui  est  prédicable  du  premier 
est  évidemment  prédicable  aussi  du  second.  Et  en  général, 
si  on  désigne  par  A  un  substantif  générique  quelconque 
et  par  b  un  adjectif  signifiant  une  propriété  quelconque 
inhérente  à  quelques  espèces  ou  à  quelques  individus  du 
genre  A,  —  tous  les  prédicats  que  nous  pouvons  donner  au 
sujet  «  Quelques  Ab  r>  peuvent  être  justement  attribués  au 
sujet  yt  Quelques  A  «.  Ainsi,  par  exemple,  étant  données 
les  propositions  -  Quelques  hommes  italiens  sont  vertueuœ. 
Quelques  animauœ  quaJtmpèdes  sont  des  chiens^  Quelques 
figures  équilatérales  sont  des  triangles  »,  on  peut  toujours 
en  tirer  légitimement  :  «  Quelques  ho7nmes  sont  vertueiur. 
Quelques  animauj'  sont  des  chiens,  Quelques  figures  sont 
des  triangles  » . 

Or,  l'organisme  et  la  structure  d'un  syllogisme  bien 
fait  exigent  que  la  conclusion  émane  de  l'ensemble  des 
deux  prémisses  et  non  pas  seulement  de  Yune  d'elles  ; 
aussi  devons-nous  inférer  sur-le-champ  que  le  mauvais 
raisonnement  de  Rosmini,  faute  de  remplir  cette  condition, 
est  un  syllogisme  manqué  ou  plutôt  n'est  pas  un  syllogisme. 
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Résumons  brièvement  ce  qui  n  été  dit  jusqu'ici.  Au  n*"  627 
de  sa  Logique,  Rosmini  essaye  de  prouver  que  la  loi  syllo- 
gistique  :  «  Utraqiœ  si  praefnissa  )iegct,  nihil  inde  seqiœtur  « 
est  trop  large  et  par  là  même  fausse.  Mais  les  arguments 
dont  il  se  sert  pour  arriver  à  son  but  et  les  deux  exemples 
de  syllogismes  qu  il  donne  sont,  nous  l'avons  vu,  totale- 
ment erronés.  Donc,  tout  ce  que  Rosmini  objecte  et  fait 
remarquer  contre  la  valeur  universelle  de  cette  loi  est  sans 
valeur,  et  rien  ne  démontre  la  nécessité  de  limiter  et  de 
restreindre  cette  loi  comme  il  le  fait  au  n*"  635. 

Eh  bien  !  faut-il  en  conclure  sans  plus  tarder  que  la  règle 
ci-dessus  est  juste  ?  Ce  serait  prématuré  ;  en  effet,  il  nous 
reste  à  peser  une  autre  objection  plus  grave  et  plus  sérieuse 
que  les  argumentations  discutées  jusqu'ici. 

* 

Et  en  vérité,  quelqu'un  pourrait  raisonner  comme  suit 
contre  la  règle  en  question  : 

"  Soit  Targumentation  suivante:  Ce  qui  n  est  pas  raison- 
nable n'est  pas  un  homme.  Mais  cet  êtf^e  nest  pas  raison- 
nable. Donc  cet  être  nest  pas  un  hom^nc,  ou,  en  général,  le 
schéma  :  Ce  qui  nest  pas  A  nest  pas  B.  Mais  C  nest  pas  A . 
Donc  C  n'est  pas  B.  Sans  aucun  doute:  1*"  cette  manière 
de  raisonner  est  très  concluante  et  pleinement  légitime  ; 
2**  les  deux  prémisses  sont  des  propositions  négatives.  Donc 
elle  est  fausse  la  loi  d'après  laquelle  de  deux  prémisses 
négatives  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion.  « 

Cette  objection  a  déjà  été  prévue  par  les  logiciens  qui 
soutiennent  la  vérité  de  la  loi  f 'traque  si prae?nissa...,  et 
ils  n'ont  pas  manqué  d'y  répondre  et  (ressayer  de  la  détruire. 
Mais  ont-ils  réussi?  Nous  croyons  que  non,  et  nous  cher- 
cherons à  le  démontrer. 

Il  est  manifeste  que  les  moyens  d'arriver  à  réfuter  cette 
objection  se  réduisent  ^)  aux  suivants  : 

1)  Vraiment,  cette  expression  n*est  pa«  exacte  quand  on  la  pose  aussi  absolument. 
Eu  effet,  s'il  était  réellement  vrai  que  les  trois  moyens   indiqués  sont  les  seuls  <jui 
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V  Ou  bien  prouver  que  le  type  «  Ce  qui  n'est  pas  A 
71  est  pas  B.  Mais  C  nest  pas  A .  Donc  C  nest  pas  B  r>  est 
un  raisonnement  manque  ; 

2"  Ou  bien  prouver  que  la  première  prémisse  n'est  pas 
négative  ; 

3^*  Ou  bien  prouver  que  la  seconde  prémisse  n'est  pas 
négative. 

Or,  comme  la  première  et  la  seconde  preuve  auront  cer- 
tainement semblé  aux  logiciens,  ce  qu'elles  sont  en  réalité, 
une  entreprise  absurde,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  moyen 
que  de  recourir  à  la  troisième  alternative.  Et  en  effet  nous 
les  voyons  unanimement  soutenir,  d'une  manière  plus  ou 
moins  catégorique,  que  la  proposition  «  C  nest  pas  A  n 
n'est  pas  négative,  mais  affirmatirc. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cette  thèse  est 
fausse  et  qu'elle  conduit  à  des  conséquences  absurdes. 

Pour  en  démontrer  la  fausseté  sans  grand  apparat  d'argu- 
mentations, mais  d'une  manière  fort  persuasive,  il  suffirait 
do  recourir  à  la  définition  de  la  pt^oposition  affirmative  et 
do  la  proposition  négative.  El  comme,  de  Taveu  de  tous,  ^  la 
proposition  est  affirmative  quand  ta  copule  nest  pas  affectée 
de  la  négation,  et  négative  quand  la  copule  est  affectée 
de  la  négation  **,  il  suffira  de  constater  que,  dans  ^  C  n'est 
PAS  A  « ,  la  copule  **  est  r>  est  affectée  de  «  ne  pas  «  pour  en 
déduiix)  que  la  proposition  «  C  yiest  pas  A  «  est  négative. 

Mais,  ne  fût-ce  que  ad  ahundantiam,  ajoutons  quelque 
autre  considération.  Supposons  que  <-  C  n'est  pas  A  «  soit 
une  proposition  affirmative.  Alors,  sans  doute,  la  proposi- 
tion *•  C  EST  A  -,  qui  en  est  la  contradictoire,  est  négative. 
Mais  cola  est  absurde.  Donc  «  C  n'est  pas  A  «  est  une  pro- 
position négative. 

&oit«nt  propres  à  démolir  l'objection,  il  s'ensuivrait  nécessairement  quf,  ces  trois 
moyeri»  étant  impossibles,  comme  on  le  dira  plus  loin,  la  destruction  de  robjectiou 
serait  imf»ossih'e,  ce  qui  est  contraire  à  la  conclusion  finale  de  notre  article. 

U  laut  donc  donner  aux  mots  «  //  est  manifeste  que  tes  moyens...  se  réduisent 
(iM.v  suivants  '  une  valeur  fort  relative,  comme  si  nous  avions  dit  :  c  77  est  mani- 
feste que^  dans  l'esprit  des  logiciens  ci-dessus,  les  moyens...  se  réduisent  aux 
suivants.  > 
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,Que  si  quelqu'un  nous  oppose  :  ^^  la  proposition  Cnest 

P^  A  est  affirmative  parce  qu'elle  équivaut  à^)  C  est  non- A , 

^^1  est  indubitablement  affirmative  «,   nous  répondrons: 

^'^ccepter  comme  juste  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce 

^^isonnement  conduit  directement  ou  bien  à  une  conlradic- 

^^ï^  dans  les  termes,  ou  bien  à  la  destruction  de  la  distinc- 

^^ï^  entre  proposition  affirmative  et  proposition  négative. 

^^  effet,  il  est  impossible  de  nier  que  toute  proposition  du 

ype  A  nest  pas  B  est  toujours   transformable  en  A  est 

^^^-B,  Or,  si  la  possibilité  de  transformer  une  proposition 

^^  /orme  négative  en  une  autre  do  forme  affirmative  était 

^^^   condition  suffisante  pour  pouvoir  la  dire  affirmative^ 

'^  Gn  conclurait  manifestement  :  que  toute  proposition  néga- 

u  ^' ^^-^l    atfi)'mative ,  Mais  quiconque  accepte  la  dicliotomie 

^^S"^ant  les  propositions  en  afpy^matives  et  négatives  est, 

j!.   '^^c:::essité  logique,  contraint  d'admettre  les  équations 

I  jl  ~^^^ ^^'^^oposition  afpy^mative  =  Proposition  non  négative  ; 

p  *         -^^^ropositiœi  négative  =  Proposition  non  affirmative. 

\  à<rfiV "^  ^-ppliquant  ces  principes  au  corollaire  ci-dessus,  c'est- 

yj^j,^^^ ^     Toute  proposition  négative  est  affirmative,   on  en 

^e  proposition  non  affirmative  est  affirmative,  ou  bien  : 

^^e  proposition  négative  est  non-négative  y  ou  encore: 

-^e  proposition  négative  nest  pas  négative, 

^out  on  se  heurte  à  des  contradictions  dans  les  termes, 

nous  voulions  démontrer. 

r  éviter  cette  conséquence  absurde,  il  ne  reste  d'autre 

^  .  :i  que  de  rejeter  la  distinction  enive  proposition  affir- 

^  ^  et  proposition    négative.    Mais   incidit   in   Scyllam 

.  '^  is  vitare  Charybdim,  et  malheureusement  éviter  cette 

^^^^^^^^ité  ne  signifie  pas  éviter  toute  absurdité.  Il  serait 

T^r*      plaisant  de  voir  ces  logiciens,  qui  dans  tout  le  cours 

^^^urs  traités  ne  font  qu'user  de  ces  deux  termes,  se 

^*  bien  peut  se  transformer  en... 
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résigner  à  nier  la  ditFérence  entre  proposition  affir^mative 
et  proposition  négative.  Et  puis,  même  dans  ce  cas,  la 
contradiction  ne  resterait-elle  pas  toujours,  plus  ou  moins, 
dans  les  termes  ? 

C'est  donc  en  vain  qu'on  s'efforce  de  démontrer  la  fornie 
positive  de  la  proposition  «  C  n'est  pas  A  « . 

Du  reste,  la  forme  négative  de  cette  proposition  e^t  si 
manifeste,  que  les  logiciens  qui  ont  entrepris  de  soutenir 
le  contraire,  quels  que  soient  leur  génie  et  la  subtilité  de 
leur  dialectique,  ont  abouti  à  des  non-sens.  En  voici  un 
exemple. 

A  la  page  96  de  ses  Logicae,  Metaphysicae^  Ethicae 
Instittitiones  ^),  Battaglini  écrit  à  ce  sujet  : 

^  Accidit  autem  non  semel,  ut  ex  duabus  praemissis,  quae 
singulac  per  se  consideratae  negantes  inveniuntiu*,  légitime 
obtineatur  conclusio  ;  quod  videtur  facere  contra  istam  regu- 
lam  septimam.  Uti  exempli  gratia  cum  dicitur  : 
Quod  non  est  rationale  non  est  homo  ; 
Atqui  simia  non  est  rationalis  ; 
Ergo  simia  non  est  homo. 

At  vero  considerare  oportet  quod  in  isto  casu  (et  in  uliis 
similibus  exemplis)  propositio  minor,  quae  ex  se  et  sepa- 
raiim  sumpta  est  negans,  dum  accipitur  in  connexione  cum 
maiori,  assumit  naturam  affirmantis,  et  aequivalet  huic  : 
atqui  simia  est  ex  illis  quae  non  sunt  rationalia  :  ideoque 
recte  concludit  syllogismus,  nec  facit  contra  regulam.  » 

Si  nous  nous  proposions  de  noter  minutieusement  et 
rigoureusement  tout  ce  qui  nous  seml)le  critiquable  dans 
ce  passage,  nous  n'aurions  pas  peu  à  faire  :  nous  devrions, 
par  exemple,  relever  que  l'argument  ^  aequivalet  huic  :  atqui 
simia  est,.,  «  est  absolument  nul,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  et  que  l'illation  «  ideoque...  nec  facit  contra  regulam  « 
est  une  assertion  gratuite  et  qui  ne  résulte  point  des  pré- 

l)  Citation  tirée  de  l'édition  de  m75.  Bologne,  chez  l'éditeur  Matteuuci. 
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^sses.  Mais  tel  n'est  pas  notre  but.  Nous  devons  plutôt, 
Suivant  notre  promessfe,  nous  borner  à  démontrer  qu  il  y  a 
^n  non-sens  dans  le  passage  cité. 

Or,  le  non-sens  se  trouve  dans  ces  paroles  :  «<  propositio 
^inor,  quae  ex  se  et  separatim  sumpta  est  negans,  dum 
^^^ipitur  in  connexione  cum  maiori,  assumit  naturam 
^ffirmantis  «. 

La  distinction  entre  ex  se  et  separatim  et  in  connexione 

^^irn  maiori  est  absurde.   En  effet,  s'il  y  a  des  termes  qui 

^  ^^t  de  sens  que  s'ils  sont  considérés  en  relation  avec 

Ç^elque  autre  être,   par  exemple,  majeur,  mineur,  droit, 

'^^^cAe^   sur,   avant,    etc.    (pour  lesquels  il  est  toujours 

"^à^ttxréi  de  demander  :  par  rapport  à  quoi  ?J,  il  y  a  aussi 

ae^    thermes  qui  sont  considérés  in  se  et  auxquels  la  question 

"  p€i.r*    rapport  à  quoi  ?  ?»   n'est  pas  applicable.  Ainsi,  par 

ex^xinpie,   il  se  rendrait  ridicule  celui  qui,  entendant  les 

P^*^Ix^^s;itions  «  Ceci  est  un  cheval,  Cela  est  un  livre,  Cejuge- 

'ni€^  :ài.t    tyst  universel  » ,  demanderait  :  «  par  rapport  à  quelle 

caose    i  T .    Or,   les  deux   termes  proposition  affirmative, 

P^^^l^^^^ition  négative  appartiennent  justement  à  cette  caté- 

g^i^io^   caria  proposition  est  dite  affirmative  ou  négative 

P    ^   ^^^  qu'elle  est  en  elle-même  et  non  par  ce  qu'elle  est 

J,    ^"  ^"^^pport  à  quelque  chose  qui  est  en  dehors  d'elle.  Donc, 

^Pï"<»ssion    ii  La  proposition   X  est,  par  rapport  a  la 

^ï^o.siTioN  Y,  positive  ou  négative  9»   est  absolument  vide 

^  ^xi^  ne  saurions  nous  empêcher  de  constater,  comme 

,,  ^-^^Otion  finale  à  ce  sujet,  que  si,  hypothèse  invraisem- 

^^»   les  paroles  en  question  de  Battaglini  étaient  pour- 

^    ^^  sens,  l'argumentation  n'en  contiendrait  pas  moins 

^^^t,xe  vice  capital, savoir  celui  que  les  logiciens  appellent 

^  ou  diallèle.  En  eifet, quelle  est  pour  Battaglini  la  raison 

^  laquelle   «propositio   minor,   quae...  est  negans..., 

.    ^^^  ît  naturam  affirmantis  r^  ?  C'est  évidemment  pai^ce  qiiïi 

BX\&  %■  z  :z 

^^   une  règle  d'après  laquelle  les  prémisses  ne  peuvent 
^      ^t.xe  toutes  les  deux  négatives.  Or,  si  on  y  fait  attention, 
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on  verra  bientôt  que  le  processus  de  Targumentation  est  le 
suivant  : 

Battaglini  veut  prouver  la  thèse  X,  c'est-à-dire  : 
lUraque  si  praemissa  negel,  nihil  inde  sequetur.  Pour  ce 
faire,  il  allègue  l'argument  Y,  c'est-à-dire,  que  même 
dans  l'exemple  cité,  apparemment  défavorable,  la  proposi- 
tion mineure  «  Sinna  yion  est  rationalis  r>  est  affirmative. 
Puis,  ({uand  il  est  arrivé  au  point  de  devoir  démontrer 
à  son  tour  la  vérité  de  Y,  pour  toute  preuve  il  ne  fait 
qu'apporter  l'argument  X. 

Donc,  il  prouve  d'abord  la  proposition  X  au  moyen  de 
la  proposition  Y,  puis  la  proposition  Y  par  la  proposition 
X.   Peut-on  trouver  un  exemple  plus  caractéristique  de 

pistilli  versatio  i 

* 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  fil  de  notre  discours. 
On  a  vu  plus  haut  qu'une  objection  assez  forte  contre 
Y  Ut  raque  si  praemissa  neget.,.  est  la  suivante:  «Le 
schéma  Ce  qui  nest  pas  A  nest  pas  B.  Mais  C  nest  pas  A. 
Donc  C  n\\st  pas  B  est  valable,  et  pourtant  il  a  les  deux 
prémisses  négatives.  Donc  la  loi  en  question  est  fausse  ?•. 
On  a  vu  de  même  que  lîi  réponse  donnée  par  les  logiciens 
consiste  à  nier  que  la  prémisse  mineure  soit  négative. 
D'autre  part,  nous  avons  démontré  qu'en  cela  ils  ont  tort, 
de  sorte  que  l'objection  citée  subsiste  toujours. 

Or,  on  demandera  :  mais  cette  objection  est-elle  fondée 
ou  non  ?  Et  si  elle  ne  l'est  pas,  comment  peut-on  la  détruire? 

Nous  répondons:  1*"  qu'elle  semble  privée  de  fondement; 
•  2"  qu'on  peut  la  réfuter  par  le  raisoimement  suivant  : 

I.  Les  huit  fameuses  règles  du  syllogisme  concernent 
uniquement  les  syllogismes  que  nous  appellerons  en  forme, 
c'est-à-dire  qui  sont  rigoureusement  formulés,  mais  non 
pas  ceux  qui  revêtent  une  forme  quelconque  du  langage 
ordinaire. 
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II.  Mais  le  type  adopté  dans  l'objection,  c'est-à-dire 
«  Ce  qui  nest  pas  A  nest  pas  B.  Ch"  C  nesi  pas  A.  Donc  C 
nest  pas  B  «  n'est  pas  un  syllogisme  en  forme. 

III.  Donc  l'objection  n'est  pas  concluante. 

Reprenons  les  parties  de  cette  argumentation  : 

Prémisse  I,  —  Elle  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'une 
si  grande  évidence  qu'elle  devrait  être  admise  sans  aucune 
hésitation  je  ne  dirais  pas  par  un  profane,  mais  au  moins  par 
tout  logicien.  Pour  faire  toucher  la  chose  du  doigt,  donnons- 
en  une  preuve.  Soit  le  syllogisme  : 

Vargetil  est  une  matière  vile  ; 

Les  avares  aiment  l'argent  ; 

Donc  les  avares  aiment  une  matière  vile  *). 

Qui  oserait  soutenir  que  c'est  là  un  raisonnement  manqué? 
Et  cependant,  comptons  les  teiv7ies.  Il  y  en  a  quatre, 
à  savoir  :  V  l'argent,  sujet  de  la  première  prémisse  ; 
2*"  matière  vile,  prédicat  de  cette  prémisse  ;  3"  ^6-  avares, 
sujet  de  la  seconde  prémisse  ;  4"  aimant  t argent,  prédicat 
de  cette  seconde  prémisse.  Impossible,  en  effet,  d'identifier 
ce  dernier  avec  le  premier. 

Maintenant,  comment  expliquer  le  fait  que  ce  syllogisme 
tient  debout  malgré  le  quaternio  fermino7^(m  ?  Faudra-t-il 
peut-être  en  conclure  que  la  première  règle  Terminus  esta 
in'ple.v...  est  fausse  i  Non;  mais  c'est  que  cette  règle,  tout 
aussi  bien  que  les  sept  autres,  ne  regarde  que  les  syllo- 
gismes en  forme.  Or,  tel  n'est  point  l'exemple  en  discussion, 
et,  pour  le  réduire,  il  suffirait,  par  exemple,  de  poser  : 

Ceux  qui  aiment  l'argent  (A),  aiment  une  matière  vile  (B)  ; 

Or  les  avares  (C)  aiment  l'argent  (A)  : 

Donc  les  avares  (C)  aiment  une  matière  vile  (B)  ; 

où,  manifestement,  suivant  la  prescription  de  la  première 

1)  Tiré  de  Peyrettl,  Compendio  di  Logica  Générale,  Torino,  1869,  p.  200, 
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JOS. 


on  verra  bientôt  que  1(^  pr». 
suivaiit  : 

Battaglini    veut    pr^.. 
Ut  raque  si  praemissr 
faire,    il   allègue    T 
dans  l'exemple  cit. 
lion  mineure  ^  .sv 
Puis,  quand  il    - 
à  son  tour   In    ^ 
qu'apporter  F 

Donc,  il  pi 
la  proposilif 
X.   PeutHi» 
pisiilli  ret 


Mais 
On  a 
r  Utra 

schéni 
Donc 
préii 
On  . 

COP. 
D'; 

de 


^i-â-dire  î 

—  multiplier 
lit  donc  pas 


e  prémisse 

en  rapporter 

<fc  syllogisnies, 


V  A  H  est  pas  B, 

'  -;iiL  un  syllogisme 

^■ft  pmire  et    non   pas 

fp  À  la  première  pré- 

-afién?  prémisse  ;  3°  C, 

- .   prédicat  de   cette 

i^msTllogisme  e7i  fm^me, 

^^raaeniation  ci-dessus  -  Ce 
•  ^ /JIÎ5  A.  Donc  C  n'est 
figure  des  syllo- 
t  M  sait  : 


01 


ataiion  était  un  syllo- 

^'3.  aîHpnèmisse  mineure  serait 

^  :dÉi»«9eure. 

^  k  :5ttjei  de  la  majeure  est 

:^  4«ir  i^  predicat  de  la  mineure 


^^dhç^sme  n  est  pas  en  forme. 


oo< 


île 
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^^'Uiuntre  surabondamment  que  l'objection  ci-dessus 


^^^  serait  ni  difficile  ni  long  de  prouver  que,  le  raison- 

'**'^'ï^  -  Ce  qui  n'est  pas  A...  »»  une  fois  réduit  en  syllo- 
'"^  ne  in  forrna,  la  loi  de  ÏUiraque  si  praemissa...  se 
'i^ouve  pleinement  observée. 

^n  etfet,  quelle  est  l'opération  nécessaire  pour  le  réduire? 
-^laerament  —  puisque,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  schéma  de. 
J^  première  figure  est  :  MP  —  SM  —  SP  —,  il  faudra 
baisser  intacte  la  proposition  majeure  et  transformer  la 
ïûineure  de  façon  que  son  prédicat  devienne  le  sujet  même 
^^  la  majeure. 

Or,  quel  est  le  sujet  de  la  majeure  ?  C'est  Ce  qui  nest 
P^  A,  ou  bien,  sous  d'autres  formes  équivalentes,  non-A^ 
I^  être  qui  nest  pas  A ,  Vêtre  qui  n'a  pas  la  propriété  A ,  etc. 
Et  c'est  à  dessein  que  nous  avons  noté,  à  côté  de  Ce  qui 
'^'^st  pas  A,  d'autres  formules  collatérales,  parce  que,  si 
cette  formule  peut  très  bien  occuper  la  place  du  sujet, 
elle  ne  pourrait  pas  être  transportée  telle  quelle  aux  fonc- 
tions de  prédicat. 

Dès  lors  si  nous  voulons,  dans  le  but  indiqué,  changer 
la  prémisse  mineure  «  Ce  qui  nest  pas  A  y  en  une  autre 
équivalente  ayant  pour  prédicat  noii-A  ou  L'être  qui  nest 
pas  A  ou  d'autres  semblables,  il  est  clair  que  la  copule 
de  la  proposition  sera  «  est  w  et  non  point  **  nest  pas  « . 
Ainsi  la  proposition  résultante  sera  affirmative  et  non  pas 
négative. 

Or,  cela  n'est  autre  chose  que  la  confirmation  de  l'uni- 
versalité  et,  par  conséquent,  de  la  vérité  de  la  loi  : 

Utraque  si  praemissa  neget^  nihil  inde  sequetur. 

D*"  Joseph  Cevolani. 

Ccnto  (Italie). 
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.'-  il!-:.  :.  -  :. .:  :--  •  ^-i  v  :^  i^;  wi  -  i^-I  !.i  sur. 
-  L  :*--r-i:  i  I-*<  •:  r.' ,  i:^  eî  1»^  pro 
-ri' 1^  *  ,  {■i!'-|\'ii  tri:  es;  réienielle 
iiii:. :•-:•'  liv  •V'i.i.aiîA,'  î^^  Ujv^nde  *  dont 
\\  *-•  '-  :.,-ie  rar':!iiv-*:e  i:.>-:i'"ir.  Sa  soR-nce  est  adéquate 
a  ja  r»;al/*r.  <  "e^i  p^Mf-juâ  Toii  [m?uî  dire  qu'il  est  le  seul 
-  vrai  '^H'^*:  T  ;  «ar,  laî.dis  q'i**  j.  «US  ciiorchons  la  vérité,  il 
la  j»o^-^Vl*'  i"îii  *';.îiere  «.-i  par  naiure  ^  . 

Tar  K*  laii  'j'K-  I)i^*u  j"uii  «It*  la  j»I«:*ii;iudo  de  la  science, 
il  suit  iijf;(illii'l*-nn'!.î  la  loi  du  njtnilijur.  11  «.*si  donc  souve- 
r  liij^M/n'i.t  >aifjî  ;  <'l,  du  uj^'-mo  cuuj»,  il  e>t  â  la  fuis  souve- 
rain'*]ij''îiî  j'i>ïe  i*t  Kon  ^  .  Mais  celte  bonté  n'est  pas  ce  que 
pense  le  vulgaire.  ^h\  ne  la  séduit  point  avec  des  sorti- 
lèges ;  on  ne  la  corrompt  pas  non  plus  avec  des  sacrifices, 


*)  s .  livraiftoa  de  mai,  pp.  194-206. 

\)  Pliit.,  Phiv.ilr.^  147t:;  24>)a-c;  2l9c:  —   Tim.^  tsa. 

t7Tl  yâo  ;  —  PhutUr.,  tln.ï  :  TÔ  «xiv  70'f  0>,  ù)  «PltOOS,  xaÀE"ïv  EULOîVÊ  jjiiyi  clvai 
'>0/it  /,at  He<t>  y.O'/fu  rpîTTî'.v.  —  Platou  confère  aux  dieux  ta  plu|  art  des  attributs 
qu'il  iiirt  en  Dieu  :  ce»  deux  dernier»  texte»  «ont  un  exeujple  de  cette  manière, 
qui   h'crlMircira  d'ailleur»  dan*,  la  isuite  de  le  travail. 

4)  J  d  . ,  Cratyl.,  403£;  -  PhuUr.y  62a-6ic  ;  bOi  ;  —  Kfp.,  U,  379a-c;  UI»  4(8c;  X,  6U£; 
—  Lois,  «oi£;  —  Tim.,  2t»a-b. 
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des  prières  et  des  larmes.  »«  Dieu,  suivant  Tancienne  tradi- 
tion ^),  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  tous  les 
êtres  ;  il  marche  toujours  en  ligne  droite,  conformément  à 
sa  nature,  en  même  temps  qu'il  circule  à  travers  le  monde. 
La  justice  le  suit  toujours,  vengeresse  des  infractions 
faites  à  la  loi  divine  «  ^).  Quoi  que  nous  puissions  entre- 
prendre pour  gagner  «  le  gouverneur  du  grand  Tout  v  à 
nos  propres  intérêts,  il  ne  sort  jamais  de  sa  loi  qui  est  de 
pourvoir  au  bien  de  l'ensemble,  il  ne  commet  jamais  de 
faiblesse.  Sa  bonté  est  inflexible  comme  la  raison  qui  lui 
sert  de  mesure  ^). 

Dieu  peut  tout  :  la  preuve  en  est  dans  son  ouvrage.  Il  a 
fait  le  monde  et  le  gouverne  '')  ;  or  le  monde  atteint  la. 
limite  du  possible  :  il  est  unique  comme  son  modèle  et 
renferme  en  son  unité  le  maximum  d'être  dans  le  maximum 
d'harmonie. 

Bien  que  partout  présent  et  partout  vainqueur.  Dieu 
demeure  inaccessible  à  nos  sens  :  il  n'a  point  de  couleur  ni 
de  figure.  Sa  puissance  n'est  que  l'efficience  de  sa  science 
infinie  et  de  son  indéfectible  amour  du  bien  ;  et  ces  deux 
attributs  sont  eux-mêmes  invisibles  par  nature  ^). 

Au  spectacle  de  ses  perfections  Dieu  trouve  un  bonheur 
inaltérable.  Il  n'éprouve  pas  de  plaisir  ;  car  le  plaisir  a  la 
douleur  pour  compagne  ;  et  la  douleur  qui  envahit  la  terre, 
ne  pénètre  pas  au  séjour  des  immortels.  Mais  il  voit  et  se 
voit  ;  et  de  cetta  double  contemplation  jaillit  une  joie  pure 
et  sereine  comme  la  pensée,  immuable  aussi  comme  elle, 
qui  l'emplit  tout  entier  ^). 

Ces  attributs  qui  constituent  son  essence.  Dieu  les  pos- 


l)  La  tradition  orphique  (V.  Stallb.,  Lois,  vol.  I,  pp.  431-485). 
I)  Plat.,  Lois,  IV, 7i6e-7i6a. 

3)  Id.,  ibid.^  X,  905d-907c: 

4)  Id.,  ibid.^  X,  90ld;  —  Cf.  Rep.  Il,  38.6  (La  toute-puissance  de  Dieu  est  sup- 
posée en  cet  endroit). 

6)  Plat.,  Tint.,  46d;  —  Cf.  P/rtCf/r.,  24fic-d. 

«)  Id.,  fia>i</.,  so»c-d:  X^Y-  Y^P  M-Oi,  o\i  iravTa;  Ôsoù;  97,4  cùôatjjLOva;  sTvai  xot: 
xaXouc  ;  ^  'CoXfJLi^<Joei;  à'v  Tiva  jjltj  (poévat  xaXo'v  ts  xal  sùôaijxova  6ctiîiv  sTvai  ;  fxà  6t 
oix  CYCOy'  êV^v;  —  phcedr.j  247a;  250b-c;  —  Phileb.,  %tc\  33b-c;  —  Lois,  VU,  7»2d. 


Digitized  by  VjOOQIC 


;\(>^  CLODIUS  PIAÏ 

s^iio    toujoui's  au  même  degré  :   ils  n'ont  point  commencé 

oi     il^    *^^  sauraient   avoir   de  fin  ;    ils  ne    peuvent  subir 

uoi\    plus  ni  accroissement  ni  diminution  ^).   «  L'idée   du 

\àoi\  ^  4ui  du  dedans  de  l'Être  façonne  les  «  idées  «,  exige 

aviï>5>i  que  le  monde  soit  le  meilleur  possible  ;  et,  par  suite, 

u vv^  il   s*eiendo  le  plus  possible  à  travers  la  durée  :  ^  Vidée 

dvx  bien  ^  veut  que  le  monde  soit  éternel.  Il  faut  donc  du 

uièixïo  coup  que  sa  cause  immédiate  le  soit  ;  or  cette  cause, 

c\^si  Pieu.  De  plus,  comment  la  nature  de  Dieu  poùrraii- 

oUo  v^hanger  f  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  «  l'idée  du  bien  r 

kIoui  il  pixKtHlo,  vu  que  cette  idée  est  entièrement  immuable. 

Il  inudnùt  donc  qu'il  se  changeât  lui-même.  Mais  en  quel 

>;v^us  (  Oe  ne  s;uu*ait  être  en  mieux,  «  vu  qu'il  ne  lui  manque 

auvnuie  j^orfection  -  ;  et  l'on  ne  peut  supposer  davantage 

viuo  iV  soil  on  pis  ;  «  car  aucun  être,  quel  qu'il  soit,  homme 

vm  Diou»  no  prend  volontiers  de  lui-même  une  forme  infé- 

nouiv  à  la  sienne  -  *).  Le  fond  de  l'être  est  le  désir  d'être; 

iH   vv  dôîHr  a  d'autant  plus  de  force,  il  abdique  d'autant 

lUvHî  s  que  le  sujet  où  il  se  développe  a  plus  d'excellence  et 

\tu>i  l  uuuuual>ilité  de  nature  n'entraîne  pas  nécessaire- 
uuMîi  l  uuuuuabilito  d'action  :  c'est  ici  le  lieu  de  le  rappeler. 
Ihou»  oti  tant  (|ue  pensée  des  intelligibles,  est  toujours 
ivlv  lUuiuo  a  lui-même  ;  du  moins  l'est-il  dans  le  sens  et  la 
u^v^^ulv  vm\  lo  sont  les  intelligibles.  Quant  à  l'âme,  par 
l  uiuolU^  il  se  i^pporte  au  monde,  il  en  va  différemment.  Le 
hu»ikU^  vv\i  un  devenir  ;  il  se  meut  sans  trêve  ni  repos  :  c'e^t 
U  v»n  Hait  si>tKÙtîque,  Or  la  série  régressive  des  mouve- 
iiiv MU\  uo  siiurait  ailler  à  l'indéfini  ;  il  lui  faut  un  premier 
uMiuo  ;  riaiou  Ta  vu  avant  Aristote.  D'autre  part,  ce  pre- 
iiM  I  toinK\  ouiiit  lui-même  en  mouvement,  ne  peut  s'expli- 
M  »  ,  *  i  '  ,'  w  .,  -wo  i  u'<î  i  :  'j  ai  \'i  Osoc.  oTjJiai,  E'wT,,  rj  SwxpatTij;.  xai  auto  t4 
,  .         ..*    <   TïJtvTwv  iv  o;jioÀo';t/)£'t,  iirfiir.ozt  àTzôX^MTiiaLi ;  ^  Phœdr., 

.L  oK  iDitc  *ic  l^ieu  est  d'ailleur&  supposée  par  tout  ce  dialog^ucj. 


Uiii4  cciio  lUe^  et  en  fera  la  base  de  toute  sa  philosopha;  cN 


Digitized  by  VjOOQIC 


DIEU,  d'après  PLATON  309 

quer  par  Timmuable  ;  il  jie  devient  intelligible  qu'à  la 
lumière  d'un  principe  qui  «  se  meut  de  lui-même  »  ^).  Et 
ce  principe,  comme  on  Ta  pu  voir,  c'est  encore  Dieu.  Il  est 
donc  nécessaire  que,  si  Tactivité  de  Dieu  est  immuable 
d'un  côté,  elle  soit  mobile  de  l'autre  ;  il  est  nécessaire  que, 
si  sa  pensée  est  un  acte,  sa  spontanéité  possède  un  fond  de 
puissance  qui  produit  sans  cesse  des  effets  nouveaux  et  ne 
s  épuise  jamais  :  c'est  comme  une  tlamme  intelligente  qui 
pénètre  l'univers  et  porte  partout  avec  elle  le  mouvement 
et  la  vie;  le  feu,  dont  parle  Heraclite,  en  demeure  l'image 
la  plus  frappante  de  ressemblance.  On  peut  aller  plus  loin 
dans  cette  voie.  Dieu  connaît  le  monde  dont  il  est  le 
«  Père  «  et  ^  le  monarque  -r  :  il  le  pénètre  tout  entier  de 
son  regard  scrutateur.  Ne  faut-il  donc  pas  que  la  pensée 
qu  il  en  a  suive  en  quelque  sorte  les  contours  mobiles  de 
son  objet  et  varie  avec  lui  i  Platon,  il  est  vrai,  ne  nous  a 
rien  laissé  d'explicite  sur  cet  aspect  do  sa  théologie  ;  mais 
il  me  semble  qu'elle  mène  tout  droit  à  cette  conclusion.  ¥A 
pourquoi  n'y  aurait-il  pas  un  fond  de  vérité  dans  cette 
manière  de  voir  ?  Pourquoi  la  liberté  qui  enveloppe  essen- 
tiellement de  la  puissance,  ne  serait-elle  pas  le  moyen 
terme  de  l'être  et  du  devenir?  Est-il  donc  si  bien  étabU  que 
l'acte  et  la  perfection  ne  font  qu'un  sur  toute  la  ligne  i 

Le  Dieu  qui  a  formé  le  monde,  est-il  unique  d  après 
Platon  i  On  a  des  raisons  solides  de  le  conclure.  C'est  ce 
qui  résulte  de  Tesprit  du  PhiUbe  et  du  dixième  livre  des 
Lois  ;  c'est  ce  que  le  Timée  suppose  plus  nettement  encore. 
Ce  dialogue  nous  représente  le  «  Père  du  monde  ?»  comme 
l'auteur  des  dieux,  et  les  dieux  eux-mêmes  comme  les 
auteurs  des  ^wnes  particulières  :  ce  qui  indique  assez  claire- 
ment que  tout  se  ramène  à  l'unité  d'une  seule  et  même 
cause.  Platon  a  d'ailleurs  sur  ce  sujet  dès  expressions 
significatives  :  à  son  sens,  Dieu  est  «  celui  qui  a  engendré 
le  monde  »,   «  le  gouverneur  du  Tout  «  et  •<  notre  Roi  «  ; 

l)  Plat.,  Lois,  X,  893b-895c-,  —  Cf.  Phœdr.^  246C-246îl. 
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vers  la  fin  du  Critias,  il  Fnppelle  «  le  Zeus  des  dieux  »  ^). 
Et  cette  manière  de  dire  est  parfaitement  conforme  aux 
idées  dominantes  de  sa  cosmologie.  D'après  lui,  le  monde 
est  unique  ;  d'autre  part,  il  doit  être  aussi  le  meilleur  pos- 
sible. Or  qu'y  a-t-il  de  meilleur  pour  un  tout  ?  C'est  de 
n'avoir  qu'un  chef.  «  La  Polyarchie  n'est  pas  bonne,  écrira 
plus  tard  Aristote  en  se  servant  des  paroles  d'Homère  ; 
qu'il  n'y  ait  qu'un  gouverneur  «  ^).  Cette  formule  traduit 
aussi  la  pensée  de  Platon. 

La  notion  de  Dieu  que  l'on  a  formulée,  nous  permet 
également  de  déterminer  les  relations  qu'il  soutient  soit 
avec  les  "  idées  ?*,  soit  avec  le  monde. 

En  tant  que  pensée,  Dieu  procède  du  ^  Bien  "  parallèle- 
ment aux  «  idées  ^  :  à  cet  égard,  il  en  est,  comme  elles, 
l'effet  direct  et  immanent.  Comme  âme,  il  procède  à  la  fois 
de  la  pensée  oUc-mème  et  des  «  idées  »  ^).  C'est  donc  un 
«  être  inférieur  et  dérivé  r>,  suivant  l'expression  de 
M.  V.  Brochard  ^)  ;  il  tient  d'un  principe  supérieur  et  son 
existence  et  ses  attributs  et  la  règle  éternelle  de  ses  actions. 
Mais  il  ne  faudrait  exagérer  ni  cette  infériorité  ni  cette 
dépendance.  Le  «  bien  «  est  la  forme  des  ^  idées  r>  ;  à  leur 
tour,  les  ^  idées  r^  et  la  Pensée  ne  font  qu'un  ;  et  1  arae 
divine  elle-même  n'est  que  l'activité  de  la  l^ensée.  Toutes 


21  A  ris  t.,  JM.»  X,   10,   1076a,  8-4. 

«)  On  a  cru  voir  dan*  cette  théorie  une  »orte  d'étaucbe  des  «  processions  divines  » 
telles  que  le  catholicisme  les  entend;  et  d'aucun»  e.i  ont  conclu  que  Platon  avmit  dû 
vi.oiter  la  Judée  rt  prendre  connaissance  du  livre  de  la  Sagesse.  Mais  le  malheur 
veut  que  cet  ouvrage  soit  postérieur  de  deux  .siècles  et  demi  à  la  République  :  de 
telle  horte  quo,  s'il  y  a  eu  influence,  elle  s'est  produite  de  Platon  à  la  sainte  Ecri- 
ture, non  de  la  sainte  Ecriture  i  Platon.  In  fait,  c'est  que  les  Pères  de  rÉj;lise  ont 
utilisé  les  ouvrages  du  Philosophe  g^rec  en  vue  dVn  tirer  une  explication  de  la 
Trinité  -,  mais  les  analogies  qu'ils  ont  découvertes  sont  beaucoup  moins  profondes 
qu'on  ne  le  pense,  comme  l'a  montré  un  vieil  auteur  du  XVlIe  siècle,  qui  n'a  point 
donné  ton  nom  (  V.  Le  Platonisme  dèi'oilé  ou  Essai  touchant  le  \*erhe  Pla1omicien% 
Cologne,  Pierre  Marteau,  17(>0».  —  Consulter  sur  cette  question  :  Ed.  Zeller,  ioc. 
cit  y  p.  »3S,  note  I  ;  M  art  in  , /orc/ï.,  II,  60;  Bran  d  is, /occtr.,  Ha,  880  ;  Ueberwe^, 
(irunttr.,  1«,   143. 

4)  Rt'vue  lie  mit.  et  de  mor.,  jeoo,  p.  t;ii  ;  Le^  mythes  dans  la  philosophie  de  Platon 
{.innt'f  />/ii/o^ophi'/Uf,  1900.  Alcan,  Paris,  U»olt. 
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ces  choses  ne  sont  que  les  aspects  divers  de  la  souveraine 
perfection  :  de  telle  sorte  qu'il  a  suffi  aux  théologiens 
catholiques  de  faire  une  coupure  radicale  entre  Têtre  et  le 
devenir  proprement  dit  pour  christianiser  le  Dieu  du  philo- 
sophe grec  :  supposez  la  création,  et  «  le  Démiurge  « 
devient  la  cause  des  causes,  la  substance  éternelle  et  par- 
faite. 

La  seconde  question  est  plus  complexe  :  elle  comprend 
les  rapports  de  Dieu  avec  les  âmes  particulières,  avec  les 
corps  et  Tensemble  des  choses. 

.  D'après  le  Philèhe,  il  existe  une  Ame  cosmique  dont  lès 
âmes  particulières  procèdent  par  voie  d'émanation  :  et  cette 
doctrine  n'a  été  rapportée  ni  dans  le  dixième  livre  des  Lois 
où  Platon  n'en  parle  pas,  ni  dans  le  Timée  qui  ne  peut 
s'entendre  au  sens  didactique  en  pareil  sujet.  Il  y  aurait 
donc  une  sorte  d'identité  fondamentale  entre  Dieu  et  les 
âmes  particulières.  Dieu  serait  le  principe  psychologique 
pris  à  son  plus  haut  point  de  développement,  devenu  pensée 
pure  et  par  là  môme  amour  indéfectible  du  bien  ;  les  âmes 
particulières  formeraient  une  série  de  dégradations  du 
même  principe,  dégradations  produites  directement  par  les 
résistances  de  «  l'infini  «,  indirectement  par  l'idée  du  meil- 
leur qui  veut  le  plus  de  multiplicité  possible  dans  l'unité. 
Et  s'il  en  est  ainsi.  Ton  comprend  la  possibilité  de  l'inspi- 
ration à  laquelle  Platon  croit  comme  presque  tous  les 
anciens  ^)  :  il  peut  se  produire,  à  travers  les  profondeurs 
de  l'âme  mondiale,  certaines  communications  des  âmes 
individuelles  avec  Dieu  qui  possède  la  science  de  l'avenir 
comme  celle  du  présent  ^). 

Immanent  de  quelque  manière  aux  âmes  individuelles, 
Dieu  l'est-il  aussi  à  la  matière   cosmique  ?   En   d'autres 


1)  Plat.,  Men.,  99c-looc;  —  Phœdr.,  244a-e;  —  Tim.,  7ld-7ib;  —  Banq.,  2oid. 

t)  Spinoxa  avait  une  maDière  approchante  d'expliquer  la  divination  :•  Nous  fommes, 
dlt-U,  toujoars  obscurément  avertis  de  notre  mort  ;  et  nous  pouvons  l'être  aussi  de 
la  mort  des  autres,  dont  nous  portons,  pour  ainsi  dire,  Tâme  dans  notre  âme  >  {Letir.y 
17,  Van  VI oi  en,  n,  246;  P.  L.  Couchoud,  Benoît  de  Spinoza,  p.  42,  Alcan,  Paris, 
iMa,  Collection  des  Grands  Philosophes). 
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termes,  lui  est-il  continu,  ou  simplement  contigu  ?  Sur  ce 
point,  Platon  n'a  pas  de  textes  directs  et  formels  *).  Dans 
le  Philèbe,  il  se  borne  à  signaler  le  rapport  que  soutient 
«  l'âme  royale  «  soit  avec  l'intelligence,  soit  avec  les  autres 
âines  ;  au  dixième  livre  des  Lois,  il  pose  la  question  sans 
la  résoudre  ;  et  le  Timée,  en  un  tel  problème,  ne  peut 
guère  avoir  qu'un  sens  mythique,  suivant  ce  que  Ton  a  dit 
un  peu  plus  haut.  Le  seul  moyen  d'éclaircir  le  sujet,  c'est 
de  recourir  à  l'idée  que  Platon  se  fait  de  l'union  de  l'âme 
humaine  avec  son  corps  :  d'après  lui,  la  mort  est  la  sépara- 
tion de  ces  deux  termes  ;  et  la  vie  elle-même  doit  consister 
principalement  à  préparer  ce  divorce  final.  Il  serait  bien 
étonnant  que  cette  indépendance  à  laquelle  notre  âme  peut 
s'élever.  Dieu  ne  l'eût  pas  par  essence  ;  c'est  librement, 
sans  doute,  qu'il  «  circule  «  *)  à  travers  la  matière  immense 
pour  lui  communiquer  le  mouvement  et  l'harmonie  qu'elle 
n'a  point  d'elle-même. 

Supérieur  à  toute  espèce  d'indigence.  Dieu  n'a  pu  faire 
le  monde  que  par  amour.  ^  11  était  bon  ;  et  celui  qui  est 
bon,  n'a  aucune  sorte  d'envie  :  voilà  pourquoi  il  a  voulu 
que  toutes  choses  fussent,  autant  que  possible,  semblables 
à  lui-même.  Quiconque,  instruit  par  des  hommes  sages, 
admettra  ceci  comme  la  raison  principale  de  l'origine  et  de 
la  formation  de  l'univers,  sera  dans  le  vrai  ^  ^). 

C'est  aussi  par  amour  que  Dieu  gouverne  le  monde  ;  et 
la  loi  qu'il  suit  dans  la  direction  de  son  œuvre,  est  encore 


1)  On  trouve  dans  le  Phèdre  (i46c-d)  le  passage  suivant  :  àOflEvaTOV  de  oùd'  è; 
pvà;  Xoyou  XeXoYicrjxivov»,  àXXà  irXatrrotirv  ouxe  IWvxtc  ouô'"  Ixovûc  vo^^avrc; 
Oîov,  àOdtvatTov  ti  ^ûov,  s/ov  fxàv  ij*uyfijv,  s/ov  ôè  9fî>fjL3,  TÔv  ici  Se  }^povov  Taûta 
;uuiT£^uxdT2.  Mais,  comme  l'obstrrve  Stnllb.  (vol.  IV,  sect  I,  p.  81).  le  sens  d«  ce 
te  (te  est  loin  d'être  clair  :  lo  langage  de  Platon  est-il  mythique  en  cet  endroit,  on 
didactiqu<*  ?  Ou  ne  le  di'scerne  pas  avec  netteté.  Le  mot  TlXaTTO^LEV  parait  même 
indiquer  que  le  premier  de  ces  deux  sens  est  le  vrai  ;  d'autant  que  cttte  expression 
rient  en  opposition  avec  les  deux  formes  de  la  connaissance  rationnelle,  à  savoir 
l'intuition  (toovTS;)  et  la  déduction  (oùo'  è;  £vo;  Àoyo-j  ÀEXoytfffAÉvou...  VQ^aavxcc 
fl£Ov).  De  plus,  la  nature  de  Tunion  eu  vertu  de  laquelle  Dieu  est  éternellement  lié 
k  un  corps  ne  se  trouve  pas  définie. 

1)  Plat..  Lois,  IV,  716*:  ...  T:£pi7:oo£'jda£'>o;.., 
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la  même,  à  savoir  l'idée  du  meilleur  :  sa  providence 
s'étend  de  l'ensemble  jusqu'aux  plus  infimes  détails,  mais 
sans  cesser  jamais  de  subordonner  la  partie  à  l'intérêt  du 
Tout.  ^  Toi-même,  chétif  mortel,  si  petit  que  tu  sois,  tu 
entres  pour  quelque  chose  dans  l'ordre  général  et  tu  t  y 
rapportes  sans  i^elàche.  Mais  tu  no  vois  pas  que  toute  géné- 
ration se  fait  en  vue  du  Tout,  afin  qu'il  vive  d'une  vie 
heureuse  ;  que  l'univers  n'existe  pas  pour  toi,  mais  que  tu 
existes  toi-même  pour  l'univers...  Et  si  tu  murmures,  c'est 
faute  de  savoir  comment  ton  bien  propre  se  rapporte  à  toi- 
même  et  au  Tout,  suivant  les  lois  du  devenir  universel  »  ^). 
Ainsi  va  le  monde  sous  la  main  du  grand  chorège  :  chacun 
n'y  reçoit  pas  la  place  la  plus  désirable  en- elle-même  ;  mais 
chacun  y  tient  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'harmonie  do 
Tensemble  ;  et,  par  suite,  tout  s'y  ramène  au  niveau  de  la 
raison,  même  la  souffrance,  vu  qu'il  est  éminemment 
rationnel  de  souffrir  pour  la  cause  de  l'ordre. 

Mais  pourquoi  la  souffrance  i  Pourquoi  les  passions 
fécondes  en  tristesses  i  Pourquoi  Terreur,  le  vice  et  la 
méchanceté  ?  Pourquoi  le  triomphe  de  l'injustice  ?  Le 
monde  ne  serait-il  pas  meilleur,  ne  serait-il  pas  plus 
rationnel  encore,  si  tous  ces  maux  ne  se  mettaient  partout 
en  vue  et  sous  toutes  les  formes  ?  D'où  peut  venir,  s'il  y  a 
un  Dieu,  que  les  choses  se  passent,  et  principalement  dans 
la  vie  morale,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  (  <^  0  mon  fils, 
tu  te  jettes  dans  l'impiété  «  pour  n'avoir  encore  qu'une 
idée  inadéquate  des  choses  *).  «  Dieu-  est  bon  «  ;  «  et  du 
bien  ne  peut  sortir  que  le  bien  r,  :  «  Dieu  n'est  la  cause 
d'aucun  mal  »  ^).  Le  mal,  quels  que  soient  sa  nature  et  son 
degré,  n'est  qu'un  manque  d'être  :  c'est  une  privation  qui 
tient  aux  infirmités  de  la  matière.  Notre  âme  provient  de 
l'union  d'un  principe  immortel  avec  un  principe  mortel  et 


1)  Plat..  Lois»  X,  8Md-ft04c;  -  Cf.  Gorg.^  479b-c  ;  Rep,^  U,  379a-3H0a. 
S)  Plat.,  X»  aMd-900c. 
a)  Id.,  Rep.,ll,  879b.c. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^FIAT 


s*âccoiiiplit,  -  les  cercles 

oa  grand  fleuve,  ne  se  lals- 

Ér  ♦■nMant,  mais  ne  purent  non 

iam^  tantôt  cnlrainant  à  leur 

LBÎBâl  lout  entier  était  agité 

hasard,  par  les  six  mouve- 

arrétèrent  entièrement 

■ouveiuent  du  ménie,  Tem- 

Mnniner  sa  course,  et  intro- 

ement  du  divers  -  ^  ) .  De 

s  ;  de  là   nos  passions   et 

b  plupart  des  hontes  et  des 

.  La  matière  brute  elle- 

«t  réduire  aux    lois  de 

ments,  qui  se  font  sentir 

--rrs  des  astres.    Et  de  là   un 

7^  rhomme  et  son  milieu  qui 

:>  sourtranccs.  Là   d*ail- 

Mi  éâ  l'énigme.  Les  indigences 

obvie  et  directe  du  mal  ; 

te  principe  même  de  rêtre.  Il 

Or  il  ne  peut  atteindre  sa 

et  iwliser  dans  son  unité  le  plus 

\M^B'^  "^  ^^  conçoit  que  comme 

— Sjilims  intimes  :  ce  qui  suppose  la 

^^  dnns  le  Bien  ').  -  Il  ne  cessera 

c>«  impossible.   Le  bien  aui'a  tou- 

.în?i  le  veiu  la  nécessité.  Sans  doute, 

1-4  jamais  panai  les   dieux  ;    mais   cette 

^  cet^e  région  de  l'univers,  il  les  envelop- 

M    Le  meilleur  est  à  ce  prix.  Que  le  sage 

ars.  Po^^  ^"^'  ^^^^^  ^"^^  toujours  par  se 


••^^"■^ 


.  Leit>Qix.   Poi^qae    l'idée  do    meilleur    préside    h 
^'one  limite,  celle  où  le  mal  commence  à  Tem^ 


/Google 


DIEU,  d'après  PLATON  315 

changer  en  bien  *).  Dieu  ne  saurait  avoir  le  dessous  dans 
la  lutte  :  au  dernier  terme,  c'est  la  finalité  qui  remporte, 
c'est  dans  la  justice  que  la  raison  et  la  sensibilité  se  récon- 
cilient. 

Telle  nous  apparaît  la  notion  platonicienne  de  Dieu. 
Dieu,  sanis  doute,  ne  s'identifie  pas  avec  le  «  Bien  «  ;  mais 
il  en  est  la  pensée  adéquate  ;  il  en  est  Tamour  indéfectible  ; 
il  est  également  Ténergie  toute-puissante  qui  le  réalise 
dans  la  nature.  De  plus,  son  excellence  même  fait  qu'il  ne 
peut  avoir  de  rival  ni  d'autre  conseiller  que  sa  propre 
sagesse  :  le  maître  souverain  de  l'univers  est  unique.  Et  de 
ce  Dieu  à  celui  du  christianisme  la  distance  e^t  peut-être 
moins  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  :  c'est  ce 
que  les  Pères  de  l'Église  ont  bien  compris.  Quelles  sym- 
pathies profondes  entre  la  théologie  de  Platon  et  celle 
qui  résulte  des  Évangiles  ! 

Clodius  Pi  AT. 
Paris,  7  mars  1905. 


n  Plat.,  Rep.,X.n$é.:  oGxtoî  ïpa  uTroXtjTrTéov  Tcspi  toO  diitaîou  àvdpô;, è«v  te  ev 
TTEvt^  yipriTat,  eàv  xz  âv  vôjot;  fj  xtvi  àXX((>  xôiv  SoxoûvTwv  xaxàiv,  w;  toÛTy 
Tï'jTa  6î;  àvaOo'v  ti  teXs-jtiJtsi  ^Ct^Ti  t^  xotl  àTtoOa'^vxi;  —  Lois,  IV,  7i  £-7i«.i. 
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Discussion 

SUR 

certaiDes  théories  cosmologiques 

(Suite  *) 


III. 

\iîi  TREIVES  DE  LA  THÉORIE  SCOLASTIQUE. 

»  .  .*  xcvlrti^ti«[ue  sur  Tessence  des  corps  ne  peut  se 

,  .V   t  i'*  peùi  nombre  de  preuves.  A  notre  avis, 

.>v  ..>    1   s  r*\t.Hjuès  on  sa  faveur,  il  n'en  est  que 

>;.v        ;'^  -aurv  à  emporter  la  conviction  de  tout 

i     ,*\^i    la  finalité  immanente  qui  régit 

^  .  ,   •,  ^  »l.*  vvqxMvl  et  Tunité  des  êtres  vivants. 

-•  ;^   .\^  v^tvuvos  est  à  la  fois  la  plus  décisive 

V  '        .,v    v.>  sutlii  à  elle  seule  pour  établir  la 

v^ .      *    ;v    i  ^  vv>i*tv!;  simples,  Tunité  des  composés 

V.    \  '.a  iX>mposition  hjlémorphique  de 

*•   .  ào  Tordre  dans  le  monde  de  la 

v^    .  .%      vrovidonce  immédiate  que  nul  ne 

\     \     'cmps,  les  harmonies  de  l'uni- 

.0  tUi  peuple  un  sujet  constant 
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d'admiration  et  Tune  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
croyance  en  une  intelligence  supérieure.  De  tout  temps,  le 
savant,  le  naturaliste  se  sont  proposé  comme  Tun  des  plus 
nobles  objectifs  de  leurs  recherches,  la  mise  en  relief  de 
cet  ordre  cosmique  aussi  imposant  dans  les  éléments  pri- 
mordiaux de  la  vie  et  de  la  matière  minérale  que  dans  les 
grands  phénomènes  de  la  nature.  Et  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  grâce  aux  progrès  incessants  des  sciences  naturelles, 
notamment  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  cristal- 
lographie, qui  nous  en  donnent  la  formule  scientifique, 
Tunivers  se  révèle  comme  un  tout  merveilleusement  ordonné, 
comparable  à  un  immense  organisme  dont  toutes  les  parties 
font  converger,  selon  des  lois  inviolables,  leurs  activités  et 
leurs  fonctions  au  bien  de  l'ensemble. 

Or  un  ordre  stable,  permanent,  un  concoure  harmonieux 
d'une  multitude  incalculable  d'agents  à  la  réalisation  d'une 
fin  utile  aux  individus  comme  à  la  collectivité,  demande 
une  cause  appropriée. 
Quel  est  ce  principe  de  convergence  ou  d'orientation  ? 
Réside-t-il  dans  la  nature  même  des  êtres  ?  Est-il  intrin- 
sèque ?  En  d'autres  termes,  chaque  corps  contient-il  dans 
sa  constitution  intime  le  ressort  de  ses  énergies,  de  son 
mode  d'action,  de  l'orientation  constante  de  ses  activités  { 
Ou  bien  suffit-il  d'admettre  pour  rendre  compte  de  l'ordre 
universel,  qu'à  lorigine,  des  impulsions  mécaniques  com- 
muniquées aux  masses  matérielles  ont  fixé,  pour  chacune 
d'elles  et  pour  toute  la  durée  des  siècles,  les  voies  à  par- 
courir et  la  succession  ordonnée  des  phénomènes  à  réaliser  ? 
La  flèche,  par  exemple,  sous  l'impulsion  reçue  de  l'archer 
tend  vers  le  but  désigné  et  s'y  rend  infailliblement  si  elle 
est  convenablement  orientée.  Sa  tendance  est  cependant 
tout  extrinsèque  ;  elle  n'a  point  sa  cause  immédiate  dans 
la  nature  du  corps  mais  dans  une  énergie  passagère  et 
d'emprunt,  l'impulsion  mécanique. 

De  ces  deux  finalismes,  l'un  intrinsèque  et  congénital, 
l'autre  extrinsèque  et  surajouté,  lequel  faut-il  choisir  ? 
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Le  premier  seul,  semble-t-il,  répond  aux  exigences  de 
Tordre. 

Et  en  effet,  si  les  activités  corporelles,  spécialement  les 
affinités  chimiques,  étaient  réglées  par  des  impulsions  méca- 
niques étrangères  à  la  nature  des  agents,  avec  quelle  facilité 
ne  changeraient-elles  point  d'orientation  sous  l'influence 
d'impulsions  contraires  ou  divergentes  ?  L'homme  avec  ses 
puissants  moyens  d'action,  telles  la  chaleur,  l'électricité  ou 
les  autres  forces  physiques,  aurait  bientôt  changé  le  point 
d'application  de  ces  énergies  primitives  et  imprimé  aux 
atomes  et  aux  molécules  des  directions  totalement  nouvelles. 
Même  dans  les  rencontres  ordinaires  de  la  matière  et  en 
dehore  de  toute  combinaison,  ces  forces  extrinsèques  subi- 
raient des  variations  profondes  dont  le  résultat  fatal  serait 
le  bouleversement  radical  du  régime  de  notre  globe  ;  car 
sur  la  constance  de  l'affinité  repose,  on  le  sait,  la  récur- 
rence invariable  des  mêmes  espèces  chimiques,  et  par  suite, 
le  maintien  des  conditions  indispensables  à  la  vie. 

De  plus,  dans  cette  hypothèse  qui  suppose  Tindifférence 
absolue  de  la  matière  à  l'égard  des  sollicitations  du  dehors, 
on  no  voit  plus  pourquoi  le  corps,  une  fois  dépouillé  dans 
h\  combinaison  de  ses  énergies  natives  et  du  principe  régu- 
hitour  de  ses  activités,  doive  nécessairement  reprendre,  à 
loUU  do  liberté,  la  totalité  de  ses  traits  distinctifs,  ou  ne 
puisse  successivement  se  présenter  sous  la  physionomie  de 
limitas  U*s  espèces  existantes. 

0{\  rcxpérionce  le  prouve,  il  n'est  point  au  pouvoir  du 
vlùmiste,  malgré  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  de 
sul»sti(ut>r  aux  affinités  actuelles  des  affinités  d'un  nouveau 
j.^MUv.  ni  mouio  d'en  modifier  le  cours.  11  peut,  sans  doute, 
i  u  iliior  ou  entraver  l'exercice  de  cette  énergie.  A  cela  se 
Soiu\^  son  action  sur  elle. 

l  v^H  iuipulsions  mécaniques,  comme  d'ailleurs  toute  cause 
|...  V  no  a\cc  les  circonstances  ou  influences  du  dehors, 
.  ;  r  ,»'iv' 'i  vlvMu*  du  premier  caractère  de  l'ordre,  la  stabilité. 
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-L>o  là  cette  première  conclusion  :  chaque  être  porte  dans 
^on  sein  la  cause  originelle  de  ses  tendances  et  de  sa  régu- 
\  iièr-&   évolution. 

AJ"»is  quel  est  le  rôle  de  ce  principe  interne  ? 

-A.     ^*en  tenir  aux  strictes  exigences  de  Tordre,  il  faut, 

d'é^'ici^nce,  attribuera  cette  cause  régulatrice  la  mission 

\  "^     fi^x:^r  les  traits  essentiels  de  Tétre,  d'en  sauvegarder 

I  int^^^çrité,  de  Tadapter  à  ses  fins  naturelles.  A  cette  condi- 

tiai:i      Roulement,  se  comprennent  la  fixité  des  espèces  chi- 

^^^l'^^^^  et  leur  invariable  récurrence. 

^^^■^     <out  corps  simple,  comme  tout  corps  composé,  a  sa 

P^Vsi<:3nomie  propre,   ses   tendances   spéciales,  son   mode 

.^^^^ion,  en  un  mot  un  groupe  inaltérable  de  propriétés 

i^tt^x^^^ntielles  qui  lui  donne  une  place  déterminée  dans  les 

c  ^^si  ^cations  scientifiques.  Ne  serait-il  pas  illogique  ou 

^*^*^^  contradictoire  de  fixer  dans  des  natures  substantiel- 

*~^^^ï^t  homogènes  la  raison  foncière  de  la  diversité  con- 

'-o.  ï^  t. ^  de  ces  caractères  accidentels  ?  Ne  serait-ce  pas  refuser 

-'^^^     <:iause  les  propriétés  distinctives  de  ses  etfets  ? 

-^^  <:>  ur  rendre  compte  des  faits,  il  reste  donc  à  admettre 

^*^i^tence  de  natures  spécifiques  distinctes  les  unes  des 

.    ^*^^s,  et   d'en   multiplier   le   nombre   avec   les  groupes 

j'^^^^^ssolubles  de  propriétés  qui  caractérisent   les   espèces 

îques. 

.  tte  conclusion  finale,  on  le  voit,  s*étend  à  l'universalité 

^orps  inorganiques,  simples  et  composés.  Aussi  con- 

1        ^^<>-t-elle  la  synthèse  de  toute  la  cosmologie  thomiste  ; 

,  •     ^  ^tres  parties  de  la  doctrine  n'en  sont  que  des  corol- 

.    "^-^-^n  que  cette  preuve  fondamentale  ne  soit  que  l'expres- 

^         philosophique  des  données  de  l'expérience,  elle  n'a 

,/^^     échappé  aux  critiques  des  adversaires  du  thomisme. 

^bord  est-il  bien  certain,  dit-on,  que  la  finalité  imma- 

-^      ^^    entraîne  avec  elle   la  diversité  spécifique  des  corps 

^^t^l^s?  «On  peut  admettre,  écrit  M. le  chanoine  Laminne, 
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_     -V   Tvîs  lors,   n'est-il  pas 
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•n.Nibèse  comme  pour  nous, 
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t  :n:'iàe  qu'il  oriente  le  corps 

;.î   ,tt  5e$  énergies  vers  ses  fins 

^.  n^iiiâble  en  fixer  les  traits 
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'i    los  buis  divers  à  atteindre,  tel  est  le 
..j1  <1(*  ce  principe  foncier. 
Niriit  cette  harmonie  dans  Thypothèse  men- 

'U'Vt\  dit-on,  étant  partout  homogène,  le  principe 

."1  de  finalité  peut  Tétre  au  même  titre.  Mais  alors, 

t  se   fait-il  que  cette  cause  absolument  uniforme 

:  i    (^lia({ue   substance   élémentaire   sa    physioùomie 

"*  '    <M  SOS  inclinations  priviligiées  que  le  chimiste  lui- 

^^'*      -?ippelle  «affinités  électives  ^^  ?  L'homogène  peut-il 

'^^    '^^t^c  clause  de  diiférenciation  ?   Et,  notons-le  bien,  les 

'**"^ï'*V5^t  es  que  nous  constatons  soit  entre  les  affinités,  soit 

entre     j^^^  autres  qualités  des  corps  simples,   ne  relèvent 

pomt^     de  circonstances  accidentelles  ou  transitoires  ;    ils 

n^  ^*^^rk lient  ni  à  la  diversité  des  milieux  où  ces  corps 

prenn^j^^  naissance,  ni  à  la  diversité  des  moyens  employés 

pour  \^^  produire.   Sous  toutes  les  latitudes,  dans  tous  les 

l^  ^^^toires  du  monde  entier  les  atomes  de  magnésium, 

V^.    ^^emple,    ont   invariablement    les   mêmes   propriétés 

cu^v\^^gg^  physiques  et  cristallographiques.  Tous  possèdent 

\à  tnèTne  énergie  potentielle,  dégagent  en  se  combinant  au 

^yjore  la  même  quantité  de  chaleur,   donnent  lieu  aux 

tïiêmes  phénomènes  électriques.  Cet  ensemble  de  caractères 

qui  nous  permet  de  distinguer  si  facilement  le  magnésium 

des  autres  corps  inorganiques  n'est  donc  pas  soumis  à  la 

loi  des  variations  individuelles,  mais  se  montre  au  contraire 

absolument  indépendant  des  individualités.  En  un  mot,  il 

appartient  à  T  espèce  chimique.  Ainsi  en  est-il  de  toutes 

les  substances  élémentaires. 

'  Si  la  finalité  immanente  n'est  pas  un  vain  mot,  si  le 
principe  foncier  d'inclination  est  réellement  la  source  des 
propriétés  de  Tôtre,  n'est-il  pas  évident  que  ces  groupes 
constants  et  inaltérables  de  propriétés  différentielles  tirent 
leur  origine  de  causes  substantielles  différentes,  c'est- 
à-dire  de  natures  spécifiquement  distinctes,  et  que  Thété- 
rogénéité  de  la  matière  et   la   finalité  immanente,   telle 
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qu'elle  S4?  nj;inife>t**  «lan^  le  mon^le  minéral,  constituent 
deux  j>riiicij>«*s  in>*.^[>ar;iKl#,»s  uu  mieux  deux  «ispects  d'ime 
même  realité  ?. 

L'atome  de  chaque  corj»>  simple,  il  est  vrai,  possède 
une  quantité  spéciale  de  maûère  :  et  d'aucims  seront  peut- 
être  tentés  d'attriltuer  à  rînégalité  des  masses  atomiques 
la  diversité  des  propriétés  qui  s'v  manifestent.  Ce  principe 
admis,  l'universelle  hom«»i?ênéité  de  la  matière  et  l'identité 
de  ses  inclinations  foncières  se  concilieraient,  au  moins  en 
apparence,  avec  la  variété  des  phénomènes  dont  le  monde 
est  le  théâtre. 

D'ahord,  le  l'ait  fût-il  exact,  c'est  encore  à  la  nature 
même  du  corps  cju'il  faudrait  en  demander  la  raison 
dernière,  car  le  poids  atomique  est  une  propriété  invariable, 
caractéristique  de  l'espèce  chimique;  et,  partant,  elle  a, 
comme  toutes  les  autres,  s;»  catise  déterminante  dans  la 
constitution  même  de  l'être. 

Bien  plus,  <lans  l'hypothèse  de  l'homogénéité  de  la  ma- 
tière, on  ne  voit  plus  pourquoi  la  matière  partout  identique 
se  serait  condensée  en  m;isses  atomiques  d'inégale  grandeur, 
également  réfractaires  à  toute  division.  A  raison  de  leur 
identité  sul>siantielle,  tous  les  corps  simples  devraient, 
semble-t-il,  sous  l'empire  des  mêmes  forces  désagrégeantes, 
se  résoudre  en  particules  quantitativement  équivalentes. 

Mais  riiypothèse  sur  laquelle  s'appuie  l'objection  a  un 
autre  défaut  plus  grave  :  elle  est  antiscientifique  et  con- 
trouvée  par  le  système  périodique  de  Mendéléeff. 

Il  résulte  en  etFet  des  recherches  entreprises  par  ce 
chimiste  «  que  les  propriétés  des  éléments  se  trouvent  en 
relations  périodiques  avec  leurs  poids  atomiques  » .  Loin 
de  progresser  d'une  manière  continue  du  corps  le  plus  léger 
au  corps  le  plus  lourd,  les  propriétés  changent  de  terme 
en  terme,  mais  de  manière  (ju'au  delà  d'un  certain  nombre 
de  corps,  réapparaissent  les  mêmes  propriétés  ou  tout  ati 
moins  des  propriétés  analogues.  Elles  parcourent  des  cycles 
ou  périodes  ;  et  dans  une  même  période,  la  progression  est 
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tantôt  continue  du  premier  nombre  au  dernier,  tantôt  en 
partie  ascendante  et  en  partie  descendante. 

I^  variation  des  propriétés  ne  correspond  donc  pas  à  la 
progression  continue  des  masses  atomiques,  mais  elle  suit 
une  loi  de  périodicité  compliquée.  Que  faut-il  en  conclure, 
sinon  qu'il  existe  dans  la  substance  même  des  corps  simples 
une  cause  de  diflférenciation  autre  que  la  quantité,  c'est- 
à-dire  un  principe  spécifique  ? 

Examinée  à  la  lumière  des  foits,  l'objection  nous  ramène 
ainsi  à  notre  conclusion  de  tantôt  :  la  seule  cause  explicative 
adéquate  de  la  diversité  des  propriétés  est  la  diversité  spé- 
cifique des  substances. 

Que  penser  maintenant  des  raisons  invoquées  par  nos 
contradicteurs  pour  infirmer  notre  preuve  et  concilier  la 
finalité  immanente  avec  l'homogénéité  de  la  matière  ? 

En  comparant  entre  eux,  dit-on,  les  groupes  de  propriétés 
qui  diversifient  les  substances  élémentaires  de  la  chimie, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  tous  sont  réductibles  les  uns  aux 
autres  ou  ne  diffèrent  que  par  un  certain  nombre  de  degrés. 
Or,  une  même  nature  est  susceptible  de  variations  quanti- 
tatives :  plus  et  minus  non  mutant  speciem. 

Le  fait  mentionné  n'est  pas  pour  nous  émouvoir.  11  y  a 
quelque  vingt  ans  déjà  —  et  peut-être  y  avait-il  alors 
certaine  utilité  à  le  faire  —  nous  l'avons  signalé  à  l'atten- 
tion des  scolastiques  qui,  trop  confiants  dans  les  apparences, 
érigeaient  en  principe  la  diversité  spécifique  des  propriétés 
et  en  inféraient  d'emblée  l'existence  des  espèces.  Cet  argu- 
ment, disions-nous,  est  sans  valeur,  car  il  s'appuie  sur 
une  prémisse  pour  le  moins  contestable.  Aussi,  dans  notre 
Cours  de  Cosmologie  avons-nous  repris  par  le  détail 
l'analyse  des  principales  propriétés  corporelles  à  Tetfet  de 
montrer  une  fois  de  plus  combien  cette  distinction  préten- 
dfunent  spécifique  s'accorde  peu  avec  les  données  des 
sciences  naturelles. 
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.::v'ix    ubiir**  :   -  toute  espèce  doit  avoir 

■  ..,  :^r  -i  K'*yie  célèbre  formule,  comme 
^    ..    i—  <*  •^l^^I  -les,  la  parole  de  rÉcriture: 

^     ^''.  Elle  est  exacte  et  très  féconde 

.*  -   •  -  *•  >-'cr  a  la  lumière  de  rexpérience 

^     .".    A  ;  ^^  'iilraire,  avec  le  sens   étroit 

.;\t^lleest   aussi  stérile  que  peu 

^     ...  ;  .r  exemple,  où  sont   les   types 

.  •   :  >.:  .eni  à  cette  définition  classique? 

>  ,         /  r:Jdes  espèces  de  ce  règne,  on 

:    .  .:.:Ariente  et  une  organisation  que 

•     .■  ;  re  minérale  ;  et  en  cela  apparaît 

-    ^  .  -vi.r.îMe  qui  distingue  le  monde 

Ç"*   ..ue.  Mais  à  part  ce  trait  géné- 

-.  -<  ,x^  {finies  de  Tunivers,  combien 

^  ;        '^yr  jTÎotés  ne  sont  point  réductildes 

^  V  1  /  :\^  t^pèoes,  ou  du  moins  qui  ne  le 

^     \      o>.;rx^  où   les   propriétés   des   corps 

*'  <  ::<^  aux  autres  ?  A  ne  considérer 

vs.  iv -i  ions  scientifiques,  on  voit  presque 

^  Nt^  rtnluire  à  des  dilférences  de  forme 

.   '    •    v-^^  dcms  la  conformation  de  la  tige, 

^  ,  ».  .<  et   dos   fruits,  différence  dans   la 

i<'^  organes  tloraux,  etc.  Et  bien  que 

^  ,     »'t'''tiiies  espèces  nous  offrent  des  con- 

x^  ;.Na;s5iomblances  profondes,  très  souvent 

^     ^    1  ancilomie   végétale    comparée    nous 

.     -.vNiMiivs  qui  nous  conduisent  par  des 

v^   Ni'^îos  du  stade  inférieur  au  stade  le 

io:  îîo  lieu  aux  mêmes  constatations. 

„i'  .oue  série  presque  ininterrompue  de 

..vv/.icHÙons  graduées  où  Ton  recherche- 
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^>  ^^  eiïi  vain  Tapparition  subite  de  propriétés  nouvelles, 
^^^^  ta.  ment  irréductibles. 
.•  ^*^"t.^ndue  au  sens  rigoureux  des  termes,  la  formide  clas- 
ç,  ^^^—  nous  forcerait  donc  à  identifier  d'emblée  et  sans  autre 
pj  ^^*^^^ri,  une  multitude  innombrable  d'espèces  et  de  genres. 
f.^^>  ^  -^  ^tre  même  ne  s'appliquerait -elle  rigoureusement 
n^^  ^^^^:>c  règnes.  En  sorte  qu'il  n'existerait  dans  l'univers 
le  ^     ^  ^^ois  types  réellement  spécilifiucs  :  le  type  inorganique, 

^^^I^€  végétal,  le  type  animal  ^). 

pt^j^xrnes,   en   lace  de  pareille  conclusion,  bon  nombre  de 

r,\|^     ^^^ophes  et  de  naturalistes  se  demanderaient,  et  avec 

ui^  "^^^X:i,  si  la  définition  traditionnelle  fle  Tespèce  n'est  point 

^^^t^  ^-réiition    lantaisiste,    a  priori,    sans    application   au 

'^^<^^^lis  doute,  les  propriétés  spécifiques  sont  toujours  et 

\^^ut  un  signe  révélateur  et  infaillible  de  Tespèce.  Mais 
^^t  illogique  d'en  conclure  que  toutes  les  espèces  se  mani- 
festent toujours  et  nécessairement  par  des  caractères  aussi 
tranchés. 

Notanmient,  quand  il  s'agit  du  monde  minéral,  le  fait 
que  les  corps  simples  se  perpétuent,  malgré  toutes  les 
métamorphoses  de  la  matière,  avec  leur  groupe  inaltérable 
de  propriétés  distinctives,  est  tout  aussi  inintelligible  en 
dehoi-s  de  l'hypothèse  des  espèces,  que  si  chacun  de  ces 
corps  était  doué  de  propriétés  spécifiques. 

A  quelle  autre  cause,  en  etfet,  peut-on  rattacher  la  diver- 
sité constante  de  ces  corps  ou  la  récurrence  invariable  des 
mêmes  espèces  chimiques  ? 

Inutile  d'invoquer  l'infiuence  das  milieux,  les  modes  de 
formation,  les  dilTérenccs  quantitatives  do  matière.  D'évi- 
dence, toutes  ces  causes  sont  insuflîsantes. 

Inutile  encore  de  comparer  cette  diversité  à  celle  qui 

1)  Nous  ne  prétendons  nullement  résoudre  ici  le  délicat  problème  du  nombre  des 
véritable»  espèces  organiques.  Quel  qu'il  soit,  il  nous  semble  au  moins  arbitraire, 
même  dans  Phypothèse  d'une  évolution  relative,  de  réduire  tous  les  types  d*un 
même  genre,  et  à  plus  forte  raison  ceux  d'un  même  règne,  à  des  variétés  d'une 
même  espèce  entendue  au  sens  philosophique  du  mot. 
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distingue  les  individus  de  même  nature  ;  car  les  propriétés 
énumérées  dans  les  classifications  scientifiques  sont  juste- 
ment celles-là  qui  échappent  aux  variations  individuelles. 
Comme  le  dit  avec  beaucoup  d'à-propos  M.  Ostwald  : 
«  Cette  loi  naturelle  que  les  corps  peuvent  être  rangés  en 
classes  à  propriétés  essentielles  entièrement  identiques,  est 
la  loi  fondamentale  de  la  chimie.  »  —  •*  L'expérience, 
ajoute-l-il,  montre  de  plus  en  plus  que  différents  corps  appar- 
tenant à  la  même  classe,  c'est-à-dire  formés  de  la  même 
matière,  concordent  dans  leurs  propriétés  d'une  manière 
non  seulement  approchée,  mais  exacte,  si  bien  que,  quand 
la  mesure  d'une  propriété  a  été  prise  sur  un  échantillon 
d'une  matière,  on  peut  s'attendre  à  la  même  valeur  sur  les 
autres  échantillons  de  cette  matière  r^^). . 

Le  principe  de  cette  différenciation  constante  et  univer- 
selle doit  donc  résider  dans  le  fonds  substantiel  de  l'être. 
D'autre  part,  les  contrastes  observés  entre  les  corps  simples 
n'ont  rien  de  commun  avec  ces  multiples  distinctions  qui 
se  rencontrent  à  chaque  pas  entre  individus  de  même  espèce. 
Quelle  hypothèse  explicative  reste-t-il,  si  Ton  supprime  la 
distinction  spécifique  des  substances  ? 

D'aillem^,  le  critérium  de  spécification  ([ue  nous  appli- 
quons au  monde  inorganique  est  identique  à  celui  qu'on 
emploie  dans  le  règne  des  êtres  vivants.  Peut-être  même 
y  a-t-il  à  signaler  une  différence  en  faveur  des  classifica- 
tions admises  par  le  chimiste  :  en  effet,  les  caractères  des 
espèces  minérales  sont  marqués  au  coin  d'une  fixité  absolue; 
au  contraire,  le  type  végétal  ou  animal  manifeste,  dans 
bien  des  cas,  une  plasticité  relativement  grande  d'où  naît 
souvent  chez  le  naturaliste  le  doute  sur  l'authenticité  de 
l'espèce. 

Si  donc  nous  voulions  comparer  les  classes  du  monde 
inorganique  à  celles  du  monde  organique,  c'est  avec  les 
espèces  \ivantes  les  moins  douteuses  ou  les  mieux  définies 

n  Ostwald,  Ë/éments  de  chimie  morguniquey  p.  lt«. 
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que  cette    :*.i-:*--r-— >  •-    ir-ri."  -  f '     _•.  >    -f     .   -.        < 
nulle  raisc^!.  i'-x-ir^  ^'-^'^i 

L'ariTULi^e-  *  *  ^  >  j-  I-.  1  •  —  -  -i-i-  "^  -  :  ^  :  :  .- 
ver,    i,*»n   s^^l:.--^  :    -      ^>-     "-        -"•r  .r.     *     .-<     ■  r.s 

simples,    Ui,^   -:-.->*   -  l:.  ^   ---^-i-' — -    .-s  -•--.>     .  .- 

miques. 

De  m^rne  yi^  1%  TTrLi^-rr-r,    --i  >e r  loJi.e  I-:  -'r^ 

thèse  fut  nos-:  /  *;-^-  ">  ":r  . .  -    :M    .  s. 

En  s-'finixie,  ^-.^-^  ^^rf'ire:,:  ' . -»  ir  .à  niv:..-:-  >  :,s-.-e. 
Pour  éi-iblir,  dr-r.,  V^:'.—  lu  :.  li -^  :  r.:  .I  u-^,  il  :',u; 
découvrir  en  îii  ^-^  [r  ::.>->  r.  :  v^-^  .  ;-  :.--  ;■  <>-  ;r:.; 
point  les  coRij^r^i./-  •;!->  -•  :r  -  .*  :  .-  .*-:..-  .  .  *  »:  il  r/  s: 
pas  démontré  «jv:*'  i'--  ;r  :•:.->■-  . ,  :..:  ^  :.-  >  \-  ;.:!: /, 
malgré  hj^  ap[»îin*!.  *-s.  ^:.*r  :.  :*  -  _  ■  \/  ::.  ii>  :;  ,ie  p:  »- 
prieiés  piwxi>i;ir.:^^  -  . 

Ou  le  voit,  le  ni<»ï  -  :,  'iiv-I'tt>  -  r.y^:  :•  i  i:;-^  ;:::;  vcn^jo 
capitale.  Il  est  iïidl'^pei.siM^  4'e:.  dd'^m.lr.i-r  le  se:. s. 

Veut-on  desigrier  f>ar  la  d-^  pivpriett.'S  >pôoinijUeiiie.\t 
nouvelles,  c'esl-â-dire  absolum^-nt  irre^luc;i;ie>  aux  oarao- 
lères  des  composants  ?  X»»us  en  coiivenor.s  vi»lonùors, 
pareille  constatation  ne  sVst  jamais  faite  ei  nous  avons 
même  la  conviction  qu  elle  ne  se  fera  jajnais.  Mais  exiger 
comme  condition  essentielle  d'une  nature  nouvelle  l'appari- 
tion de  propriétés  spécifiques,  c'est  poser  en  ihèse,  ni>us 
l'avons  montré  tantôt,  une  définition  de  Tespete  (jui  ne  se 
vérifie  ni  a  privri  ni  dans  le  domaine  de  l'observation. 

Ou  bien,  seconde  interprétation,  pour  attirmer  avec  eer- 
tittide  la  fusion  des  éléments  en  l'étiT  tiiiiqtie  du  compose, 
est-il  nécessaire  de  constater  un  renouvellement  complet 
de  propriétés,    une  substitution  réelle  de  earaetères  (jui. 


1)  Cette  difficulté  n'e«t  pas  récente.  Déjà  en  1898,  elle  avait  été  soulrvée  jwir 
M.  Domet  de  Vorgcs  dans  les  Annales  de  philosophie  chrttienne,  t.  XXXVIII.  avril- 
septembre,  p.  «»5.  M.  Charousset  l'a  reproduite  en  lui  donnant  de  Urtfc»  drvelon 
pemenu  dans  deux  articles  sur  Le  problème  métaphysique  du  ntixle  (hVvue  d^ 
philosophie^  juin  et  novembre  1903).  M.  le  chanoine  Laminne  lui  Hcoi)nIr  au^si  une 
Importance  spéciale  dans  son  intéressant  travail  Les  quatre  vlétnents. 
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Ténergie  qu'il  a  perdue  ;  et  dans  ce  cas,  il  n'est  encore 
susceptible  que. d'un  très  petit  nombre  de  transformations 
directes.  Voilà  un  premier  fait  :  changement  profond  des 
affinités.  Indifférence  complète  substituée  aux  activités  les 
plus  intenses. 

Les  affinités,  dit-on,  n'ont  pas  changé.  L'oxygène  du 
sulfate  de  baryum  ne  se  combine  à  aucun  corps  pour  lequel 
l'oxygène  ordinaire  n'a  point  de  sympathie. 

D'accord  ;  on  ne  prétend  nullement  attribuer  à  l'oxygène 
combiné  des  inclinations  nouvelles,  mais  on  constate  son 
indifférence  absolue  à  l'égard  d'une  multitude  de  corps 
compris  cependant  dans  le  cercle  d'affinités  de  l'élément 
libre. 

Ces  affinités  amoindries,  ajoutc-t-on,  peuvent  revivre. 
Oui,  à' condition  de  les  réintégrer  dans  leur  état  énergé- 
tique primitif,  de  leur  restituer  la  chaleur  ou  l'électricité 
dont  elles  furent  dépouillées.  Toutefois,  il  est  bon  do  s'en 
souvenir,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  elles  ont  dis- 
paru sans  retour  ou  s'il  est  possible  encore  de  les  rendre 
actuelles.  L'état  d'amoindrissement  considérable  dans  lequel 
elles  se  trouvent  au  sein  du  composé,  tel  e^t  le  fait  hors  de 
conteste  qu'il  s'agit  de  signaler. 

En  second  lieu,  d'autres  propriétés,  et  non  des  moins 
importantes,  subissent  aussi  des  modifications  profondes. 
La  formation  du  sulfate  de  baryum,  à  partir  de  ses  éléments 
libres,  s'accompagne  d'un  dégagement  de  320  calories. 
Perte  énorme  si  l'on  tient  compte  que  cette  quantité 
d'énergie  disparue  est  capable  d'élever  13().000  kilo- 
grammes à  la  hauteur  d'un  mètre  en  une  seconde,  et  qu'elle 
a  été  fournie  tout  entière  par  223  grammes  de  matière. 
Des  changements  similaires  se  remarquent  dans  les  forces 
électrique,  luminique  et  môme  mécanique.  Bref,  en  règle 
générale,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  altérations  des 
autres  propriétés  sont  proi)ortionnelles  aux  pertes  du  calo- 
rique. 

Du  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  l'iiypothèse  de  la 
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applique  aux  données  expérimentales  la  théorie  de  la  fina- 
lité immanente. 

A  ce  principe  interne,  disions-nous,  est  dévolue  la  mis- 
sion non  seulement  de  conserver  Tintégrité  essentielle  de 
l'être,  mais  de  fixer  avec  une  exactitude  et  une  précision 
mathématique  chacune  de  ses  propriétés.  Cette  détermina- 
tion quantitative,  spéciale  à  chaque  substance  élémentaire, 
et  cependant  invariable,  est  même  Tun  des  témoignages  les 
plus  décisifs  en  faveur  de  la  distinction  spécifique  des  corps 
simples. 

Or,  il  nous  parait  impossible  de  concilier  cette  préroga- 
tive de  la  finalité  avec  les  altérations  produites  par  la  com- 
binaison, si,  d'autre  part,  le  composé  lui-même  est  un 
vulgaire  agrégat  d'individualités  indestructibles. 

A  l'état  d'isolement,  chaque  espèce  simple  se  caractérise 
par  un  décor  accidentel  tellement  à  Tabri  de  toute  variation 
que  les  savants  modernes  ont  vu  dans  ce  fait  l'expression 
d'une  loi  fondamentale  de  la  chimie.  Comment,  dès  lors, 
une  nature  liée  à  ses  propriétés  par  un  lien  indissoluble 
peut-elle  être  insensible  à  tous  les  changements  accidentels 
dont  elle  est  le  sujet  au  cours  des  réactions  chimiques  ?  Ces 
altérations,  notons-le  bien,  atteignent  les  caractères  les  plus 
intimes  de  l'être  ;  pour  le  même  corps  simple,  elles  se  pré- 
sentent sous  des  milliers  de  formes  différentes,  car  l'évolu- 
tion de  la  matière  est  sans  limite,  et  le  mode  et  l'intensité 
des  métamorphoses  varient  avec  chacun  des  innombrables 
composés  qu'elle  réalise.  A  part  la  masse  qui  reste  inva- 
riable, elles  portent  sur  la  totalité  des  traits  distinctifs.  Et 
enfin,  dans  maints  cas,  si  grande  est  la  dépression  des 
énergies  que  des  éléments  remarquables  par  leur  viru- 
lence naturelle  se  trouvent  relégués  parmi  les  corps  les 
plus  indolents  de  la  chimie. 

Pour  l'élément  libre,  fixité  et  •  invariabilité  absolue  du 
décor  accidentel,  pour  le  même  élément  combiné  ou  combi- 
nable,  indifférence  à  l'égard  de  toutes  les  métamorphoses 
possibles,  plasticité  sans  limite  de  toutes  les   propriétés 
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combinaison   des  propriétés  préexistant CvS, 
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.     -,  ^>v-.-.«$î»^é'^  février  1904. 
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"^^^^  .  la  solidarité  étroite  qui 

•N  au  point  de  vue  fonction- 
•  lt\s  générateurs  du  composé 
1  e  nouveau  dans  lequel  ils  ne 
laïKMicc  virtuelle, 
-liscussion  sur  là  nature  des  com- 
-  reste  h  dire  un  mot  d'une  objection 
présenter  M.   le  chanoine  Laminne. 
rde  rindividualité  à  une  masse  de  fer  ; 
i[)[)artient   qu'aux  atomes.    ^    Dès  lors, 
•  '  y  a-t-il  entre  une  masse  de  fer  et  une 
orps  composé,  si  ce  n'est  que  la  première  est 
M  individus    de    même    espèce,    tandis    que  la 
-^î    composée  d'individus  différents  ?»»...«  Nous 
.ans  le  langage  ordinaire  :  un  homme,  deux  lions, 
<  rbres,  mais  nous  ne  disons  pas  :  un  fer,  deux  mer- 
,  (rois  eaux.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  le  sens  com- 
.a  attribue  aux  êtres  vivants  une  individualité  substan- 
.'41e  que  les  masses  de  matière  brute  ne  possèdent  pas  ? 
V  L'individualité  que  nous  refusons  aux, masses  visibles 
de  matière  brute,  l'accorderons-nous  aux  molécules  com- 
posées de  plusieurs  atomes  ?  Nous  ne  voyons  aucune  raison 
de  le  faire  ^  ^), 

La  critique  de  notre  distingué  contradicteur  comprend 
deux  parties.  L'une  est, sous  forme  interrogatoire,  le  simple 
énoncé  de  sa  théorie  sur  la  persistance  actuelle  des  atomes 
dans  le  composé  chimique.  Or  une  affirmation  ne  constitue 
ni  une  preuve  ni  une  réfutation.  Du  fait  que  la  masse  ato- 
mique est  le  véritable  individu  dans  les  corps  simples,  il 
ne  suit  nullement  que  le  composé  soit  un  agrégat  d'atomes 
d'espèce  différente.  En  comparant  la  masse  d'un  élément  à 
celle  d'un  composé,  on  peut  légitimement  conclure  que  l'une 
et  Tautre  comprennent  un  nombre  inconnu  d'individualités 
très  petites  et  invisibles.  On  peut  même  admettre  avec  une 

1}  Ouv,  cit.y  p.  179. 
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.-  ••♦HLe  individualité  appartient, 

oipi-î^.    t  ia.  masse  atomique.  Mais  où 

....  -    .a   jrtjmposé  ?  Est-ce  dans  la  molé- 

.  -    .ia.'m  les  deux  ou  trois  atomes  qui 

>^    s  due  question  que  la  comparaison 

«'int  élucider. 

•.    -    ie  ui  critique  est  un  appel  au  sens 

^-':^'^  jnlinaire. 

.*>    wi-»jn.  d'après  certaines  expressions 
-    ••>.    Thomme   n'accorde   pas  la    même 
-   *    i-uo  ec  aux  êtres  doués  de  vie. 
-*:>  .  V  «vus*^  de  mettre  en  doute  le  bien  fondé 

*•  »uii;>  de  longues  années  déjà,  tous  les 

.' . ,  -t,  •Hïu  familiarisés  avec  les  données  de  la 

^ ,     .    iK^oie  reconnu  la  nécessité  de  reléguer, 

.  -la.i-e  des  infiniment  petits,  les  vraies 

-    -    u'iiiie  inorganique.  Et  en  ce  cas,  comme 

.  >.  .  >v  li^x>uvertes  scientifiques  ont  confirmé 

.>   .^-^mnonis  spontanés. 

-<.*:î-  .vmmun,  et  ajoutons,  par  l'expérience, 

.>    M  n.nî^^i  n'a  constaté  que  le  fer  et  les  mé- 

x*^\M!v  toujours  leur  même  nature  à  travers 

.•     tMir  m«isse  ?  —  nous  n'attribuons  qu'une 

...   i  '  nue  quantité  visible  de  matière  miné- 

.  P^  *um.  si  petit  soit-il,  nous  paraît  être  un 

i.*aîcs  individuelles  dont  nous  ignorons  la 

».<  ,.  sjinvient  les  renseignements  fournis  par 

..V  .  .îw55$;*nt  intacte  et  sans  solution  la  question 

^^•<.  ,t  :<^voir  :  quelle  est  la  nature  de  ces  unités 

5!<     .rvUvidu  dans  le  corps  composé  ? 

...^^  i'A  ^Mîs  commun  ne  peut  donc  être  invo- 

.,  ,ttA\\  vlailleurs  exclusivement  réservée  aux 

♦   uu.^t<*.  phie.  Au  surplus,  si  on  lui  accordait 

.  ,    n^^^v^hose  de  l'unité  du  composé  chimique 

.    ,1.  >  v<",  ixvlamer,  pour  le  motif,  qu'au  point 

-^rnnij^uo,  nous  n'établissons  spontanément 
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aucune  ditfëreuce  entre  la  masse  du  corps  simple  et  celle  du 
composé.  L'une  et  l'autre  sont  pour  nous  une  collection 
homogène  de  poi^tioncules  très  ténues,  douées  de  toutes 
les  propriétés  des  masses  sensibles.  L'atome  d'une  part,  la 
molécule  de  l'autre,  qui  sont  en  fait  les  derniers  représen- 
tants de  l'une  et  de  l'autre  espèce  de  corps,  nous  semblent 
donc  jouir  d'une  même  unité,  des  mêmes  attributs  essen- 
tiels. 

LA  CONSTANCE  DES  PROPRIÉTÉS  DE  LA  MATIÈRE 

EST-ELLE    COMPATIBLE    AVEC   LA    CONCEPTION    MÉCANIQUE 

DE  l'univers  MATÉRIEL  ? 

Le  mécanisme  pur  est  mie  conception  simpliste  du  monde 
corporel  :  l'unité  essentielle  de  la  matière,  l'unité  de  toutes 
les  forces  réduites  à  du  mouvement  local,  tels  sont  les  deux 
principes  physiques  sur  lesquels  il  prétend  fonder  l'explica- 
tion cosmologique  de  l'ordre  universel. 

M.  Hartmann  partage  notre  opinion  sur  l'insuffisance  de 
pareille  théorie.  S'il  est  illogique  de  placer  dans  l'homogé- 
néité de  la  matière  la  raison  de  la  diversité  des  propriétés 
dont  est  revêtu  chaque  corps  simple,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  vouloir  justifier  la  constance  de  ces  mêmes  caractères 
distinctifs  en  les  réduisant  à  des  modalités  de  l'élément  le 
plus  instable  de  la  nature,  le  mouveitient  local.  D'ailleurs, 
le  mouvement  n'étant  pas  une  force  ne  peut  être  cause 
d'aucun  phénomène. 

Mais  l'insuffisance  de  ce  système,  ajoute  cet  auteur, 
n'est  plus  aussi  manifeste,  ou  même  disparaît  dès  qu'on 
substitue  au  mouvement  local  de  la  matière  homogène  des 
énergies  réelles,  des  forces  purement  mécaniques.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  un  théorème  démontré  en  1867  par 
le  physicien  Helmholtz.  Le  voici  : 

«  Si  les  forces  en  activité  dans  un  liquide  parfait  pos- 
sèdent un  potentiel,  on  peut  attribuer  aux  tourbillons  qui 
se  produisent  au  sein  de  ce  liquide,  quelles  que  soient,  d'ail- 
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kurs.  leiir  forme,  leur  rapidité  et  la  tension  interne  du 
milieu,  les  nombreuses  propriétés  suivantes  :  1**  Un  volume 
constiuit.  ^  Une  composition  constante,  en  ce  sens  qu'au- 
cune piirticule  de  matière  n'est  enlevée  ou  ajoutée  au  tour- 
Inllon.  'i**  Une  intensité  invariable,  en  tant  que  le  produit 
du  diimiètre  du  tourbillon  par  la  rapidité  de  la  rotation 
(^onserve  la  même  grandeur  :  de  ce  produit  dépend  l'action 
du  tourbillon  sur  son  milieu.  4"*  Un  enchaînement  constant 
eu  sorte  (juil  n  v  a  jamais  soit  disparition,  soit  réalisation 
d'enchaînements  nouveaux  de  tourbillons.  >» 

11  est  donc  permis  d'affirmer  avec  certitude,  conclut 
M.  Hartmann,  que  la  constance  des  propriétés  corporelles 
n'exclut  pas  une  explication  purement  mécanique  ^). 

Nous  sommes  loin  de  partager  les  convictions  de  l'auteur 
sur  l'exacte  i>ortée  cosmologique  de  ce  théorème.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  que  nous  en  contestions  la  vérité.  La  théorie 
tics  mouvements  tourbillonnaires  qui  repose  sur  certains 
Uieorèmes  d'IIelmholtz  fut  le  point  de  départ  de  progrès 
signalés  en  hydrodynamique  et  paraît  jouer,  dans  les  phé- 
Homones  météorologi(iues,  un  rôle  considérable.  De  plus, 
les  é(iuaiions  employées  pour  définir  les  mouvements  tour- 
l>ilK>nncùros  prt^sentont,  avec  les  équations  de  l'électrodyna- 
uiiquc,  une  analogie  de  forme  qui  a  permis  d'éclairer  l'une 
tloN  ihôories  p^ir  l'autre  ^).  Toutefois,  malgré  le  vif  intérêt 
qui  saïuioho  c\  ces  spécidaiions,  il  est  d'élémentaire  pru- 
Jouvv^  ile  v^uspendre  son  jugement  sur  le  sort  que  l'avenir 
Inu  rosorve.  Que  de  théories  semblables  ont  disparu  à  tout 
lauals  du  domaine  scientifique  après  avoir  éveillé  l'atten- 


in  H  II  i.u.iuu.  Phi.'osophisches  Jahrbuch,  S.  34S,  3.  H.,  1906.  —Nous  aurions 

Ut    >ui   UL  ^ucl^uo«  autres  critiques  du   Docteur    Hartmann    relatives    à  la 

...    ,iv^  >v>i4aui^.  Mais  il  nous  a  paru  plus   utile    de    réserver   cette  discn»slon 

.>k.    uouvc^ig  oclition  de  notre  Cours  de  cosmologie,  La  théorie  des  soudures 

',v    .tou^k  v|u'i9iio  «oulève  demandent,  pour  être  bien  comprises  de  la  plnpaurt 

^     V  aat  uu  oxpo&c  détaillé  de  notions  et  de   faits    chimiques    peu   en  har- 

tw       v^     «4i4viotoH  csnventionnels  d'un  article  de  revue.  Au  contraire,  daits 

t^    V  ,.UcLu«ui   v,'i>u«acrr   k   Pexamen    des    hypothèses    scientifiques,   ces 

V    .     .^«i  ^  lA  ^Uc0  que  commande  Tenchaînement   des  idées,  peuvent  se 

^.(  (iv;u»  <>i  i«c«voir  une  solution  plus  satisfaisante. 

,    »4v.u,*.^a*;  •al*0M«f//e,  p.  887.  Paris,  Gauthier-ViUars,  1»00. 
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^^  ^t  provoqué  même  l'enthousiasme  du  monde  savant  ! 
Alais  ce  qu'il  importe  de  relever,  ce  sont  les  conditions 
^<iues  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  liquide  dont 
^  célèbre  physicien  aUemand  décrit  les  propriétés.  Que 
Ppose-t-on  en  eifet  ?  Un  liquide  parfait,  c'est-à-dire  un 
^ae  d'une  indifférence  absolue  à  Tégard  de  sa  forme, 
^  lequel  il  n'existe  aucun  frottement,  et  qui  est  soumis  à 
^^rces  conservatives,  dérivant  d'une  fonction  de  forces 
^'ornio.  Or  pareil  liquide  n'existe  point  sur  la  terre.  En 
,  •  ^^^  conditions  théoriques  ne  sont  jamais  complètement 
tA'^,   ^   et   les   résultats   obtenus   par    l'application   des 
_^    '^^^e^  d'IIelmholtz  sont  des  résultats  plus  ou   moins 
^>chés.  De  là  à  la  réalité,  il  y  a  de  la  marge, 
^v^.      ^cond  lieu,  dans  les  études  cosmologiques,  il   ne 
^ç      'Nullement  de  déterminer  de  quelles  propriétés  d'ori- 
sol\A     ^^^nient  mécanique  peuvent  jouir  des  types  idéaux 
créer      *   liquides  ou  gazeux.  Il  est  loisible  au  physicien  de 
d'eu  ^     ^  toutes  pièces  ces  êtres  parfaits  dans  leur  genre  et 
mati^  ^Vrmettre  les  caractères  à  des  déterminations  mathé- 
•/?f^  ^^s  rigoureuses.   Le  cosmologue,  lui,    considère  le 
matériel  tel  qu'il  se  présente,  il  examine  les  corps 
k.^ur  état  indéfiniment  variable,   leurs  changements 
>^i^S^nts  de  forme  et  de  volume,  les  dépressions  profondes 
ou  Tétonnant  accroissement  que  subissent  leurs  énergies 
au  cours  des  réactions  chimiques.   Et  il  se  demande  d'où 
vient,  qu'à  travers  cette  série  ininterrompue  de  métamor- 
phoses réapparaissent  toujours  les  mêmes  corps  avec  la 
totalité  de  leurs  propriétés  distinctes,  chimiques,  physiques 
et  mécaniques. 

La  constance  des  propriétés  dont  il  recherche  la  cause 
n'a  rien  de  commun  avec  cette  constance  particulière 
de  certains  tourbillons  qui  constituent  un  liquide  idéal. 
Dans  le  cas  précité,  le  corps  en  question  est  un  fluide  hypo- 
thétique que  l'on  suppose  persistant  dans  son  état,  car  s* il 
passait,  sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  du  froid,  à  l'état 
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^-izeux  uu  solide,  il  ne  serait  plus  dans  les  conditions 
exip?«  par  le  théorème. 

Ihxns  le  grand  fait  considéré  par  le  cosmologue  il  s'agit, 
au  contraire,  de  la  récurrence  invariable  de  toutes  les 
espèces  chimiques,  de  la  réapparition  des  mêmes  type5 
rwls  dont  les  éléments  constitutifs  peuvent  subir  des  mil- 
liers d^aliérations  successives  soit  dans  leur  étai  physique, 
soit  dans  leurs  autres  propriétés  naturelles. 

Aussi  tous  les  scolastiques  modernes  admettront  sans 
peine,  croyons-nous,  que  l'hypothèse  mécanique  mitigée 
t>eut  rendre  compte  de  la  constance  des  caractères  attribués 
au  duide  parfait,  et  ne  trouveront  cependant  pas,  dans 
rinterpréiation  de  ce  fait,  le  moindre  essai  de  solution  du 
ptvblème  que  soulève  Tordre  universel. 

D.  Nys. 
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XII. 

A  PROPOS   DE 
L'ENSEIGNEMENT   DE  LA  SCOLASTIQUE, 


Un  groupe  de  professeurs  de  l'Institut  de  Philosophie 
publie,  à  Fusage  des  classes,  un  nouveau  traité  élémentaire 
de  philosophie.  Ce  traité  est  rédigé  en  français  et  préconise 
une  méthode  didactique  nouvelle,  plus  conforme,  croyons- 
nous,  que  la  méthode  traditionnelle  au  génie  d'Aristote  et 
de  la  scolastique.  Voici  en  quels  termes  la  préface  s'ex- 
plique à  ce  sujet  : 

Ce  Traité  élémentaire  de  philosophie  est  spécialement 
destiné  aux  élèves  qui  se  préparent  à  la  théologie  et  veulent 
être  en  mesure  de  dissiper  les  doutes  et  de  répondre  aux 
objections  de  ceux  qui,  un  jour,  leur  demanderont  compte 
de  leurs  convictions  spiritualistes. 

On  s'y  est  attaché  surtout  à  définir  avec  rigueur  les  notions 
essentielles  de  la  pensée  philosophique,  à  préciser  les  termes 
des  problèmes,  à  présenter  en  une  forme  succincte  les  solu- 
tions et  leurs  preuves  fondamentales.... 

On  a  choisi  comme  langue  d'enseignement  la  langue 
française. 

Il  n'en  est  point  de  plus  claire  ni  de  plus  logique. 

Puis,  tout  prêtre  est,  par  mission,  apôtre  de  la  vérité.  La 
langue  vivante  de  ceux  à  qui  il  la  transmet  doit  lui  être 
familière. 

Sans  doute,  la  langue  latine  est  la  langue  liturgique  et 
canonique  de  l'Église.  Elle  est,  au  surplus,  celle  de  saint 
Thomas  d'Aquin  à  qui  nous  nous  faisons  un  honneur  de 
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gazeux  ou  solide,    il 
exigées  par  le  théort'M 

Dans  le  grand  faii 
au  contraire,   de  li 
espèces  chimiques, 
réels  dont  les  el'- 
liers  d'altéraii- 
8oit  dans  leu  i 

Aussi  toi 
peine,   cr- 
peut  ren 
au  riui 
Tinten 
probl- 


iUc  tout' prêtre 
_  nales. 

_ier  saint  Thomas 

—^s  romains,  dans 

pieuses  où,  durant 

r-  prépare  exclusive- 

le  précieux  avan- 

.  dans  ces  milieux 

partir  d'une  tradi- 

^^— '>nement  de  la  philo- 

r    elle-ci  fut  originaire- 

-  les  milieux  préférable? 


grecque  et  latine  parlent- 
aer  V Iliade^  celle  de  Cicé- 
^  f^  Jnhia  ?  Les  professeurs  de 
^»  le^  doires  d'Écriture  sainte  expli- 
S^iii^^  ^ ^^  jB  Irtiitia.  les  Actes    des  Apôtres  en 
'(S  tcîâirés  de  la  philosophie  sco- 


?l^ 


S^'  *^  '^niT  ^riMlWis»  sur  la  pensée  d'Aristote,  les 
jg^ut **^^\lin  Iksous  d'Aquin  qui,  vraisemblable- 
coiiP*^*V  ^,^^jiifc œ'Ï  travers  des  traductions. 

gj^ne»"^      j^^(  [e  monde,  en  pratique,  qu'il 

I  «^  *^    ,^^^„^  la  pensée  d  un    auteur   dans    une 


/Il 
y  a 


f^im*ins  qu'un  enseignement  en  français 
-     .rï  ne  est  la  meilleure  initiation  à 
ie  la  théologie  de  saint  Thomas 


,.^^JeJeïMj^^^^^^^„gi„3,e, 


rne  V^  ^^  paradoxe  :  nous  appuyons  notre 


d'Aquin  d^^ 

dire  5ur  u"        ^^^  pardon  au  lecteur   de  nous  mettre  ici 

Xous  àei         ^^  cBU^  :  mais  nous  croyons  que  dans  ce 

peisonnelie  ^  vèhiculaire  la  plus  propre  à  l'enseigne- 

débât  ^n'"      ui^ophie  thomiste,  le  dernier  mot  appartient 

"^'"''^'■'ni 'à  elle  seule. 

à  l'exp*^'"'^  ,*^  '  années,  je  fus  chargé  d'enseigner  la  philo- 
Durant  cinq 


^ 
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Sophie  scolastique  au  Séminaire  de  Malines  :  le  traité  clas- 
sique était  celui  de  Gonzalez.  De  mon  mieux,  j'aidais  les 
jeunes  élèves  à  comprendre  le  «  Manuel  »  moyennant  des 
sommaires  en  forme  de  demandes  et  de  réponses  que  je 
rédigeais  en  latin  et  faisais  autographier  à  leur  intention. 
J'étais  mal  payé  de  mes  peines. 

Il  fallait  se  résoudre  à  commenter  en  français  le  manuel  et 
le  résumé.  Je  pratiquai  durant  quelque  temps  le  procédé 
auquel  ont  forcément  recours  les  défenseurs  les  plus  décidés 
de  l'emploi  exclusif  An  latin:  je  fis  mes  leçons  en  partie 
double  ;  la  matière  de  la  leçon  était  d'abord  exposée  en 
latin,  la  seconde  partie  de  la  leçon  reprenait  la  même  pensée 
en  langue  vulgaire. 

Il  ne  me  fallut  pas  longtemps  pour  m'apercevofr  que,  autant 
la  seconde  partie  attirait  l'attention  de  l'auditoire,  autant  la 
première  le  laissait  assoupi.  On  eût  dit  que  les  élèves  atten- 
daient la  seconde  demi-heure  pour  écouter. 

Aussi,  dès  que  la  chose  me  fut  permise,  je  me  résolus  tout 
de  bon  à  commencer  par  l'enseignement  en  français  et,  aussi- 
tôt que  le  regard  vivant  de  mes  élèves  me  disait  que  j'étais 
compris,  je  profitais  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  leur 
redire  en  latin,  en  quelques  mots  scandés,  la  thèse  qu'ils 
venaient  d'entendre  développer  et  prouver  en  français. 

Cette  fois,  le  latin  de  saint  Thomas  était  saisi  et,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux,  aimé. 

Précédemment,  les  textes  de  saint  Thomas  étaient  des 
mots  creux  ;  maintenant  ils  devenaient  l'expression  lapidaire 
de  la  pensée,  et  bientôt,  par  surcroît,  un  auxiliaire  précieux 
pour  la  mémoire. 

Je  prends  la  liberté  d'engager  nos  confrères  qui  occupent 
une  chaire  de  philosophie,  à  refaire  l'expérience  par  la 
preuve  et  par  la  contre-épreuve  :  je  leur  présage  avec  con- 
fiance les  mêmes  résultats. 

Aussi  bien,  cette  expérience  fut  reprise  et  poursuivie 
depuis  1882,  devant  un  nouvel  auditoire,  à  l'Université  de 
Louvain.  De  nombreux  jeunes  gens  laïques,  appartenant 
aux  facultés  de  philosophie  et  lettres,  de  dreit,  de  sciences, 
assistaient  à  nos  leçons.  Celles-ci  étaient  faites  intégralement 
en  français,  mais  la  substance  de  l'enseignement  scolastique 


Digitized  by  VjOOQIC 


340 


D.   MERCIER 


demander  nos  principes  philosophiques  et  que  tout  prêtrt^ 
devrait  pouvoir  étudiçr  dans  ses  œuvres  originales. 

S'ensuit-il  qu'il  soit  indispensable  d'enseigner  saint  Thon 
en  latin  ? 

Il  est  incontestable  que  dans  les  Séminaires  romains, 
les  maisons  d'études  des  congrégations  religieuses  où, 
trois  années,  la  philosophie   scolastique  prépare  ex 
ment  à  la  théologie,  l'emploi  du  latin  offre  de  précie 
tages.  Nous  comprenons  sans  peine  que,  dans  c* 
choisis,  les  maîtres  ne  songent  pas  à  se  départir  « 
tion  séculaire. 

Mais  le  latin  est-il  essentiel  à  l'enseignenu  i 
Sophie  scolastique,  pour  la  raison  que  celle-ci 
ment  écrite  en  latin  ?  Est-il  dans  tous  les  mili' 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  professeurs  des  littératures  grecqu(^ 
ils  la  langue  d'Homère  pour  expliquer  Vl/i 
ron  pour  commenter  le  Pro  Archia  ?  I 
Séminaire  qui  honorent  les  chaires  d'I 
quent-ils  la  Genèse  en  hébreu,   les     l 
grec?  Les  maîtres  les  plus  éclairés  < 
lastique  interrogent  volontiers,  sur  la 
commentaires  de  saint  Thomas  d'A 
ment,  ne  lisait  le  Stagirite  qu'à  tra\ . 

Il  est  donc  reconnu  par  tout  le 
y  a   moyen  d'enseigner  la  pen^( 
langue  autre  que  la  sienne. 

Bien  plus,  nous  estimons  qu'i: 
de  la  philoso|)hie   scolastiqiu 
l'étude  de  la  philosophie  et  du 
d'Aquin  dans  leur  langue  ori: 

Que  l'on  ne  crie  pas  au  ; 
dire  sur  une  double  expérit  i 

Nous  demandons  pardor 
personnellement  en  cause 
débat  sur  la  langue  véhic 
ment  de  la  philosophie 
à  l'expérience,  à  elle  s^i 
Durant  cinq  années. 


.-   la 

I  Auj^us- 

:  s  penseurs 

•.e  double  expé- 
ie  cette  double 

:::;de  que  l'enfant 

nere  ?  Lorsque,  par 

'-  réel  les  éléments 

e  mot  sera  «  com- 


^^^rismce  en  philosophie 

^^s,  mi  Séminaire. 

i^-  ,.iaire-vingt-dix-neuf 
••:' rendre,  à  Taudition, 
..r.iiMl  un  discours  qui 
.*t  II?  caractère  abstrait 
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fût-il  couramment  entendu, 

'^  n'est  pas  la  langue  de  la 

celle  des  théologiens. 

-  à  peine  faut-il 

^  ucrèce  —  ils 

sophique. 

s  n'est 

s 

pris 

ir  une 

u  parler. 

dit  par  des 

assurance  que 

de  ceux  qui  ont 

ilosophie  dans  les 


mgue  d'enseignement  est 

lue  nous  croyons  devoir,  au 

;^ue,  recommander  à  l'attention 

iiiduns  une  seconde,  pour  laquelle 
aussi  de  l'expérience.  Elle  concerne 
doivent,    selon    nous,    s'enseigner   les 
..iijues. 

est,  par  détinition,  la  recherche  des  prin- 
Dtaux  au  moyen  desquels  la  raison  doit  pou- 
idre  et  expliquer  tout  le  connaissable. 
.  ipes  sont,  dans  l'œuvre  définitive  de  l'esprit,  au 
où  il  rend  compte  de  choses  déjà  connues,  un  point 
vrt;  mais,  dans  l'ordre  d'acquisition  de  nos  connais- 
'^^.  ils  sont  le  point  d'arrivée. 
■  '  observation,  celle  du  monde  extérieur  et  celle  de  la  con- 
^eiiCe,  est  l'unique  source  d'information  du  philosophe, 
.^observation  vulgaire  se  précise  et  s'enrichit  sous  l'effort 
*  gj;  hommes  de  science  qui  sont  les  pourvoyeurs  immédiats 
jgs  matériaux  sur  lesquels  doit  s'exercer  la  réflexion  philo- 
sophique. 
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était  régulièrement  reproduite  en  latin.  J'utilisais  à  cet  e 
un  choix  de  textes  empruntés   aux   deux  Sommes  et 
opuscules  philosophiques  de  saint  Thomas  d'Aquin.Que' 
citations  de  Cajetan  et  de  Suarez  complétaient  çà  et 
servaient  à  éclairer  la  pensée  du  maître.  Aujourd'hui 
tous  les   Cours    de  philosophie   de  TÉcole   saint 
d'Aquin  sont  professés  d'après  cette  méthode. 

Or,  quel  est  le  résultat  ? 

Il  est  double. 

La  philosophie  scolastique  se  fait  aimer,  par 
saisit  l'esprit. 

Les  jeunes  gens  arrivent,  au  bout  de  deux  ou 
à  lire  sans  effort  les  œuvres  originales  de  saint 
ses  commentateurs. 


Voilà  des  faits.  Ils  sont  notoires,  constan' 
les  plus  obstinés  céderont  devant  eux. 

Il  importe  donc,  d'une  part,  de  parler 
contemporains   pour   aller  à   eux,    nous 
d'eux,  nous  dévouer  efficacement  à  leur 

D'autre  part,  il  faut  aussi  ne  pas  [)• 
langue  officielle  de  l'Église,  celle  des  < 
tin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Bernard 
du  moyen  âge,  est  le  latin. 

La  méthode  que  nous  préconison 
rience  fructueuse  confirme,  tient 
considération. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  d'après  « 
apprend  à  parler  sur  les  genoux- 
tous  ses  sens,  il  a  puisé  dans 
d'une  idée,  sa  mère  peut  lui  dir 
pris  ».  Le  mot  avant  l'idée  est 

On   objectera,  je   le   sais, 
a  fait  ses  cours  latins  avant  d'' 

Oui,  il  a  fait  ses  cours  lalii 
fois  sur  cent,  il  est  incapa^  ' 
une  phrase  latine.  Comment 
lui  présente  des  idées  no 
réclame  seul  tout  Tel" 


-Cl 

'    '  l','vra, 

•    l'esprit 

■  nnu  tribu- 

,  mais  aussi 

<,  il  étudiera 

la  Métaphy- 

e,  il  rattachera 

-ophie  a,  en  effet, 

-..ns  actes  de  l'intel- 

Lc  spéculative  du 
^  -  caractère  de  con- 
:  ine  Cause  première 
ertections,  il  nous  fait 


^g^  V  :*SkUi9k^e^  n.  1. 
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'nrême  dont  celles-ci  sont 


-ué  dans  la 
-atique. 

de 

de  — 

iurne  un 
n  pour  la 

/-nt  libre,  mo- 

idie  dans  sa  vie 

^  :  Morale  indivi- 

it  naturel. 

Mt  mment  une  science 

à  la  raison   pratique 

caractères  propres  aux 

ai  moyen  desquelles  s*or- 

jsophie.  A  titre  de  science 

!uée  après  les  sciences,  après 

.  It^  réel,  attendu  qu'elle  a  pour 

(1(!  la  Logique  crée  un  embarras. 

m  jM)int  de  vue  scientifique,  il  n'est 

lire  à  la  Logique,  science  spéculative, 

-  scolastiques  y  insistaient  à  bon  droit  : 

la   nature   —   Physique,   Mathématique, 

.\  jxjur  objet  Yctre  réel;  la  Logique,  Vêtre 

mment,  l'étude  directe  de  l'être  réel  passe 

•îiexive  de  l'être  de  raison. 

int  de  vue  didactique,  les  règles  directrices  du 

le  la  raison  sont  à  leur  place  avant  cet  usage, 

lil  de  la  philosophie. 

ons  tenté  de  conciUer  les  exigences  de  la  science 

.i-eignement  en  distinguant  Y  art  de  la  Logique,  qui 

»iiné  dès  le  début  du  cours,  sous  le  titre  :  Propédeti- 
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■^    .  i-  -^  ^  _  j-  -  ■*    .  '     -  -^. --'  vzi  sera  le  cou- 

Ezdn.  'zi:^.  irt  ztt  ^z  il  ^^zr  r:»t-  rrmrriàe  comme  histoire 
ies  j ji*ï  il  in'r  :  i-îr  :  n-^-t  :.-r  «r^  î»-^  rbi^-sc-phes,  four- 
mn.  -^l'is  -  .nr-r  i-^  :  *t:  :  ir^.^  c  ^  ^.•^-•ecr  ie  ontraste,  une 
•ic:i.ie  T  iri-l-r.'^  i  l'^i::*  -i^t  r  «nrrial  r^r:tr-né  ian>  les  autres 


-.:.-^  :e  7>_«  --:    rie  sera  composé 
z*f  r-'in.  ~     .':-r->.    ■*  rr:i  TT  ir^T-r^  ^^rr.cr  r:ir:^ees  dans  Tordre 

r  -  "'      'i"     '-     ^"  .*  --'^     ■_.'-'    ^-îV,     Psychologiey 

. ^"  -  '      C>'.     r''f,*r-  rv.     L^rte,    Philosophie 

:-  •';. ■'        =T   'i' *-^  :. -".   r{.<..^e    :V  .j  piilosophie. 

V  !,>  -■  1=^  T'-!—:'f~  -^  ie  r^:-  —  ^linier  vivement  à  nos 
"'  rr.  rr-  :  --^rrr-^  1  i  :■.  jr  -  ie  r-et  :rire  ie  distribution  des 
r-J^r-r^i-  I  r>c  :  cz  r^-t  a  li  !::  r:ar,ireCe  du  développement 
ie  -*i  rrr--r--  I  e^   iir-  resrrlî  ie  îa  phîîv^>«:»phie  péripa- 

A  i-r^^  r^-.  rj5e>w  ij.  Seniruiire  de  Maîines,  d*abord,  à 
V"'  -rr^r-  :r?  L  mv^Itu  r'--  ixri,  n-  u^  finies  avec  succès 
rr\---r"'r-t'  re    -^  -*  >tTr-e  : -i-f  n  u>  venons  d'indiquer. 

La  J  c'.'*<  -t-  It"  Jt  î\in  er-sei^nriement  phil<isophique, 
e^  ji  • '^  --e  :':i/^  e  rt  Svir.>  atîraÎL  L'élève  qui  n'a  pas 
e- :^  rf  -c?  --  >  en  o  ntart  avec  la  science  du  réel,  est 
:!^cjM  !e  .^e  o  "^^-erire  la  rai-oa  d*ètre  d'une  science 
ie  '.1  ^cet-oe.  V  ne  s'in:ere<>e  pas  à  des  spéculations  dont  il 
"e  Vit  ras  Te^  :  *  •:  e:  il  est  a  craindre  que  son  impression 
i  ;"^!^;:!.  >:-:  r:  .:e    le^-ù:  ne  sVtende  alors,  et  pour  long- 

Fai:e>~V.  au  v>;''::ra:re,  rêîicchir  sur  les  choses  qu'il  observe 
ou  .;u  ù  seîU.  sur  les  o^rps  et  sur  les  lois  de  la  nature  exté- 
itc  ure  :  sur  !a  \  ïe,  la  sensation,  la  pensée,  le  vouloir,  il  se 
rendra  cvnn^ne  aussitôt  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  adieu 
au  monde  réel  pour  philosopher,  il  prendra  goût  à  un  ensei- 
vrneirient  dont  la  signitication  est  immédiatement  à  sa  portée 
et  il  emportera  pour  la  vie  la  persuasion  qu'un  homme  qui 
réfléchit  fait  inévitablement,  bien  ou  mal,  de  la  cosmologie, 
de  la  psychologie,  de  la  métaphysique.  La  logique  de  ces 
sciences  viendra  après,  son  rôle  sera  alors  compris. 
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Au  surplus,  les  problèmes  critériologiqucs  s'appuient  indis- 
pensablement  sur  des  résultats  acquis  en  psychologie. 

A  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de 
Louvain,  nous  inaugurions  autrefois  par  la  Logique  rensei- 
gnement de  la  philosophie.  Depuis  plusieurs  années,  nous 
commençons  par  la  Psychologie.  La  Critériologie  et  la 
Logique  sont  reportées  en  seconde  année.  L'expérience 
parle  haut  en  faveur  de  la  méthode  nouvelle. 

Cependant,  nous  nous  rendons  compte  que  diverses  con- 
sidérations pratiques  peuvent  faire  obstacle  à  l'adoption 
du  programme  que  nous  préconisons.  Aussi  voulons-nous 
laisser  à  chaque  professeur  ou  directeur  de  séminaire  toute 
latitude  à  cet  égard. 

A  cet  effet,  le  mode  de  publication  du  cours  sera  double  : 
Une  édition  A  répondra  au  plan  qui  a  nos  préférences.  Mais 
une  édition  B  restera  davantage  en  conformité  avec  la  mé- 
thode didactique  généralement  suivie,  et  les  matières  s'y 
présenteront  dans  Tordre  suivant  :  Logique^  Ontologie^  Psy- 
chologie^ Critériologie,  Cosmologie,  Philosophie  morale, 
Théodicée,  Histoire  de  la  philosophie.  Ainsi  il  sera  loisible 
au  professeur  de  suivre,  dans  son  enseignement,  l'ordre  qu'il 
jugera  pratiquement  le  meilleur. 

Nous  offrons  avec  confiance  ce  sommaire  du  Cours  de 
philosophie  de  l'Institut  de  Louvain,  à  nos  honorés  confrères. 
Nous  nous  féliciterions  de  pouvoir  contribuer  ainsi  à  répandre 
dans  les  milieux  qu'elles  devraient  surtout  féconder,  les  doc- 
trines si  saines,  si  fortes,  et  toujours  si  jeunes,  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin. 

D.  Mercier. 
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titpte  philosophique  et  la  Logique  scientifique  qui  sera  le  cou- 
ronnement de  la  Philosophie  spéculative. 

Enfin,  rhistoire  de  la  philosophie,  comprise  comme  histoire 
des  idées  plutôt  que  comme  histoire  des  philosophes,  four- 
nira, sous  forme  de  comparaison  et  souvent  de  contraste,  une 
étude  paraHèlc  à  l'exposé  doctrinal  renfermé  dans  les  autres 
parties  du  Traité. 

En  résumé,  le  traité  complet  de  philosophie  sera  composé 
de  deux  viilume?;,  où  les  matières  seront  rangées  dans  Tordre 
s^uivant  : 

Propédeutique  phi/tKsophique^  Cosmologie^  Psychologie^ 
Critêrinlo^ie,  Ontologie^  Théodicée^  Logique,  Philosophie 
morale,  indiiiduelle  et  sociale.  Histoire  de  la  philosophie. 
Nous  nt>us  permettons  de  recommander  vivement  à  nos 
h'>nf  >ré>  confrères  l'adoption  de  cet  ordre  de  distribution  des 
matières  :  il  e>t  conforme  à  la  loi  naturefle  du  développement 
de  la  pen>èe,  il  est  dans  Tesprit  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne et  thomiste. 

A  deux  reprises,  au  Séminaire  de  Malines,  d'atujrd,  à 
rUnivrrsité  de  Louvain,  plus  tard,  nous  fîmes  avec  succès 
rexpèrience  du  système  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  Logi/ue.  au  début  d'un  enseignement  philosophique, 
est  à  peine  înter::r-*!e  et  sans  attrait.  L'élève  qui  n'a  pas 
enc'»re  été  mis  en  o>ntact  avec  la  science  du  réel,  est 
incapal!e  de  c*»rr:prendre  la  lai-on  d'être  d'une  science 
de  la  science.  Il  ne  s'intéresse  pas  à  des  sj>éciJations  dont  il 
ne  \  ,*::  pas  Terr-rl  ■:  et  il  est  a  craindre  que  son  impression 
d'ennui,  >:n  «n  de  déi^  •ûî  ne  s'étende  alors,  et  pour  long- 
ten^p^s,  à  î.^uîe  !a  rhi'.-sophie. 

Faites-le,  au  o^r.traîre,  rénèchir  sur  les  choses  qu'il  observe 
ou  :iii"il  sent,  sur  les  c  »rps  et  sur  les  lois  de  la  nature  exté- 
rieure :  sur  la  \-ie.  la  sensation,  la  pensée,  le  vouloir,  il  se 
rerira  orr.rîr  aussi: :■:  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  adieu 
aa  n:.-nie  réel  i-:»ur  philosopher,  il  prendra  goût  à  un  ensd- 
v^ne-^-neni  i.  nt  la  s'-^uncatij-n  est  immédiatement  à  sa  porté* 
et  i^  e-rr^  rrera  rv  ur  la  vie  la  p-ersuasi  »n  qu'un  homme  qi3 
re-er*"".:  fort  :re\-:ta*r'err.enî,  l»:en  ou  :r:a].  Je  la  cosmologie 
ie  !a  p5i^J^h.\  -pe,  ie  ]a  métaphysique,  La  l*>gique  de  et 
s"trr:c^^s  \^,er:ira  ^pres.  s.-n  r^Ie  sera  al  rs  c-^mpris. 
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VI. 

Le  mouvement. philosophique  en  Belgique  depuis  1830. 


La  Belgique  a  glorieusement  fêté  le  soixante-quinzième  anniver- 
saire de  son  indépendance.  A  cette  occasion,  un  des  principaux 
journaux  du  pays,  le  Journal  de  Bruxelles^Si  înterA'iewé  le  président 
de  rinstitut  supérieur  de  Philosophie,  sur  le  mouvement  philo- 
sophique belge  depuis  1850  *). 

«  J'ai  cru,  disait  le  Journal  de  Bruxelles^  ne  |>ouvoir  mieux 
m'adresser,  pour  me  renseigner  sur  nos  philosophes,  qu'au  direc- 
teur de  cet  Institut  néo-thomiste  qui,  fondé  à  Louvain,  sous  la 
haute  inspiration  de  S.  S.  Léon  XIII,  est  devenu  aujourd'hui  un 
centre  très  important,  ouvert  à  tous,  aux  laïques  comme  aux  ecclé- 
siastiques. MM.  De  Lantsheere,  représentant,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  Crahay,  De  Craene,  professeurs  à  Liège,  Halleux, 
professeur  à  Gand,  sont  docteurs  en  philosophie  de  TÉcole  de 
Louvain.  A  l'heure  présente,  une  élite  de  jeunes  gens  laïques,  appar- 
tenant aux  diverses  facultés  universitaires,  combinent  avec  leurs 
études  professionnelles  la  fréquentation  d'un  certain  nombre  de 
cours  de  l'Institut  Saint-Thomas.  » 

<(  Il  fait  Padmiration  du  visiteur,  dit  M.  G.  Besse  dans  un  article 
))  de  la  Revue  du  clergr  français.  Un  séminaire  important,  qui 
))  fournit  des  professeurs  de  philosophie  aux  grands  séminaires  des 
»  diverses  nations,  fait  corps  avec  lui.  Des  abbés  en  grand  nombre 
»  y  viennent  faire  leur  philosophie.  L'Université  parait,  pour  cela, 
»  tout  indiquée  ;  caf^,  si  l'on  trouve  des  ingénieurs  qui  veulent 
»  avoir  étudié  à  Zurich,  des  médecins  qui  veulent  être  de  l'Institut 
»  Pasteur,  de  jeunes  théologiens  qui  se  font  inscrire  à  l'Université 
»  de  Tubingue,  il  semble  bien  que  c'est  vers  l'Institut  de  Louvain 
»  que  nos  jeunes  philosophes  doivent  s'acheminer  désormais. 

))  Numéros  def.  18  et  ao  m»i  1006. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  EN  BELGIQUE  349 

»  ...  Une  force  neuve,  «t  née  du  sol,  pour  ainsi  dire,  donna  la 
n  vie  à  la  nouvelle  fondation.  C'est  à  son  directeur  qu'il  revîeilt 
»  d'avoir  d'abord  maintenu,  puis  accentué,  accru,  développé  le  pro- 
>  gramme  du  Pape,  Técole  du  Pape,  et,  en  fin  de  compte,  d'avoir 
n  créé  un  thomisme  qui,  pour  être  dégagé  de  toute  initiative  et  de 
•I)  tout  plagiat  romains,  a  fait  à  l'idée  du  Pape  un  plus  vif  succès 
»  qu'elle  n'en  eut  jamais  à  Borne.  » 

«  Cette  appréciation  de  l'Institut  de  Louvain  et  de  son  directeur  a 
une  importance  objective,  venant  d'un  étranger. 

»  Je  m'en  fus  donc  un  soir  vers  la  rue  des  Flamands,  où  s'élèvent 
les  bâtiments  de  l'Institut.  Je  oe  les  aperçois  qu'à  peine  à  travers 
l'ombre.  Des  constructions  en  style  flamand  alternent  avec  des  cours 
verdoyantes,  des  jardins  plantés  d'arbres.  Tout  cela  m'apparait, 
noyé  dans  l'obscurité  grise  de  ce  soir  de  pluie.  Mais  je  devine  qu'en 
plein  soleil,  dans  la  lumière,  ce  doit  être  délicieux  comuie  les 
grands  collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge...  *) 

»  Quelques  jours  avant  cette  visite,  j'avais  relu  dans  je  ne  sais 
quel  vieux  bouquin  les  paroles  de  Ja<x]ues  de  (^uyse,  un 'Belge  du 
\iv^  siècle,  accusant  ses  compatriotes  de  n'avoir  de  goût  que  pour 
les  H  sciencias  grossas  atque  palpabiles  ».  Cela  fit  sans  doute  que 
je  pensai  d'abord  à  interroger  Mgr  Mercier  sur  nos  dispositions 
à  l'égard  des  études  spéculatives. 

—  Dans  le  passé,  dit-il,  la  Belgique  compte  des  noms  glorieux. 
Ainsi,  durant  la  seconde  moitié  du  xiii®  siècle,  des  hommes  de 
première  valeur  illustrèrent  l'Université  de  Paris,  (atons  Godefroid 
de  Fontaines,  né  à  Hozémont  (Liège),  qui  fut  membre  de  la  Sor- 
bonne  ;  Henri  de  Gand,  surtout,  qui  joua  au  sein  de  ITniversité  de 
Paris  un  rùle  très  important  durant  les  années  1275-1293.  Ces 
deux  penseurs,  tout  en  se  réservant  une  grande  indépendance,  sont 
dans  les  doctrines  fondamentales  de  la  philosophie  d  accord  avec 
saint  Thomas  d'Âquin.  On  peut  en  dire  autant  d'un  autre  philo- 
sophe belge,  Gilles  de  Lessines,  qui  vécut  à  la  même  époque. 

«  Au  contraire,  Siger  de  Brabant  et  Bernier  de  Nivelles,  tous 
deux  chanoines  de  Saint-Martin  à  Liège,  furent,  au  xiii<^  siècle,  des 
adversaires  de  saint  Thomas. 

»  Mon  savant  collègue,  M.  De  VVulf,  a  entrepris,  avec  la  collabo- 
ration d'un  de  nos  élèves  les  plus  distingués,  M.  Auguste  Pelzei*, 
docteur  en  philosophie,  une  œuvre  patriotique.  Ils  publient,  sous 
les  auspices  du  Gouvernement,  une  collection  intitulée  Les  Philo- 
êophes  belyesj  dans  laquelle  ont  paru  ou  paraîtront,  avec  commen- 

1)  Noa«  omettons  ici  qQolqaet  détails  qui  prétentent  un  caractère  très  personnel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Mélanges  et  Docuir 


'liiit'l' 


VI. 


i^|ual>h*    par  ses 
l»î<r  Toilhodoxie 


Le  mouvement,  philosophique  en  ^ 


La  Belgique  a  glorieusement  f* 
saire  de  son  indépendance.    N 
journaux  du  pays,  le  Journal 
de  rinsfitut  supérieur  de   M' 
sophique  belge  depuis  IS"'»  ' 

«  J'ai  cru,   disail    le  J' 
m'adresser,  pour  uie  r*^r 
leur  de  cet   Inslitul   iw 
haute  inspiration  dt   ^ 
centre  1res  iniporlam 
siastiques.  MM.  l»*-  . 
site  de  LouMiiii,  »  i.* 
professeur  ît   w,.  , 


-  (Ir  nos  mystiques 

'  nt  aux  siècles  poslé- 

^  dans   riiistoire  sera 

>iliou  de  Liège.  Toule- 

I)riilante  du  xiii*  .siècle. 

iniic  avouer  que  les  Belges 

<  cultivent  peu   la  philo- 


Huioie  années  sur  lesquelles 

.^  ittestion,  la  Belgique  a  connu 

>r*-  -iMal,  aux  faits  économiques 

^  ^-mrfales.  Il  y  eut  des  psycho- 

^tfnr«>;  il  n'y  eut  point  de  génie 


Louvain.  A 
tenant  au\ 
éludes   [Il 
cours  <!(' 
('  Il  ;. 
»  de    I; 
»  fou 
1)  <li^ 


. .  ;iû«  W  premier,  appliqua  la  statis- 

■w4a  Sa  constance  relative  des  faits 

*r  .^«elques-uns  accuser  de  déter- 

,,,    ai  ce  jugement  n'ont  pas  lu  ses 

^   ^A*t*il  avec  énergie  de  sa  croyance 

«.^MUft*  ^îent  de  perdre,  E.  de  Laveleye, 
,c#»aaaeiit  dans  les  faits  d'observation 
^  .£r%eaient  dans  leurs  travaux  par 


^^  A* 


^•a»u-  »  Liège,    Altmeyer,    à  Bruielles, 

M«<»a>  étudièrent  avec  succès  l'histoire 

.4tf«t^M^us,  Mgr  Moncbamp,  le  directeur 

t     iirrs  de  r.Vcadéniie  de  Belgique,  auteur 

*   mma  sur  l'histoire  du  Cartésianisme  en 

.«M*   «?  ^^"î^  indiquais  tantôt  les  travanx, 

sttjr  le  terrain  de  la  psychologie  nous 
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"o  d'un  esprit  pénélranl,  prématurément 

•les,  Tandel,  et,  plus  près  de  nous, 

'^aucoup  de  choses,  mais  plus 

^taine,  Delhœuf.  liOuvain 

"l)aghs,  Tils,  Lonay  ; 

nsi  que  de  leurs 

hion. 

I  '  riiisloire  de  la  pliilo- 

.1,  (pie  les  Belges  sont  en 

i.Mit,  hommes  de  bon  sens, 

•  >  la  pratique,  mais  qui  ont  peu 

riilalion  rationnelle. 

it   pas  d'exceptions? 

uses.    M.  Paul  Mansion,  professeur  à 

.i\   sont  des  esprits  de  premier  ordre,  qui 

IIS  U\s  plus  hautes,  mais  s'enferment  dans 

<  inaliques.  Tiberghien  était   un  philosophe  de 

tii  l'esprit  spéculatif,  sans  qu'il  eût  le  mérite  de 

importa  chez  nous  une  philosophie  nuageuse,  voisine 

'«f,  appelée  panenthéisme,  imaginée  par  Krause. 

/     I**   NOUS  demander,   Monseigneur,  la   signification  et  la 


\I.    .*  ^'*ltî  philosophie  krausiste? 

/,!,,,  I  !     **>,  ce  n'est  pas  facile  à  dire.  C'est  un  essai  de  conciliation 

i\c  S(.K  ,  '*^Hsme  subjectiviste  de  Fichte  et  la  doctrine  u  objective  » 

lilxTei  •  ^^Sy  avec  une  certaine  dose  d'idées  chrétiennes.  Krause  et 

ti'i  iiio    *^^  veulent  n'être  ni  théistes,  ni  panthéistes.  Dieu  est  hors 

mille.   Il    *'  ^*^  Krause,  car  il  est  indéterminé  et  le  monde  est  déter- 

II  y  ^    I    ^St  aussi  dans  le  monde  ;  sinon,  il  ne  serait  pas  tout  l'être, 

des  th  -^^^^^^^  système —  si  tant  est  que  l'on  puisse  appeler  système 

M  I       ^'*ies  dépourvues  d'unité  —  des  contradictions  Inévitables. 

noiiXft  j  ^evue  Néo-Scolaslique  a  publié,  sous  la  signature  du  cha- 

g0pj^l  ^U  Roussaux,  un  résumé  et  une  sobre  critique  des  vues  philo- 

»  O^^^  ^®  Tiberghien. 

I^Qj.     ^^Se  étrange,  et  qui  n'est  pas,  à  coup  sûr,  une  recommanda- 

-.  ,1  ^^^  le  système,  M.  Tiberghien  professa  à  Bruxelles  durant 

f'^Usiècle,  de  1847  à  1897,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  eu  en 

^H^e  un  seul  disciple  pour  continuer  sa  pensée.  Plusieurs  de 

&t^è\èves  transportèrent  les  œuvres  de  Krause  en  Espagne,  mais 

m.ugfghien  ne  fit  pas  école  en  Belgique. 

V^  Voilà  pour  les  maîtres.  Mais  les  élèves,  nos  jeunes  gens  ont-ils 


ig  Tattrait  pour  les  études  de  philosophie  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


350  EDOUARD  NEt) 

taires,  les  œuvres  inédiles  de  ces  penseurs  qui  fiinMn   .      .t  «HabU 

premiers  volumes  de  la  collection  sont  hautemenl  a(.            ne  loueur 

monde  philosophique.  *    je   ren- 

»  Au  XIV®  siècle,  Tabbaye  de  Groenendael  :il»i 

que  ses  contemporains  et  la  postérité  n'hésiir:  -    li>posilions 

«  l'Admirable  ».  -       Philosophie 

—  Ah  !  oui,  Rujsbroeck  ! 

—  Précisément,  Jean  nuysbroeck,  -  rit  tourné  vers 
analyses  pénétrantes  de  psychologie  i   ' 

de  ses  écrits  en  une  matière  délicaie  -^  tils  le  but  pra- 

—  Et  dont  le  nom  est  sou\ciii  •  -  a  des  professions 
d'aujourd'hui.  -  .oit  pas  de  quelle 

—  D'autres  philosophes  de  "  ■  -k  la  philosophie, 
rieurs.  La  liste  des  noms  i.  —  >^«Bes  gens  qui  ont 
dressée  par  M.  De  Wull  «i  n  ..-.  du  talent,  l'amour 
fois,  la  Belgique  n'a  j)lii^  <  ..       j^  souvent  réunies  ces 

))  D'une  façon  plus  -   , 

ont  peu  culti\é  el   •  , ... ,:  n  défectueuse  des  pro- 
sophie  spéculati\(\ 

»  Depuis  IS.ln.  .  ^^.^  les  solutions  dernières, 
vous  voulez  sjH  ..g<-  r%t»  il  faut  d'abord  saisir 
des  hommes  q  ^  2il>  ^  des  lois  scientiGques 
ou  politique-  :,n.icide  la  spéculation  philo- 
logues, (les  ^  '•^■seflUire  que  l'étude  des 
philosophi 


t^**!»*- 


» 


Ainsi  .-tS:  Jes  Lettres  que  se  rattache 

tique  au  "            o'ipe  beaucoup  de  Lettres  et 

moraux  ^  y^  saHies  importantes  en  sont 

minisn  "           ^^  ^^mf  pt  supérieur  a  bien  inlro- 


œuvie  ^      .  ,^  d^aoatomie,  de  physiologie, 

inébi  -    -" 

»  '  ^            ^teotion  de  Léon  XIIl  et  provoqué 

Jes  '  ^           ,,,*--.  i^  lomber  dans  ces  erreurs.  Si 

"»»♦  ^      4P.  «Miseignement   philosophique 

■^  "^  "         _^  1  abord  et  parallèlement... 

>.  -        ^       ,^  .^ifsHVS  de  Mgr  Mercier,  quand  il 

dt  ^         ^,^.^  ^;^,ot  nerveux,   accusent   de  la 

a-  -             *"    -.,   .«tffaile,  il  me  propose  quelques 

(|.  •*'' 
I 


-Mrewi-3«  ^^^^  rattachons  la  philo- 
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les  trois  domaines  de  la  matière, 

nhic  (Ir  la  matière  est  étudiée  en  con- 
.   Il  cliirnie,  la  minéralogie,  les  mathéma- 

1^1    liasrc  sur  les  sciences  biologiques,  anato- 
.    i'H^,  oiiibryologiques,  psycho-pliysiologiques. 
.   le  dioit  naturel  sont  étudiés  en  connexion  avec 
iMHiii(iues  et  politiques. 
'!>  (lu  cycle  se  placent  la  métaphysique,  qui  donne  les 
premiers  de  la  philosophie,  et  la  théodicée,  qui  en  est  le 
iemeiit. 
t  arallèlement,  nous  avons  un  enseignement  triennal  de  This- 
K'  «le  la  philosophie. 
Ainsi,  notre  enseignement,  d'une  part,  se  rattache  aux  sciences, 
t'I  d'autre  part  est  confronté  avec  les  systèmes  philosophiques.  C'est 
là,  je  crois,  la  vraie  conception  de  l'enseignement  de  la  philosophie. 
l>e  celte  façon  les  étudiants  de  l'Institut  peuvent  faire  une  philo- 
sophie complète  et  approfondie. 

»  Il  ne  me  sied  pas  de  parler  d'eux  longuement.  Mais  une  expé- 
rience de  vingt  années  m'a  montré  que  la  philosophie  ainsi  comprise 
ne  laisse  pas  la  jeunesse  belge  indifFérenlc.  Notre  méthode  stimule 
Tesprit  de  recherche  et  favorise  le  goût  des  travaux  personnels. 
L'avenir  dira  si  nous  nous  faisons  illusion.  Mais  nous  nous  berçons 
très  sérieusement  de  l'espoir  que  bon  nombre  de  ceux  qui  une  fois 
se  seront  ainsi  attachés  con  amore  à  la  philosophie,  fût-ce  par  un 
seul  de  ses  côtés,  ne  se  désintéresseront  plus  d'elle  à  l'avenir.  Et  si 
tous  ne  deviennent  pas  des  producteurs,  beaucoup  d'entre  eux  for- 
meront à  ceux  qui  écrivent  un  public  de  lecteurs.  Car,  à  l'heure 
présente,  sur  les  presque  sept  millions  de  Belges,  combien  lisent 
jusqu'au  bout  un  ouvrage  de  philosophie?  Combien  ? 

»  Toujours  les  scienciae  grossae  atque  palpabiles  de  notre  vieil 
ami  Jacques  De  Guyse. 

—  Pourtant  vous  m'avez  déjà  cité  (juelques  noms  qui  surnagent 
sar  cette  mer  d'utilitarisme,  et  vous  m'avez  promis  de  me  parler 
d'un  mouvement  d'idées  Intéressant,  dont  Ubaghs  fut,  je  pense,  le 
représentant  le  plus  en  vue. 

—  Bien  intéressant,  en  effet,  et  qui  attend  encore  son  historien. 
Ce  serait  une  page  très  curieuse  de  l'histoire  de  la  philosophie  en 
Belgique  depuis  1850. 

—  Pourrait-on  esquisser  pour  nos  lecteurs  ce  mouvement  d'idées  ? 

—  Je  le  pense.  Tits,  Ubaghs,  Lonay,  Laforét,  Bossu  —  ce  dernier 
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—  Depuis  1882,  reprend  Mgr  Mercier,  th.ir  à 
à  Louvain   un  cours  libre  de  philosophie»,    jr 
hautement  des  sympathies  nombreuses  vi   pic» 
contrai  chez  mes  élèves  laïques  et  ecclésiasii.pi. 

»  Mais  vous  voulez  m'interroger,  je   pciiM  . 
d'esprit  des  jeunes  gens  inscrits  dans   Ir^   I 
et  Lettres  de  nos  diverses  IJniversilés. 

»  Eh  bien  !  non.  Ces  jeunes  gens  noni 
la  philosophie.  Je  vois  à  cela  deux  (  au^  ^ 

»  La  plupart  des  parents  envisaL;(i.! 
tique.  Les  études  supérieures  <loi\,i., 


I.  \lgr  (le 

»'  Bruges, 

•iite  philo- 

l'L'niversilé 

.  li'iue  catlio- 

~>  :  le  Journal 

•t  U  puissance 
-  •-  notions  méta- 


d'a vocal,  de  médecin,  d'ingéni 
utilité  peut  être  pour  la   vie   i 
Ceux  qui  s'y  adonnenl  soni   1. 
à  la  fois  une  certaine  indépeMul 
de  Pétude  pour  elle-mènir.  o. 
diverses  circonstances  la\(M 
»  La  seconde  cause  gii  d.» 
grammes  officiels  d  ensei-. 
»  La  philosophie,  n Csi-. 

le  dernier  pourquoi  des  , 

le  pourquoi  scientili(ju.' 

doit  donc  être  le  poi- 

sophique,  et,  par  r,. 

sciences  précède  1 
n  Mais  en  Itr]-!  , 

la  philosopliic.   V 

d'histoire  ;  de  la 

négligées.  La  d 


,.,,,  i>e  du  passé  et  les 

-^  avaient  en  quelque 

•'».  '.TKDme  ils  avaient 

-mi  et  SiH'ial. 

■    i^'i'  une  ardeur  peu 

•II.  Ils  soutinrent.  Ton, 

--     l'autre,  qu'elle  n'est 

-  it'  !a  tradition,  laquelle 

•iiicement  d'une  Kévéla- 

-  r^nr^  de  La  Mennais. 
..-v-^iienl  plus  modérées.  Les 
-^  f|Hirer,  d'y  modifier  les 
ai'-nf  ihivantage  du    système 


duit  dans 

Mais  c'est  si 
')  Ces  def' 
la  création 
—  Où  '. 
je    suis 
s'appui»' 

))  Je 
s'avisr 
fatigu 
minut 


.*^ 


i^  i»^  ce  traditionalisme.  Les 

•îr   \-iot  leur  avaient  fait  peur. 

•î.  >  sortaient,  ils  se  laissèrent 

itobù  M?   résigner  à  leur   action 

r  f;  ils  conclurent  que  l'exis- 

[ioiortalité  de  l'àme  ne  sont 

rationnelle.  Kant  considéra 

!iits,  objet  d'une  foi  morale, 

ar  chrétienne. 

Même  de  l'origine  des  idées, 

u«iai»^nt  pas  d'intermédiaire  entre 

\  jJmeUant  pas,  comme  Arislote 

iMKi  fournissent  les  matériaux  d'où 

lis  allaient  à   l'ontologisiiie   pour 


it  Jf  ?«»  ^*^'«^»lt%   qui   compta   parmi   ses 
^waf«r  ^^  Il  iiiversilé,  Mgr  Laforét,  fut 


Digitized  by  VjOOQIC 


'HLOSOPHIQUE  EN  BELGIQUE  355 

'  lil,  à  pou  d'exceplioiis  près,  à  tous 

îiiu  .s,  M.  l'abbé  Peeuiaiis  fut  un  des 

^,  I  iiii(M\ention  de  l'autorité  romaine 

:Mi  Iraditionalisme  nuancés  des  profes- 

pivpara  peu  à  peu  le  retour  à  la  philo- 

Ml    le    représentant  le   plus   autorisé  est 

•ips  universitaires,  la  Belgique  n'a-t-elle  pas 
1»'  inar(|ue? 
le  ne  vous  ai  pas  nommé  tous  ceux  qui,  au  sein 
'  us^eni  mérité  de  Tètre.  J'aurais  drt,  pour  être  plus 
*'  t,  vous  citer  encore,  parmi  les  disparus,  Loomans 
v;<s  le  Père  De  Decker  à  iNamur,  M.IVuyts,  de  l'Institut 
.1  Hruxelles. 
'H)!s  ties  universités,  il   faut  citer  le  Père  Carbonnelle, 
In  ien  et  homme  de  science  avant  tout,  mais  soucieux  aussi 
M  mes  d'ordre  plus  général,  ainsi  que  l'attestent  les  remar- 
^  éludes  qu'il  intitula  Les  confins  de  la  science  et  de  la  philo- 
'  ;    Van  VVeddingen,  aumônier  de  la   Cour,   brillant  et  très 
"lit,  dont  l'ouvrage  le  plus  important  est  un  essai  sur  la  philo- 
fphie  de  saint  Anselme.  Se  souvenant  de  Platon,  il  mêlait  volon- 
tiers Ja  poésie  à  la  philosophie.  Il  avait  un  cœur  de  frère  pour  ce 
doux  et  noble  admirateur  de  la  nature,  poète  avant  d'être  philo- 
sophe, Octave  Pirmez.  Sait-on  que  Kené  Taillandier,  le  critique  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  parlant  de  l'auteur  des  Heures  de  Philo- 
sophie, écrivait  :   «  Je  ne  savais  pas  que  la  Belgique  eut  un  écrivain 
»  de  votre  valeur.  Nulle  part  je  n'ai  vu  l'âme  exposée  avec  autant 
j>  de  sincérité,  décrite  avec  autant  de  profondeur  et  de  charme... 
j)  Il  est  des  àraes  solitaires  et  sacrées  ;  vous  êtes.  Monsieur,  une  de 
»  ces  âmes.  »  Et  l'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Beuve 
deux  volumes  de  Pirmez  avec  celte  annotation  :  «  à  relire  ».  Il  faut 
citer   encore  le  jésuite   De  San,  de  très  grande  valeur,    penseur 
profond,  qui  ne  publia  malheureusement  en   philosophie  qu'une 
partie   d'un    traité   de   cosmologie  ;    le   Père    Lepidi,    dominicain, 
aujourd'hui  maître  du  Sacré-Palais  à  Bome  ;  le  cardinal  Deschamps, 
dont  les  œuvres  apologétiques  sont  riches  de  saine  et  forte  philo- 
sophie, et  son  fidèle  ami,  encore  en  vie  aujourd'hui    à   Matines, 
Mgr  Gautier.'  Il  en  est  d'autres,  en  des  milieux  intellectuels  très 
divers.  Ainsi,  je  me  plais  à  mentionner  un  professeur  d'athénée, 
M.   Remacle,  auteur  de   plusieurs   articles  de  la  Revue  de  méta- 
physique et  de  morale,  qui  révèlent  un  esprit  spéculatif  très  délié. 
Le  Père  Dummermuth,  par  des  travaux  considérables  de  controverse 
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professe  encore  à  Loiivain  —  d'une  part  ;  Kerslen,  Gilson,  >Igi 
Montpellier,  évèqne  de  Liège,  et  Mgr  Malou,  évèqiie  de  Bru 
d'autre  part,  furent  les  principaux  champions  de  la  joute  y 
sophieo- théologique  dont  les  péripéties  se  déroulèrent  à  rUni\ 
de  Lou\ain  entre  les  années  1854  ef.  1805  environ.  La  Reimc 
lique  de  Louvain  était  Torgane  périodique  des  premiers  ;  le 
historique  de  Kersten,  celui  des  seconds. 

»  îiC  problème  en  cause  avait  pour  principal  objet  la 
naturelle  de  la  raison  humaine  et  Torigine  de  ses  noti 
physiques,  morales,  religieuses. 

»  La  Révolution  française  avait  fait  table  rase  du  i 
esprits  malfaisants  qui  avaient  préparé  ses  excès  avaici' 
sorte  divinisé  la  raison  dans  Tordre  inlellecluel,  conn 
divinisé  la  volonté  personnelle  dans  l'ordre  moral  et  s 
))  De  Bonald  et  La  Mennais  combattirent  avec  n 
mesurée  le  rationalisme.  Ils  dépassèrent  le  but.  Ils  - 
que  la  raison  n'est  capable  d'aucune  pensée  ;  l'ani 
capable  d'aucune  certitude  sans  le  secours  de  la  i 
n'était  elle-même,  à  leurs  yeux,  que  le  prolongeni 
tion  faite  par  Dieu,  à  l'origine,  à  l'humanité. 
»  Grégoire  \VI  condamna  en  I85i  les  erreurs 
»  Mais  les  théories  de  de  Bonahl  paraissaient 
philosophes  chrétiens  s'efforcèrent  de  les  épi 
aspects  par  lesquels  elles  se  rapprochaient  (! 
mennaisien. 

»  Tils  et  Ubaghs  furent  les  champions  de 
conclusions  du  criticisme  spéculatif  de  Kaii' 
Au  lieu  d'éprouver  les  principes  d'où  elles 
trop  facilement  persuader  qu'il   fallait  s 
dissolvante.  Avec  le  philosophe  allemand 
tence  de  Dieu,  la  liberté  humaine,  Viin 
point  susceptibles  d'une  démonstration 
ensuite  ces  trois  thèses  comme  des  posi 
Tits  et  Ubaghs  les  appuyèrent  sur  la  t 
»  D'autre  part,  aux  prises  avec  le  p- 
les  professeurs  de   Louvain   ne  vo}:i 
le  sensualisme  et  l'ontologisme.  \\ 

et  saint  Thomas,  que  les  sens  non-  j  ni  à  la  science 

l'intelligence   abstrait   les  idées,  i  r'^  qui  défrichent 

éviter  le  sensualisme.  ..'^  d'Occident  ont 

»  L'influence  d'Lbaghs  et  de  préparé  la  civilisa- 

plus  fervents  adeptes  un  reclcui  tirer  le  respect  que 


1  .><ili> 
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Ldolard  Ned. 


^VSO  DENIFLE 

a844-I905).     ^ 


Uenîfle,  donl  le  nom 
fftut  belge  et  wallon,  — 
^iftt  IVadL  M  àMi  père  était  institu- 
iMpiaBi  Jie^  iiMmifains  à  Gratz,  fit 

.mÊt  ^  piSi6ii|iltîe  et  la  théologie  à 
e,  H  professa  la  Ihéo- 
kdr  tkjraiz  et  s'adonna  également  à 
^laMiÊiidérable.  En'îiutomne  1880, 
ur  général  de  l'Ordre 


1883,  il  obtint,  grâce  au 
hivisle  dn  Saint-Siège  et 
tu&»Miii  cardinalice  ponr   les  études 
lur*  écoulée   a    Kouie,   sauf   les 
X  voyages  aux  archives  et  aux 
.i^  nairances   souvent   passées  aux 

.^*aute  de  tU)eltingue,   des  Académies  de 

,,^^  iV»  ^ra^ue,   il   devait  se   rendre  au 

iiii^rMlgitf  pinir  y  recevoir  de  riniversité 

u  ueiut}  teiups  que  son  anii,  le  l*.  Eh  rie. 

il  :irtt«:i  ke  jour  suivant  à   Munich  où 

vk.  Il  ^  mourut  le   10  juin,  la  veille  de 


-•' :î'»t-t*  j>ar  ces  dates,  nous  a  valu  de 

liment  exceptionnel.  Après  avoir 

uft^Oiiatiou  dans   rétude  :    Die  kalholischr 
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Kirche  und  das  Ziel  der  Menschheil  (Gralz,  1872),  il  se  place  pour 
longUMiips  sur  le  terrain  de  la  mystique  allemande  du  xiV  siècle. 
Kn  1875,  paru!  un  livre  de  dévotion  :  Das  geislliche  Leben, 
Blumenlese  aus  den  deutschen  Myslikern  und  Gotlesfreunden  des 
U.  Jahrhunderls  '),  dont  Mmes  de  Flavigny  et  de  Pilleurs  viennent 
de  donner  une  adaptation  française  :  La  vie  spirituelle  d'après  les 
mystiques  allemands  du  XI V^  siècle  (Paris,  Lethielleux).  L'auteur  y 
a  fondu  environ  2500  passages,  groupés  en  trois  parties  d'après 
les  voies  purgative,  illuminative  et  unitive  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

En  1875,  le  P.  Denille  ouvre,  dans  les  Historisch-politische  Blaiter^ 
une  série  dVtudes  sur  les  amis  de  Dieu,  en  traitant  d'abord  du 
Gottesfreund  im  Oberlande,  Il  annonce  en  même  temps  comme  pro- 
chaine la  publication  d'un  ouvrage  sur  «  la  mystique  allemande  du 
xiv  siècle  en  face  de  ses  récents  exposés  »),  où  il  devait  s'agir  exclu- 
sivement de  la  mystique  et  de  la  spéculation  chez  Eckhart,  Tauler 
et  le  bienheureux  Henri  Suso.  Si  cet  ouvrage  ne  parut  jamais,  grâce 
à  une  particularité  du  caractère  du  P.  Denille  dont  nous  trouverons 
d'autres  manifestations,  il  dédommagea  le  monde  scientifique  de 
cette  perte  par  d'autres  éludes  relatives  aux  mystiques  allemands 
de  l'époque. 

Ses  recherches  sur  «  l'ami  de  Dieu  de  TOberland  »>  l'amenèrent  à 
s'occuper  entre  autres  de  Nicolas  de  Baie,  de  Hulman  Merswin,  de 
Marguerite  de  Kentzingen.  Il  édita  «  le  livre  de  la  pauvreté  spiri- 
tuelle »  (Das  Buch  von  der  geistlichen  Armutj  bekannt  als  Johann 
Taulers  i\achfolgung  des  armen  Lebens  Jesu,  Munich,  1877),  le 
traité  des  «  trois  questions  »,  celui-ci  dans  une  élude  critique  sur  la 
conversitm  de  Tauler  (Taulers  Bekehrung  kritisch  untersuclU^  Stras- 
bourg, 1870)  et  une  partie  des  écrits  allemands  du  bienheureux 
Henri  Suso  (IHe  Schriften  des  seligen  Heinrich  Seuse,  Un  seul 
volume  paru.  Munich,  1880).  H  engagea  diverses  polémiques  avec 
d'autres  hist4)riens  de  la  mystique  allemande  et  critiqua  notamment 
d'une  manière  décisive  les  ou>  rages  de  Phrgek  (Geschichte  der  deut- 
schen Mystik  im  Mittelaller)  et  de  Jumdt  (Les  amis  de  IHeu  au 
XI  y^  siècle). 

A  part  les  ouvrages  que  nous  venons  de  relever,  ses  études  sur 

I)  La  ciuquicine  édition  de  l'ouvrai^e  a  paru  l'année  pastée,  chez  Muter  à  Gratx. 
Comme  il  Pavait  fait  dans  la  quatrième  édition,  Pauteur  a  supprimé  l'indicaUon 
des  érrivain»  et  des  écrits  auxqurl»  le»  textes  sont  empruntés  C'est  qu'après  s'être 
partiellement  propo»>é  jubt]ue-lâ  de  faire  mieux  connaître  les  mystiques  allemands, 
il  \i8e  désormais,  d'une  manière  t-\clusivc,  le  bien  spirituel  du  lecteur,  auquel  il 
rappelle  le  mot  de  l'iiniiatioii  :  AVm  qiiarnis  t/uis  hoc  dixerity  sed  qttid  dicatur, 
attende. 
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minute  présente,  en  extraire  une  philosophie  affirmative  à  opposer 
à  l'universel  scepticisme. 

»  Que  ce  soit  une  gloire  pour  notre  pays  de  posséder  ce  cen' 
intellectuel  et  scientifique  d'où   rayonnera  une  doctrine  de  vie, 
étrangers  sont  là  pour  nous  la  reconnaître  et  nous  l'envier.  » 

Edouard  NEr» 


VII. 

LE  PÈRE  HENRI  SUSO   DENIFLE 
des  Frères-Prêcheurs  (1844-1905). 


Le  Père  Henri  Suso  (dans  le  monde  Joseph)  Ucnifl 
fait  songer  à  Nivelles  —  son  grand-père  était  belf» 
est  né  le  16  janvier  184i  à  Imsl  en  Tyrol,  où  son  p- 
teur.   En   1861,   il  entra  au  couvent  des  Domini 
l'année  suivante  sa  première  profession   religieux 
prêtre  en  1866.  Après  avoir  étudié  la  philosopli 
Gratz,  à  Home  et  à  Sainl-Maximin-lez-Marseillr, 
logie,  de  1870  à  1880,  au  couvent  de  Gratz  et  - 
la  prédication  qui  lui  valut  un  succès  considér;i' 
il  fut  appelé  à  Rome  à  la  charge  de  définitci 
pour  la  province  allemande.  En  décembre  I  "^ 
cardinal  Hergenrolher,  la  place  de  sous-an  ' 
devint  consul  leur  de  la  Commission   car- 
hihloriques.   Sa  vie  s'est  depuis    lois   «• 
absences  que  motivèrent  ses  nombreux  \ 
l)ibliothèqut»s   de  l'Europe  et  des    mu. 
bords  du  Rhin  ou  de  la  Moselle. 

Membre  de  la  Société  savante  de  < 
Berlin,    de   Paris,  de  Vienne,  de   Pi; 
mois  de  juin  dernier  à  Cambridi^r 
le  doctorat  honoris  causa  en  mènn'  ' 
Parli  de  Rome  le  i  juin,  il  arri\ 
il  eut  une  attaque  d'apoplo\ie.  Il  ' 
la  Pentecôte. 


La  carrière  du  P.  Denifle  jalon* 
nombreux  ouvrages  d'un  méril»'  • 
donné    un    fruit  de  sa   pndiiii^'"' 


/  <if/ih'n  des 

.1  <'in(|  \()lnmes. 

^  il   la   londation 

'-«  r  forganisalion  et 

-.   lis   trois  derniers 

I.'  Paris. 

.     nhiungsgesclnchie  der 

-ouvre    (pp.    1-40)  par 

.  .iniversités  du  moyen  âge 

\cadefniay   Gymnasium), 

jHMuent  d'abord  des  deux 

^ne   pp.  40-.2I8),  puis  des 
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lorsqu'il  fut  étonné  de  relever  dans  les  registres  des  traces  innom- 
brables des  effets  désastreux  de  la  guerre  de  Cent  ans  sur 
les  églises  et  les  monastères  de  P'rance.  Il  s'arrêta  pour  com- 
pulser à  nouveau  les  documents  de  ce  genre  et  donna,  en  1897  el 
en  1899,  deux  tomes  d'un  nouvel  ouvrage  de  grande  valeur  intitulé: 
la  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans. 

Cependant  au  milieu  de  ces  ti-avaux  sur  Tl  niversité  de  Paris  et 
sur  les  désastres  des  églises  et  des  monastères,  le  P.  Denifle  se  pré- 
occupait d'un  autre  sujet,  la  décadence  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier au  xv«  siècle.  En  l'étudiant  dans  les  sources,  en  suivant  la 
filière  de  son  histoire,  il  se  vil  bientiH  amené  en  plein  xvi*'  siècle. 
Il  fut  surpris  d'y  rencontrer  à  partir  de  la  troisième  décade  une 
foule  de  religieux  et  de  prêtres  en  rupture  de  vœux  et  qui  avaient 
de  plus,  à  la  différence  de  l'époque  précédente,  renié  les  croyances 
religieuses  admises  jusque-là.  Ayant  trouvé  Luther  à  leur  tête,  le 
l>.  Denifle  entreprit  l'étude  régressive  du  réformateur  jusqu'aux 
débuts  de  son  professorat.  Pour  contrôler  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  refit  le  même  chemin  en  sens  inverse  en  suivant 
l'évolution  de  Luther  année  par  année.  Surtout  il  voulut  fixer,  dans 
la  vie  du  personnage,  le  moment  psychologique  qui  lui  permît  de 
comprendre  sa  personnalité  et  d'expliquer  son  rôle  de  coryphée. 

Ainsi  naquit  le  grand  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Luther  und 
Luthertum  in  der  ersten  Entwickelung  quellenmilssig  dargestellt 
(Vol.  I,  Mayence,  1905). 

La  première  édition  du  premier  volume  ayant  été  enlevée  en  un 
mois,  le  P.  Denifle  le  refondit  et  le  divisa  en  trois  tomes  dont  le 
premier  parut  en  1904  et  le  second  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Le  second  tome  se  compose  d'un  grand  nombre  de  textes  sur  la 
justice  de  Dieu  et  la  justification.  Pourvus  chacun  d'une  introduc- 
tion plus  ou  moins  longue,  ces  textes,  sont  empruntés  à  divers 
exégèles  patrisliques  et  surtout  médiévaux,  ainsi  que  le  titre 
l'indique  :  Quellenbelege.  Die  abendldndischen  Schriftausleger  bis 
Luther  iiber  Juslitia  Dei  (Rom,  1,  17)  und  Justificatio, 

Quant  au  reste  de  l'ouvrage,  le  troisième  tome  est  annoncé  pour 
la  fin  de  cette  année  et  le  second  volume,  dont  le  P.  Denifle  a  eu  le 
temps  de  préparer  la  plus  grande  partie,  pour  l'année  prochaine. 

Aux  premiers  écrits  du  savant  Dominicain  et  aux  œuvres  maîtresses 
dont  nous  venons  de  retracer  la  genèse,  il  faut  ajouter  les  Specimina 
paleographica  Regestorum  Romanorum  Pontificum  (Rome,  1888)  et 
des  brochures  de  polémique  :  Les  Cniversités  françaises  au  moyen 
âge  ;  Avis  à  3/.  Marcel  Fournier  (Paris,  189^2)  au  sujet  de  son  édi- 
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lion  des  Statuts  et  privilèges  des  ('nicersités  françaises^  ei  Luther  in 
rationaiistischer  und  christlicher  Beleuchtung.  Prinzipiellt  Ausein- 
andersetzung  mit  A.  Harnack  et  R.  Seeberg  'Mayence,  1004 >.  Il  faut 
encore  y  ajouter,  en  dehors  des  articles  déjà  cités,  des  comptes- 
rendus  dans  la  Deutsche  Litteraturzeitung^  des  documents  relatifs  à 
la  fondation  et  aux  premiers  temps  de  PI  niversité  de  Paris  publiés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  r  histoire  de  Paris  et  de  CI  le  de 
France  U.  X»,  des  éludes  sur  Tauleur  de  rimitalion  (Zeitschrift  fur 
katholische  Théologie,  18X2,  1881),  sur  la  discussion  de  Pablo  Chris- 
tiani  avec  Moïse  Narlimani  tenue  à  Barcelone  en  l:2(>5,  sur  l'ouvrage 
de  (i.  Kaufnianu,  Geschichte  der  deutschen  (^niversittîten,  sur  Jordan 
et  Jean  le  Teulonique,  généraux  de  TOrdre  des  l)oniinicj«ins  (Histo- 
risches  Jahrhuch^  1887  et  188Î)),  sur  les  délégués  des  universités 
françaises  au  Concile  de  Constance  (Revue  des  bibliothèques^  18î)2), 
sur  la  Bible  comme  servant  de  base  à  renseignement  des  maîtres 
en  théologie  dans  Tlniversité  de  Paris  (Revue  thomiste,  vol.  Il), 
enfin  et  surtout  de  nombreux  et  importants  articles  dans  VArchio 
fur  Litteratur-  und  Kir chen geschichte  que  le  P.  Denifle  et  le  P.  Khrle 
fondèrent  en  l88o  et  rédigèrent  seuls  depuis  lors. 


On  n'attendra  pas  de  nous  le  relevé  de  tous  les  points  sur  lesquels 
les  recherches  du  P.  Denifle  ont  enrichi  la  science  :  ce  travail  exige- 
rait des  volumes.  Nous  voudrions  cependant  donner  une  idée  de 
l'importance  et  de  la  valeur  de  son  (euvre  scientifique  et  signaler 
notamment  ses  principaux  résultats  en  ce  qui  concerne  l'élude  des 
scolastiques. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  P.  Denifle  a  renouvelé 
tous  ks  sujets  dont  il  s'est  occupé.  Il  a  débarrassé  l'histoire  d'une 
foule  d'erreurs  ou  de  légendes,  établi  d'une  manière  irréfutable 
un  plus  grand  nombre  de.  points  jusque-là  ignorés  ou  contestés, 
renseigné  des  sources  en  abondance,  fourni  des  matériaux  surs  et 
bien  ordonnés  aux  historiens  futurs. 

Ces  constatations  grandissent  en  importance,  si  l'on  songe  que 
l'aclivilc  scientifique  du  savant  dominicain  est  parvenue  à  embrasser, 
dans  ses  domaines  les  plus  divers,  à  peu  près  loule  l'époque  du 
xiii*  au  xv*"  siècle,  et  qu'elle  l'a  même  dépassée  en  des  matières 
importantes. 

Aussi  serait-ce  s'exposer  à  retarder,  sinon  à  s'égarer,  que  de 
ne  pas  utiliser  ses  travaux  dans  des  recherches  sur  la  période 
de  splendeur  et  de  décadence  du  moyen  âge.  II  demeure  le 
guide  indispensable  de  ceux  qui  voudraient  entreprendre  l'élude 
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historique  de  la  civilisation  médiévale,  de  TÉglise  catholique,  de 
Luther  et  du  luthéranisme,  des  Etats  de  France,  de  TAngleterre,  de 
rAllemagne  et  de  l'iCalie  aux  xiv«  et  xv«  siècles,  de  renseignement 
et  des  universités,  des  ordres  religieux,  de  la  diplomatique  pontifi- 
cale, de  la  philosophie,  du  droit,  de  la  mystique,  de  la  théologie  et 
de  Texégèse. 

Si  son  histoire  des  universités  au  moyen  âge  déclasse  les  six 
volumes  in-folio  de  VHistoria  Lniversilatis  Parisiensis  de  Du  Bouiay 
\Paris,  f 665- 1673),  parce  qu'avec  une  maîtrise  incomparable  du 
sujet,  le  P.  Denifle  a  basé  ses  conclusions,  autant  que  possible,  sur 
les  sources  manuscrites,  son  édition  du  Carlulaire  de  T Université  de 
Paris  constitue  la  mine  la  plus  riche  pour  Phistoire  du  xin«,  du  xiv* 
et  du  XV*  siècle. 

Cest  que  l'Université  de  Paris  a  longtemps  été  la  première  école 
du  monde  et  que  les  étudiants  y  affluaient  de  tous  les  pays.  Ses 
professeurs  ne  parlent -ils  pas,  dans  une  lettre  du  A  février  1254, 
du  «  fondement  de  TEglise  que  Ton  sait  être  l'Université  de  Paris  »  ? 
Son  importance  scientifique  diminue  sans  doute  au  xv^  siècle,  mais 
c'est  au  profit  de  son  importance  politique.  l'Université  s'intéressant 
alors  plus  aux  affaires  politiques  qu'à  l'avancement  et  à  l'enseigne- 
ment de  la  science.  Aussi  tout  événement  politique  de  la  France 
a-t-il  à  cette  époque  sa  répercussion  dans  ce  corps  qui  traite  déjà 
vers  la  fin  du  xiv®  siècle  presque  d'égal  à  égal  avec  l'évéque  de 
Paris,  avec  le  roi  et  avec  le  Parlement  '). 

Bien  qu'ils  se  limitent  en  apparence  à  une  seule  des  quatre 
facultés  universitaires,  les  documents  de  VAuctarium  relatifs  aux 
quatre  nations  le  cèdent  à  peine  en  importance  aux  tomes  du  Cartu- 
laire,  au  moins  à  certaine  époque  où  ils  offrent,  pour  ainsi  dire,  la 
chronique  de  la  FacuUé  des  arts,  voire  de  toute  l'Université.  C'est 
que  cette  organisation  par  nations  groupait  de  fait  à  peu  près  toute 
l'Université,  les  membres  d'une  nation  lui  demeurant  ordinairement 
attachés  après  leur  entrée  dans  une  des  autres  facultés,  parfois 
même  après  leur  doctorat  en  médecine,  en  droit  ou  en  théologie. 

Mais  le  Père  Denifle  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  et  à  publier 
les  sources  originales  de  l'Université,  en  tenant  compte  des  copies 
parfois  nombreuses  qui  en  existent  non  seulement  à  Paris,  mais 
encore  dans  d'autres  bibliothèques  et  archives.  H  a  joint  de  plus  à 
un  texte  fort  soigné  des  notes  nombreuses  sur  les  personnages,  les 
événements  et  les  ouvrages  ou  les  manuscrits  conservés  des  ouvrages 


1)  Voir  l'étude  que  M.  le  professeur  Kirsrh  a  consacrée,  i  la  ifuite  du  P.  Dcnlfle, 
à  vrttiversiié  de  Paris  au  moyen  â^e. (Revue  thomistey  lU,  pp.  «6I-680). 
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mentionnés.  Il  a  beaucoup  fadiitc  Tusage  du  Carlulaire  par  une 
double  table,  Tune  chronologique  qui  reproduit  les  regestes  des 
documents  publiés,  Tautre  onomastique  qui  renseigne,  en  indiquant 
Tendroit,  les  personnages  cités  et  leurs  titres.  C'est  ainsi  que  le 
tome  II  et  le  tome  IV  contiennent  respectivement  plus  de  3000  et 
plus  de  4500  noms  propres. 

Eniin  Fédition  est  précédée  de  longues  introductions,  véri- 
tables études  où  réditeur  expose  à  grands  traits  quelques  résultats 
des  plus  notables  de  ses  recherches  sur  les  institutions,  les  person- 
nages ou  les  événements  auxquels  se  rapportent  les  documents 
publiés,  réforme  des  jugements  généralement  reçus  et  apporte  des 
conclusions  nouvelles. 

Comme  on  le  voit,  les  matériaux  accumulés  dans  le  Cartulaire  et 
dans  VAuctarium  se  trouvent  amenés  à  pied  d'œuvre  dans  Tinstru- 
ment  de  travail  que  représente  la  publication  du  P.  Denifle.  Il  en 
est  ainsi,  en  particulier,  pour  ce  qui  regarde  Tétude  des  scolas- 
tiques,  soit  qu'on  s'occupe  de  leur  vie  ou  des  manuscrits  qu'ils  nous 
ont  laissés,  soit  qu'on  envisage  leur  œuvre  philosophique,  théolo- 
gique ou  mystique. 

Personne  n'était  mieux  préparé  et  mieux  qualifié  pour  nous 
renseigner  avec  compétence  à  leur  sujet  que  le  savant  dominicain. 
«  Pendant  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  à  Gratz,  à 
Rome,  et  à  Saint-Maximin  près  de  Marseille,  écrit  M.  le  professeur 
Kirsch  *),  il  se  sentit  attiré  principalement  par  les  chefs-d'œuvre 
d'Aristote  et  étudia  en  même  temps  l'usage  qu'en  avaient  fait  les 
grands  scolastiques  du  moyen  âge...  C'est  ainsi  qu'il  se  prépara  à 
Tétude  de  saint  Thomas  d'Aquin  dont  les  œuvres  sont  à  la  base  de 
la  formation  théologique  des  jeunes  clercs  de  l'Ordre  des  Frères- 
Précheurs.  »  Un  professorat  de  dix  ans  le  maintint  ensuite  dans 
ce  même  commerce. 

Le  P.  Denifle  eut  souvent  l'occasion  de  montrer  contre  Preger 
et  d'autres  historiens,  combien  cette  préparation  était  néces- 
saire, en  ce  qui  concerne  les  mystiques  médiévaux.  Preger  dans 
son  «  Histoire  de  la  mystique  allemande  »,  qiy  lui  valut  un  siège  a 
l'Académie  de  Munich,  ne  soutenait-il  pas,  p^r  exemple,  que 
l'essence  de  l'âme  est  acte  pur  d'après  saint  Thomas  d'Aquin? 
Aussi,  tout  en  relevant  les  erreurs  commises,  le  P.  Denifle  insistait-il 
sur  ce  qu'il  fallait  exiger  de  l'historien  de  la  mystique  allemande. 
Onze  ans  plus  tard,  il  revient  sur  ce  point  en  écrivant  :  «  il  (l'his- 


\)  Le  R  P.  Déni/le^  O.  P.  Notice  bio^apbique  et  nécrologique  (Rei'ue  d'histoire 
ecclésiastique,  I90b,  p.  666). 
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historique  de  la  civilisation   mrdiévalr, 
Luther  et  du  luthéranisme,  des  KlaLs  <lo 
l'AHemagne  et  de  rifalie  aux  xi\^  et  \^ 
et  des  universités,  des  ordres  relijj[irii\, 
cale,  de  la  philosophie,  du  droit,  de  i 
de  Texégèse. 
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^u-t,  écrit  le  P.  Denifle,  doivent 
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.  >«ntigie  et  de  la  philosophie  de 
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itin.  Leur  auteur  irabaiidonne 

H  (  ^1  pas  panthéiste  en  ce  qu'il 

siMice  de  la  créature  au  point  de 

iuanilVslalion  de  celle-là,  sa  doctrine 

i(  a  une  certaine  identifîcation  partielle 

.    iture,  en  tant  que  Têtre  de  Dieu  serait 

it's  créa  Unes,   (i'est  ce  que  le  P.  Denitle 

riiide  doctrinale  détaillée  sur  lès  parties  de 

,u  il  a\ait  retrouvées  dans  un  manuscrit  de  la 

ail  ef  dont  il  a  publié  en  même  temps  les  plus 

-a^'ts.   (]e  travail   n'avait  pas  encore  été  imprimé, 

Itrnille,  à  la  bibliothèque  de  l'hôpital  de  Cuse-sur- 

.!  la  main  sur  un  second  manuscrit,  plus  correct  et  plus 

If  précédent,  écrit  en  144-4  à  la  demande  du  cardinal 

,  *'**    (]iies.  Nous  lui  devons  ainsi  de  connaître  presque  lous 

,.,u        ^    latins  non  retrouvés  jusque-là,  que  Trithemius  attribuait 

;,pi^\    **     Kckhart.  Ajoutons  que  le  dominicain  allemand  a  réédité, 

l'kli;^        ^s  sources  originales,  les  actes  du   procès  fait  à  maître 

La'  '^•^    ^n  1327. 
•"^^^lit*!*   y^^stion    de    l'Évangile   éternel   a   beaucoup   bénéficié    des 
"'^'''^iu^  ^^H  du  P.  Denille  {Das  Eoangelium  aeternum  und  die  Corn- 
^'*H  ^^    ^u  Anagniy  ArchiVj  I,    pp.  49-98;  Protokoll  der  Commis- 
^nagni^  ibid.,  pp.  99-142). 
^A^  Yt^raier  il  a  distingué  les  acceptions  différentes  de  l'expression  : 
v:  iciOjÇ*^^  éternel.  Joachim  de  Flore  n'entend  pas  un  évangile  écrit, 
*'  ^ljj  rKvangile  spirituel  de  la  troisième  période  du  monde  que 
^'|.>prit-Saint  communiquera  par  un  don  spécial  à  l'ordre  religieux 
chargé  de  le  prêcher  partout.  Vers  le  milieu  du  xiu®  siècle,  le  fran- 
ciscain (iérard  de  Borgo  matérialise  et  transpose  l'expression  dans 
son  Introductoriufs  in  Evangelium  aeternum^  faussement  attribué  à 
Jean  de  Parme.  H  rapplique  aux  trois  principaux  écrits  (Concordia 
noci  et  veleris   Testamenlij  Expositio   in  Apocalypsin^  Psalterium 
decem  chordarum)  de  Joachim  et  fait  de  celui-ci  le  rédacteur  de 
l'Évangile  propre  à  la  troisième  période.  Enfin,  des  contemporains 
de  Gérard  appellent  Évangile  éternel  soit  la  Concordia  avec  Vlntro- 
ductorius  qu'ils  désignent  respectivement  comme  prima  et  comme 
secunda  pars^  soit  seulement  Vlntroduclorius. 

C'est  que  Gérard,  en  publiant  en  1254  son  Inlroduclorius,  y  avait 
joint  la  Concordia  qu'il  accompagnait  de  gloses  dans  le  sens  de  ses 
idées  personnelles.  Cette  publication  fut  exploitée  par  Guillaume  de 
Saint-Amour  et  ses  partisans  qui  s'en  faisaient  une  arme  contre  les 
ordres  mendiants.  Ils  dressèrent  une  liste  de  trente  et  une  erreurs 
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qu'ils  prétendaient  trouver  dans  TÉvangile  éternel,  pour  les  faire 
condamner  du  Saint-Siège. 

Le  P.  Denifle  établit,  qu'abstraction  faite  des  propositions  rela- 
tives à  Vlnlroduclorius  aujourd'hui  perdu,  le  reste  des  propositions 
se  ramènent  toutes  à  des  passages  de  la  Concordia.  Seulement,  bien 
peu  reproduisent  la  pensée  de  Joachim,  beaucoup  ne  deviennent 
erronées  que  parce  qu'on  a  détourné  les  textes  de  leur  sens  véri- 
table, d'autres  enfin  énoncent  des  conséquences  contre  lesquelles 
Joachim  aurait  protesté. 

Le  savant  dominicain  conclut  qu'il  n'est  plus  permis  de  se  servir 
des  trente  et  une  propositions  pour  exposer  les  idées  de  Joachim  ou 
de  Gérard. 

Par  contre,  il  signale  comme  «  l'exposé  le  plus  intéressant  et  le 
plus  riche  é<*rit  jusqu'ici  du  système  de  Joachim  »,  les  nombreux 
extraits  que  Florence,  évcquc  d'Acron,  avait  lui-même  recueillis  et 
lus  devant  la  Oommission  pontificale  réunie  à  Anagni  en  1i55  pour 
connaître  de  Vlnlroduclorius  et  des  écrits  de  Joachiu).  Cette  étude 
figure  d'ailleurs  dans  le  procès-verbal  de  la  (Commission  dont  le 
P.  Denifle  donne  une  reproduction  soignée.  La  Commission  con- 
damna V Introduclorius  sans  censurer  les  écrits  de  Joachim  dont 
l'usage  et  la  propagation  furent  défendus  quelques  années  plus  tard 
au  concile  provincial  d'Arles.  Néanmoins,  de  nombreux  manuscrits 
en  existent  encore,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  liste  que 
le  P.  Denifle  en  a  dressée. 

Les  sententiaires  de  l'Kcole  d'Abélard  ont  fourni  la  matière  d'une 
étude  féconde  en  données  nouvelles  [Die  Senlenxen  Abaelards  und 
die  Bearbeilungen  seiner  Théologie  vor  Mille  des  12,  Jakrhunderls^ 
Archiv,  l,  pp.  402-469  ;  584-054). 

On  admettait  généralement  que  le  livre  de  sentences  publié  par 
Heinwald  sous  le  titre  :  Pelri  Abaelardi  epilome  Iheologiae  chris^ 
lianae  (Berlin,  1855)  était  Toeuvre,  non  pas  d'Abélard,  comme  le 
pensait  l'éditeur,  mais  d'un  élève  qui  aumit  rédigé  ses  leçons. 
iVaucunîi  identifiaient  le  livre  avec  les  Setilenliae  divinitalis  que 
Gauthier  de  Saint-Victor  met  sur  le  compte  de  Pierre  Abélard  et 
contre  lesquelles  il  s'élève  dans  son  ouvrage  couramment  intitulé  : 
conlra  quatuor  îabyrinlhos  Franciae. 

Le  savant  dominicain  démontre  que  les  senlenliae  divinilalis 
visées  par  Gauthier  nous  sont  conservées  dans  deux  manuscrits  de 
Munich,  mais  qu'elles  ne  sont  ni  hérétiques,  ni  l'œuvre  d'Abélard. 
Quant  au  livre  de  sentences  édité  par  Reinwald,  le  P.  Denifle  a 
retrouvé  le  même  incipil'(lria  sunl^  ul  arbilroi.,  in  quibus  humanae 
saluUs  summa  consistil^  fides   lidelicelj   carilas   et  sacramenlumjy 
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avec  sa  division  Iripartite  si  caractéristique  dans  trois  autres  livres 
de  sentences  qu'il  a  découverts  :  l'un  nous  est  parvenu  dans  un 
manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Florian  en  Haute-Autriche,  l'autre 
constitue  les  sentences  de  maître  Roland  qui  devint  plus  tard  le 
pape  Alexandre  III  et  dont  le  P.  Gietl  a  depuis  lors  édité  l'ouvrage 
(Die  Sentenzen  Rolands^  naclimals  Papstes  Aleœander  111,  Frei- 
burg,  4891),  le  troisième,  conservé  dans  un  manuscrit  de  Munich, 
reproduit  les  sentences  de  maître  Omnibene. 

Après  une  étude  approfondie  sur  le  contenu  des  quatre  livres  de 
sentences,  le  P.  Denifle  démontre  que  leurs  auleurs  ont  puisé  dans 
Abélard  comme  à  leur  source  commune;  S'ils  n'ont  pas  en  réalité 
rédigé  ses  leçons  orales,  leurs  ouvrages  reposent  cependant  sur  un 
cours  ordonné  de  théologie  de  sa  composition.  Un  fragment  de  ce 
cours  nous  est  parvenu  dans  V Inlroductio  ad  theologiam  à  laquelle 
furent  empruntées  les  propositions  erronées  que  condamna  le 
synode  de  Sens  en  llil. 

Il  a  donc  existé  une  école  Ihéologique  d'Abélard,  bien  que  les 
auteurs  en  question  aient  subi  fort  différemment  l'influence  du 
maître.  De  plus,  Bologne  a  compté  vers  le  milieu  du  xii'  siècle  une 
école  théologico-canonique.  S'il  est  très  probable  que  maître  Omni- 
bene lui  appartient,  elle  peut  certainement  revendiquer  maître 
Roland  ainsi  que  le  sententiaire  Gandulphe  qui  semble  avoir  échappé 
au  courant  d'idées  provoqué  par  Abélard. 

Sur  les  sources  de  l'histoire  des  ordres  religieux  dominicain, 
franciscain,  carmélite  et  de  leurs  savants,  le  P.  Denifle  a  publié 
dans  VArchiv  plusieurs  articles  dont  un  surtout  présente  un  intérêt 
considérable  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
scolastiques. 

Sous  le  titre  général  :  Quellen  zur  Gehhrtenyeschichte  des  Predi- 
gerordens  im  13.  u.  14^  Jh.  (Archiv^  II,  pp.  165-248),  il  a  non 
seulement  étudié,  mais  encore  édité  d'une  manière  critique,  d'abord 
la  liste  des  dominicains  maîtres  en  théologie  de  1229  à  1360,  com- 
mencée par  Etienne  de  Salanhac,  continuée  et  complétée  par  Ber- 
nard Gui,  ensuite  la  liste  des  écrivains  dominicains  et  de  leurs 
ouvrages  composée  avant  la  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  conservée  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Stams  en  Tyrol.  Il 
s'est  également  occupé  des  renseignements  que  fournissent  sur  ces 
écrivains  Etienne  de  Salanhac,  Bernard  Gui  et  surtout  Pignon,  dont 
le  catalogue  le  cède  à  peine  en  importance  à  celui  de  Stams.  Enfin 
le  P.  Denifle  publie  des  extraits  d'un  document  qui  remonte  au 
milieu  du  xiii*  siècle,  où  sont  notés  les  livres  prêtés  entre  les 
dominicains  de  Barcelone. 
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qu'ils   préleiidaienr  Inhimt  daii^  VV.mïi 
condaiiiiier  du  Sainl-Siège. 

Lo  P.  Denille  «'lahlit,  (iirab.-^lraciiui) 
tives  à  Vlntrodurlorins  aujourd'liui   (>- 
se  ramèiienf  toutes  à  des  passages  d 
peu   reproduisent   la   [leiisêe  de  lo' 
erronées  que  [>aive  (|u'on  a  détiMn  i 
table,  d'autres  enfin   éiumcenf  «'• 
Joachiin  aurait  |»rolesté. 

Le  savant  dotuinieaîn  eontlirt 
des  trente  et  une  [uoposiliu 
de  (iérard. 

Par  contre,  il  signal, 
plus  riciie  éi'Hl  jusqu  . 
exiraits  que  Pî(»n n 
lus  devant  la  Ooim 
connaître  de  17///; 
figure  d'aillfMir- 
P.  Deniile  don  . 
damna   ïlntro 
l'iïsage  et  la  ] 
au  concile  |m 
en  existent 
le  P.  Deuil 

Les  sem 
étude  il- 
die  Bmi'! 
Archiv^  f. 

On  ad.  ^^-' 


ODS  de 

rée  sur 

,  éMdsehriften 

^îl  ;pp.  171- 

.  poiot  de  vue 

-^-^rfrs  à  rUniversité 

ible,  que  le  hcior 

ic  seul  le  niaitre 

Il  tenaot  compte 

.    t  s,  des  différents 

liions  possibles. 

:ilrt's   en  ihéologie 

.  pp.  U9-Uil).   il  a 

natifs  au  dominit-ain 

générale  de  Prague 

les  points  suivants 

incom|)lèles  les  sen- 
j0t^^  qu'elles  soient  de  lui 
^téf.  p|K  xxxiv  sqq.),  telles 
.  ai^mées  avec  Tincipit  :  de 
rkaîtê  {(rat  tutus  de  coniugio) 
1er  de  Mortagiie,  celui-ci  est 
■r  Hauréau  regardait  à  tort 
flCï*  de  Hugues   (Archiv^   lll, 
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nls  nouveaux,  il  n'est  pas 
smilaire   sur  Taulben licite  de 
pe^anlent   comme   un    faux    de 
0  fae  Grt»goire  XI  aurait  adressée 
ée  Tarragoïie  et  à  ses  suffra- 
^j^èt  Raymond   Lulle  (.Irc/ttr,  IV, 

de  advenlu  ClirUti  qu'il   dédia 

v^:  piagi**'*  Jcs  écrits  :   de  advenlu 

j^j  ^^kknslOj    composés   par    niaitre 

'      ^  j^iMfî'X'1""^^  ^ï"  moyen  âge,  nous 
étudié  sous  l'angle  scolaslique 
|k^iirttHle  lui  a  consacré.  Il  constitue 
à  l'étude  des  théologiens  et  des 
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Ml   Us  enseignements  sont  longuement  con- 

iiK  ^  (in  novateur.  L'auteur  établit  que  Luther 

i    la   [xrioiie  <le  splendeur   de   la  scolastique, 

•  s    «Miipruntées    à    l'école  d'Occam,   surtout   à 

1.    UK Hitre  également  comment  cette  ignorance  s'est 

(|>h    chez  les  sommités  scientifiques  de  la  théologie 

***  ihit'inporaine.   C'est  ainsi  qu'il    relève  des  citations 

^   *!«'  saint  Augustin,  du  vénérable  Bède,  de  saint  Bernard 

"^      >st()lastiques  dans   la   grande   édition   des   œuvres   de 

"'**  1*1* prise  à  VVeimar,  citations  que  les  éditeurs  n'avaient 

*MH|fjj.j.   Deux  de  ceux-ci  ont  depuis  lors  rendu  justice  sur 

^       •lu    |i^  Denifle  :  M.  le  professeur  Kohier  trouve  «  étonnante 

,,  <(»  *  *^^^nce  de  la  littérature  médiévale»  ;  M.  Kawerau  reconnaît 

"l^t'et    l^*^^^"^*<^  *"<^o'"P3'*û^^^  ^^  l'ancienne  littérature  ecclésias- 

^   Celle  du  moyen  âge  ». 

^'Nl  ^  ^    méthode  et  à  quels  procédés  de  travail   le  P.  Denifle 

il  s*^>  ^  ^^t^'ours  dans  la  composition  de  ses  ouvrages  ? 
^™^ïo  "         ^ervi  de  la  méthode  analytique  sur  laquelle  il  s'exprime 
"*oy^         ^^it  dans  la   préface  de  son  Histoire  des  universités  du 
chei/yy^       ^^  (pp.  xxiii  sq.)  :    «  La  méthode  analytique  est  l'unique 
contre^    ^     ^lii  nous  conduise  aux  lois  véritables  ;  elle  nous  préserve 
**  ^    ^    tnéprise  qu'on  commet  si  souvent  et  qui  revient  à  cher- 
%5      j,     ^     preuves  en  faveur  d'idées  et  d'affirmations  préconçues  en 
^'^^^     /^^^anl  généralement  perdre  de   vue   l'adage   si  juste  :    qui 
^^^X^^  ^^"obatj  nihil  probat...  }e  suis  convaincu  qu'en  employant  la 
^     ^Kv^   ^  synthétique,  on  n'arrive  pas  à  des  résultats  inattaquables 
terrain  où  il  y  a  encore  tant  à  faire  et  où  il  faut  d'abord 
^"^"^  les  faits  particuliers.  On  risque  de  généraliser  des  parti- 
w^^Tités,  de  baser  des  conclusions  sur  une  induction  défectueuse, 
de  regarder  comme  des  particularités  des  faits  qui  se  présentent 
«artoul,  enfin  de  mêler  des  époques  différentes.  Je  n'aime  pas  des 
conclusions  comme  celle-ci  :  il  en  était  ainsi  à  cet  endroit  ou  dans 
ce  siècle,  donc  il  en  aura  été  de  môme  ailleurs   et  aux  siècles 
antérieurs  ou  postérieurs.  On  sert  bien  davantage  la  science  histo- 
rique en  se   plaçant  simplement  sur  le  terrain  des  faits,  pour  en 
faire  et  pour  s'en  assurer  pas  à  pas  la  conquête.  » 

Le  P.  Denifle  s'était  fait  une  habitude  d'aller  puiser  aux  sources 
originales  même  pour  les  textes  déjà  imprimés.  Ses  nombreuses 
explorations  l'avaient  familiarisé  avec  le  contenu  des  différentes 
bibliothèques  et  archives  de  l'Europe  au  point  qu'il  savait  plus 
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-—  :-    •        '•ill*^  (*fmleikai<*Qt  en  réalité  de  maté- 

^    —mi  -    » *-4»iTiijiie  df  td  ou  tel  seolastiqiie.  Pour 

-n-:-     '^a^-saiL  iftlîi?ail  le  plus  de  copies  possible 

-"tl:   •■     ■  -mw^,  fhins  une  intéressante  élude 

^^  .  .'.•*/-»   ^  tiih^iung^  J5  juillet  1905^  un  de 

•  -      T  —  •  -  i  tY  propos  que  son   travail   n'avait 

^«unôBaîl  soigneusement  toute  piéee, 

— «     mT  -i-v  flUÛDS,  bien  qu'il  ne  pût  l'utiliser 

fc    .         -        -«Ip   ttfthode  sévère  et  à   ce  culte  des 

^     -     -  r:»*ai:i  historiques  du  P.  Denifle  doivent 

j* .    -  tmmÊr  que  par  l'apport  de  pièces  nouvelles 

.-—ot^  de   la   scolaslique,    non  seule- 

■*     Ml  ■    . -^N.  mais  encore  des  matériaux  et  des 

<  .-^    ••  iffVÉ  premier  ordre. 

..j.!  ■   1:1  '•*p>?ttait-il  que  sa  méthode  de  travail 

u-     Muftc  de  la  scolastique. 

•liuiTHi  .  avait  apprécié,  il  y  a   trente  ans, 

%     '♦>UMUifS  allemands  du   xi\'*  siècle   étaient 

•^      •:     VU,   W   terminait   son   article    de   la 

•      jar  ces  paroles  :  «  Concluons  de  cette 

i**itt  ^impose  à  Thistorien  en  raison  de  ce 

.'■T*.   Jusqu'ici    on    s'est    occupé    presque 

.  .rft.'*>  *t  .n^pendant  les  commentaires    sur  les 

-■  .âis  >fs  plus  imparfaits  de  la  littérature 

.  iî>  bacheliers  seuls  lisaient  ce  livre, 

*.  imtir^  »ais  bien  les  simples  baclieliers. 

.  -    .i.*.i  I,  jK>«>rder  un  peu  plus  d'attention  aux 

iM.:.    (|W  sont  Pœuvre  des  maîtres  ?  w  A  la 

►     Imnifflf  renouvelait  ses   plaintes     et  ses 

. .    .'  .t«.  )Mie  où  il  avait  recueilli  de  no  lubreux 

-.  *. '.nnwix.  Après  avoir   salué,  sur  le     terrain 

.  .,<.vïrf^,  ta  oollection   éditée  par  MM.  Bâiumker 

isjiTTPtwit  ^'  «  on  put  compter  sur  le^s  doigts 

,^.,-»r,l>fli  l'étude  de  la  théologie  scolaslirjuc  non 

-  »,-^  H^T^^  imprimés,  mais  surtout  sur  les     nianu- 

•  *  f.nthrrthim^  l\  2  p.  xi).  «  C'est  précisé?  ment  la 
x,i  <;iède,  Mïptinue-t-il,  le  plus  iraportaant  pour 

..,:  po^rériPHr  de  la  si^olastique,  qui   est  encore  ^^''^ 

r^i,   dPî^  nwniîscrits  est  absolument  requise^    si  Ton 

-  la  liîmiw—  '1  f»w*  <*«  ^JJre  autant  de  l'épc^que  du 

Hii  précfëe  t*»»'^*  ^*«**  ^  connaissance  qu'on    ^n  pos- 
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sède  jusqu'ici  est  extrêmement  défectueuse.  H  manque  des  inter- 
médiaires importants»  (ibid,^  p.  xxii). 


Celte  étude  serait  incomplète,  si,  après  avoir  parlé  de  son  œuvre 
scientifique,  nous  nous  taisions  sur  la  personnalité  originale  du 
P.  Donifle. 

Si  l'athlète  de  la  science  n'est  chez  lui  que  le  chevalier  de  la 
vérité,  toujours  prêt  à  la  défendre  envers  et  contre  tous,  comme  le 
prouvent  ses  polémiques,  ses  mains  de  fer  n'ont  jamais  porté  les 
gants  de  velours  qui  sont  aujourd'hui  de  rigueur  dans  les  joutes 
scientifiques.  Il  a  toujours  exprimé  aVec  une  franchise  brutale  sa 
pensée  personnelle  sur  les  hommes  et  les  choses.  Il  parle,  par 
exemple,  des  «  mensonges  »  de  Preger,  du  «  roman  »  de  Reuter, 
Geschichte  der  religiosen  Auf'klarung  im  Mittelalier.  Harnack  s'est 
retranché  derrière  une  qualification  analogue  du  P.  Denifle  pour 
refuser  le  combat  singulier  auquel  celui-ci  Pavait  solennellement 
provoqué.  Le  savant  dominicain  s'explique,  d'ailleurs,  lui-même  sur 
ce  côté  de  son  caractère  :  «  Depuis  mon  enfance,  écrit-il  en  1903, 
j'ai  regardé  la  franchise  et  la  probité  comme  les  bases  du  com- 
merce avec  le  prochain.  Depuis  trente  ans,  j'ai  livré  maint  combat 
sur  divers  terrains,  mais  il  est  un  point  que  tous  mes  adversaires 
m'accorderont  :  ils  savent  où  ils  en  sont  chez  moi,  ils  savent  que 
je  vais  de  l'avant  droit  et  ouvertement  et  que  je  n'enveloppe  ni 
ne  cache  mes  pensées.  Cela  vaut  aussi  quelque  chose.  Si  je  recon- 
nais quelque  chose  comme  un  mensonge,  je  l'appelle  un  mensonge  ; 
si  je  reconnais  quelque  chose  comme  une  malice,  comme  une  faus- 
seté et  comme  un   faux,  je  le  désigne  par  ces  mots.  » 

Nulle  part  peut-être  cette  absence  de  ménagements  et  ce  manque 
d'égards  n'ont  éclaté  comme  dans  le  volume  sur  Luther  auquel  est 
emprunté  l'aveu  qu'on  vient  d'entendre.  L'auteur  a  ainsi  diminué 
l'efret  de  cet  ouvrage  et  provoqué  une  tempête  dans  le  camp 
protestant. 

.Mais  il  avait  voulu  «  frapper  aq  cœur  le  réformateur  —  à  visière 
découverte  et  par  des  moyens  scientifiques  —  même  au  risque 
d'enfoncer  par  là  son  œuvre,  le  luthéranisme.  Ce  serait  peut-être  un 
malheur,  écrit  le  P.  Denifle,  si  tous  le  faisaient  d'après  ma  manière. 
Mais  un  homme  devait  enfin  le  faire  et  subir  volontiers  toute  l'igno- 
minie <[ue  le  sort  terrestre  réserve  à  celui  qui,  en  âme  et  conscience, 
énonce  la  vérité  telle  qu'il  la  pense  et  donne  aux  choses  leurs  noms 
propres,  qui  ne  rapporte  pas  seulement  les  faits,  même  les  plus 
désagréables,  mais  qui  en  lire  aussi  les  conclusions,  parce  qu'il 
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Qulletin  de  Tlnstitut  de  Philosophie. 


II. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pendant  Tannée  1905. 

(Session  de  juillet), 

BACHELIERS    EN   PHIIX)SOPHIE. 

Avec  dislinclion  :  MM.  Bodson  Albert,  de  Boîrs.  —  Danis  Pierre, 
d*Oorderen.  —  de  Giiérif  Joseph,  de  Ctuéranden  (France).  — Janssen 
Bernard,  de  Silvolde  \ Pays-Bas).  —  Laoïiroy  Henri,  de  Heurne.  — 
Van  Booy  Egbert,  de  Bois-le-I)uc  (Pays-Bas). 

D'une  manière  satisfaisante:  MM.  Bozet  Constant,  de  Sainte- 
Marie  (Neufchàteau).  —  Festraets  Joseph,  de  Malines.  —  Hage 
Alexandre,  de  Beyrouth  (Asie  Mineure).  —  Isaac  Charles,  de 
Cuesuies.  —  Peelers  Jules,  de  Tournai.  —  Peters  Henri,  de  Ter- 
monde.  —  Selleslags  Jean,  de  Malines.  —  Van  Bael  VVilly,  de  Turn- 
hout.  —  Van  Dieren  Marcel,  de  Gand. 

LICENCIÉS   EN    PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction:  MM.de  Hovre  Franz,  d'Audegem. — 
Magniette  Joseph,  de  Philippeville.  —  Marck  Ernest,  de  Rioncourl 
(Allemagne).  —  Perez  Edouard,  de  Caparosso  (Espagne).  —  Van 
Merrls  (Charles,  de  Poperinghe. 

Avec  distinction:  MM.  Belpaire  Bruno,  d'Anvers.  —  Fierens 
Florent,  dWnvers.  —  Jeanmart  Raymond,  de  Namur.  —  Verjans 
Robert,  d'Herderen.  —  VVaulhy  Alidor,  de  Cilly. 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  Sottile  Antonino,  de  Catane 
(Sicile).  —  Van  Ham  Jean,  de  Braine-fAlleud. 

DOCTEURS  EN   PHILOSOPHIE. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Dusart  Charles,  de  Virginal. 
—  Hoffmann  Jean,  de  Brainc-le-Comte.  —  Lucq  Henri,  de  Traze- 
gnies.  —  Nève  Paul,  de  Gand. 
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Mï^:rA^ 


.4 «ce  grande  (iisiinctinrt 
Pierre,    d'Eniielcl   (Irlai. 
Mineure),  —  Pelle-- 
de  Middieton  (Irh. 
(Irlande).  —  OWeil 

A  vec  dislinciin)! 

—  Deleslrê  Ijuii^ 

—  Ciiiesdoii  .\< 

—  Van  ï*tr  ' 


.-;::ndus. 


—  Paris,   Société  française 
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é    ig  rr  vigoureuse. 

^««..é  triomphe  bruyant  du  positivisme 

«3«li  ciMisinîenne  marqua  la  destruction 

-ït  là  une  erreur  !   Heaueouj)  eurent 

-.mt  H  les  fortes  doctrines  spirilualisles, 

rtl«*>H!Î  avec  le  discrédit  de  celui-là. 

â.V  siècle,  dans  la  philosophie  française 

t  nHoielle  »,  une  série  de  vigoureux 

4Èf  va  de  Maine  de  Biran   et   de  Ra- 

a^  Eui.  Bout  roux. 

1  jtte>(e  aussi  ce  courant  d'idées.  Son 

^11  se  rattache,  eu   ordre   principal, 

esl  composé  d'éléments  nettement 

nique  de  la   matière  étendue  ;  la 

^  ^pttitnel.  M.  Dumesnil  n'en  garde  que  la 

pîerres  angulaires  de  sa  doctrine  sont 

et  l'existence  de  llieu. 

-^'«silrttclion  de  ce  spiritualisme,  cartésien 

.ivs  iulluences  ont   agi  :  ]>articulièrement 

:_•     <4ê(  kant. 

m^à  II  vtirtésîenne,  par  le  doute  et  Texamen 
^jr  ft^^t^  donc  je  5in'.^  est  le  poiat  de  départ 
•  Par  le  doute  méthodique  complet, 
i^eiuent  à  Texistence  et  à  la  nature  des 
r  tt  doute,  par  cette  ambiguïté  ambiguë, 
et  lai  cabale   pyrrhonienne,  se  manifeste 
Il  doute  librement,  s'y  déterminant 
:gi^  fose  le  problème  de  Texistence  du  moi, 
^  -nryf^'^^^*  ;  dans  Tac  le  de  sa  pensée»  il  saisit 
^^gpgjLàlft  ngueur,  continuer  à  douter  :  sa  liberté 
(MM^^l^iHv.  Mais  ne  voulant  point  être  fou, 
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1  illirnir  son  existence.  Or,  réliide  introspective  du  moi  et  de  ses 
.i*ti\itps  MOUS  montre  sa  natui*e  synthétique.  Le  moi,  saisi  dans  son 
unité  \ivanle,  n'est  pas  simple  comme  le  point  mathématique:  il 
t  st  complexe  à  la  fois  et  un.  Mon  esprit  peut  saisir  dans  celte 
miiliiplicilé  une,  divers  aspects  où  son  activité  se  révèle,  saisie  sur 
le  \if.  Le  je  pense  n'est  point  phénoménal  ;  il  est  de  Tordre  des 
choses-en-soi.  Aussi  bien,  Pacte  cognitif  par  lequel  nous  l'appré- 
hendons répond  aux  conditions  que  Kant  demandait  pour  que  la 
chose-en-soi  fût  saisie  et  qu'il  ne  trouvait  réunies,  ni  dans  notre 
sensibilité  uniquement  diverse,  ni  dans  notre  entendement  qui 
impose  au  réel  un  principe  d'unification  a  priori.  Le  moi,  concret, 
vivant,  saisi  dans  notre  intuition,  est  à  la  fois  divers  et  un.  On 
peut  donc  affirmer  qu'il  est  saisi  objectivement. 

Voilà  donc  comment  nous  affirmons  le  moi,  le  moi  maître  de  ses 
actes,  qui  doute  librement  du  monîle  phénoménal  externe  et  s'af- 
firme soi-même  non  moins  librement.  L'afûrmatlon  du  moi  est  ainsi 
une  preuve  du  libre-arbitre  et  le  rejet  du  mécanicisme  matérialiste. 

L'étude  intuitive  du  moi  est  aussi  le  principe  de  la  connaissance 
des  catégories,  idées  innées,  représentatives  du  moi,  de  ses  activités 
sous  leurs  divers  modes  et  leurs  différents  aspects. 

Knfin,  l'affirmation  du  moi  personnel  est  la  base  de  la  morale. 

Tels  sont  les  éléments  renfermés  dans  le  je  pense  et  qu'une 
étude  attentive  nous  a  permis  de  faire  sortir  de  l'unité  synthétique 
qui  les  recelait. 

Après  le  je  pense^  la  base  de  tout  système  qui  relève  de  Descartes 
est  l'existence  de  Dieu.  M.  Dumesnil,  moins  géomètre  que  l'auteur 
du  Discours  de  la  méthode^  ne  déduit  pas  de  la  véracité  divine 
l'existence  du  monde  externe  et  la  fidélité  de  nos  idées  claires  et 
distinctes.  Pour  franchir  le  périlleux  passage  du  moi  au  non-moi, 
il  ne  recourt  point  à  l'intermédiaire  divin,  il  ne  fait  point  ce  hardi 
circuit  métaphysique,  mais  qui  recèle  malheureusement  un  cercle 
vicieux,  bien  des  fois  dénoncé.  Il  invoque  comme  critère  de  la  réalité 
des  choses,  l'indépendance  à  l'égard  de  notre  moi.  <*  Je  crois  à  l'exis- 
tence de  Sirius,  écrit-il,  parce  que  chaque  fois  que  je  tourne  mes 
regards  vers  une  certaine  région  du  ciel  par  un  temps  convenable, 
il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  pas  le  voir  briller  »>  (p.  155). 

Pour  l'existence  de  Dieu,  il  invoque  principalement  l'argument 
cartésien,  tiré  de  l'idée  de  perfection  qui  ne  trouverait  qu'en  un 
Être  infini  sa  raison  suffisante. 

Ce  corps  de  doctrines  constitue  un  remarquable  essai  de  rajeunis- 
sement d'un  système  traditionnel,  célèbre  par  la  haute  valeur  de  ses 
représentants  et  par  la  trace  profonde  qu'il  a  laissée  dans  l'histoire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-1="*       «**".-tt-  ooe  M.  Dumesnil  y  met  en  œm  ire, 

^-      ai*m«wi>«r-  SU  est  une  leçon  qui  ressort 

•K--  î"   :l^  siècle,  de  tant  de  systèmes,    peu 

u\  -^    -.lu?  faut  jamais  philosopher  ^eu/, 

-  . .     ^.  r  tf^  -'«^lemes  historiques.  Le  solip^isme 

m    'iTf^c-îf  de  Leibniz  —  ne  peut  èiwe  la 

-^  ■•ir    HBxîà  souscrivons-nous  à  ces  encel- 

i»  111        «Hi  ne  peut  guère  s'attaquer  à  de 

jy.     i-^tir    nb-i^tîon,  et  il  ne  semble  pas  qu'à 

•     !•  *-^:iri<îon  puisse  être  un  peu  sérieuse 

-.    -    •te-   *tmÊme  il  faut  que  déjà  le  problème 

I  ■     **i?;,  de  même  il  faut  demander  ses 

-    «t  •^<4ie  en  Taimant,  dans  un  esprit 

•■    f  ^^Mt^cnid  bien  qu'en  essayant  d'abord 

-  «^  «t  ^]i  iMiant  toujours,  mais  en  essayant. 
^Bitt    ^hmus  lui-même  essaye  d'abord  les 

Mm*  n-   nr-»^  |«>lles  Soient  n  (pp.  155-156). 
.  .  -—or-  *  M-  Dumesnil  de   n'avoir   point  été 
^     «r«tf«T  méthode,   d'avoir    péché  dans 

-  -^   mU    professe    lui-même.    Pourquoi 
.--    «f    T^'^ouer    la   tradition   spirilualiste, 

.-«ttne  de  la  synthèse  aristotélicienne  et 

^^.-  -   •   jr.^^ressifs  qu'en  firent  les  docteurs 

■■ 

.   i««Ht    ila^estigation   historique   se  heurte 

-*  un-  >«x  de  s'inspirer,  dans  son  propre 

.r^vtff  H  de  nature  diverses.  Tout  éclec- 

.     «ïw  *?ct»iiïes  incohérences.  Nous  pensons 

.. ..  -u  sf  garder  de  ce  défaut. 

.  .r  iv  "Indépendance,  avoir  jeté  un  pont 

...-...^tr.  Sa  théorie  catégoriste  enlève  à  ce 
,^    .     ,   .  Mi<îNifderait  de  soi. 
^^..  r- .>-  *«  ntiègories  sont  tirées  de  l'étude  du 

^   ,Hmmt  >*urce  unique.  De  quel  droit  peut-il 
^,^  .  pxtfiw  tî  prétendre,  grâce  à  ces  idées  sub- 

nrtiiifT.  T***'^*»^  fl"^  l'esprit  retrouve  dans  le 
^j^ronft-  primitivement  appréhendées  dans 

,^ir   y  ^  fbôi>rie  d'après  laquelle  le  je  pense  | 

.ti^  .«t^<«es.  Car  si  l'esprit  retrouve  ses  j 
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idées  premières  dans  les  natures  externes,  c'est  qu'il  les  y  saisit 
et  voit  l'identité  qu'elles  présentent  avec  les  catéjçories  subjectives, 
antérieurement  saisies  par  la  conscience.  Dans  cette  hypothèse,  le 
non-moi  devient,  aussi  bien  que  le  moi,  source  des  catégories  : 
mais  affirmer  ceci  est  contredire  à  sa  propre  doctrine.  Il  s'ensuit 
que  l'esprit  ne  peut  légitimement  dans  cette  théorie  catégoriste  se 
prononcer  sur  la  nature  du  non-moi,  ni  même  sur  son  existence  : 
l'idée  d'être  est  la  première  dans  la  classification  que  fait 
M.  Dumesnil  des  idées  fondamentales. 

Pour  parler  franc,  nous  croyons  que  l'influence  de  Kant  s'est  ici 
exercée  concurremment  avec  l'influence  de  Descartes.  Les  catégories, 
toutes  subjectives,  an  je  pense  rendent  inévitablement  phénoménale 
toute  connaissance  relative  au  monde  externe  et  enlèvent  toute 
efficacité  au  critérium  de  l'indépendance. 

E&GAR  Janssens. 

J.  Roger  Charbonnel,  Essai  sur  Vapologétique  littéraire  du  XVII' 
siècle  d  nos  jours,  —  Paris,  A.  Picard,  1903. 

Les  Caractères  de  la  Bruyère  soulèvent,  entre  autres,  ce  problème  : 
Comment  le  chapitre  des  Esprits  forts  se  rattache-t-il  aux  divers 
portraits  et  aux  multiples  maximes,  dont  le  moraliste  a  composé  son 
oeuvre  ?  Est-ce  par  un  lien  factice  ou  par  un  lien  organique  ? 
M.  Roger  Charbonnel  est  de  ce  dernier  avis. 

L'examen  de  ce  chapitre  contre  les  «  libertins  »  lui  est  une  occa- 
sion de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  apologistes  qui  précèdent  et  qui 
suivent  la  Bruyère.  Il  fait  ainsi  de  ce  chapitre  des  ((  Esprits  forts  » 
un  point  culminant  d'où  apparaissent,  en  un  vaste  et  intéressant 
panorama,  les  perspectives  que  l'Apologétique  littéraire  a  présentées 
depuis  le  début  du  xvii*  siècle  jusqu'aujourd'hui,  depuis  Charron  et 
Du  Vair  jusqu'à  MM.  Blondel  et  Laberthonnière.  L'œuvre  de  la 
Bruyère  lui  semble  marquer  «  la  cristallisation  dCune  mentalité 
jusgu^alors  flottante  »,...  coïncider  «  avec  une  orientation  franche- 
ment nouvelle  de  Vapologétique  littéraire  chez  les  classiques  ».  Ce 
qui  lui  vaut  cet  honneur,  c'est  d'avoir  développé  amplement,  dans 
la  septième  et  la  huitième  éditions  de  ses  Caractères^  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  tirée  des  causes  finales.  Celle-ci,  d'un  caractère 
métaphysique  et  transcendantal  —  nous  reprenons  les  expressions 
de  M.  Roger  Charbonnel  —  caractérise  l'apologétique  littéraire^ 
traditionnelle.  Pascal  est  l'initiateur  d'une  méthode  apologétique 
toute  différente,  la  méthode  psychologique.  Cette  méthode,  dont  les 
classiques  eurent  le  tort  de  s'écarter,  fut  reprise  de  nos  jours  par 
les  apologistes  de  l'immanence  et  de  l'action. 
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Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  qyw 
nous  ne  pouvons  assez  l'approuver.  S 
de  reffondremenl,  au  cours  du  xix"'  si/, 
après  leur  édification,  c'est  qu'il  iw  i. 
en  faisant  abstraction  des  divers  s\  ^i. 
--  pour  reprendre  un  mot  exprt  s^i) 
saine  méthode  en  philosophie.  A(i> 
lentes  paroles  de  M.  Dumesnil  ; 
tels  problèmes  sans  quelque  ii 
rheure  qu'il  est  une  telle  in\o-i 
sans  l'aide  de  l'histoire.  Mais  * 
soit  aimé  avec  l'effort  qu'il  r 
secours  à  l'histoire  de  la  \>U 
critique,  non  hostile.  Oii  n* 
la  sympathie,  je  ne  dis  pa- 
C'est  la  méthode.   Un   san 
thèses  qu'il  condanintra. 
Mais   nous   reproclu  r 
suffisamment   fidèle   a 
Tapplication   des    jn. 
donc,    lorsqu'on    s . 
pourquoi  ne  pas   \ 
des  commentai  n  s 
de  l'Occident  nie' 

D'autre   pari, 

aisément  à  un  r 

système,  de  do' 

tisme  tombe  ;• 

que  M.  Duuir 

Il  croit,  li 

du  moi  au  n: 

Mais  c'c- 

critère  loui 

Les  idc 

je  pense,  ♦■ 

les  appli(j 

jectives  (  • 

M.   Du 

monde   ( 

le  moi. 

Mais  « 

est  la  ^ 


^1   •  -rm?  l'im- 

il  ^  iique  littê- 

i^scal  que 

.  ir,  identifie, 

-«»re  de  l'apo- 

»ri  veut  bien  lui 

•  iutant  de  com- 

^^  dnales  et  y  ont 

•  "r**  aussi  a  repré- 

■  rature  classique, 

•-•-urseurs  de  Tapo- 

-rv  de  faire  saisir 

:  ^  nature,  sans  un 

ir  des  Pensées  et  les 

-jïoal  ne  voyait  dans 

-i^lion  à  la  foi,  alors 

(  ■.. 

•--  jiour  la  religion  ;  ils 

«if  guérir  cela,  il  faut 

<  point  contraire  à  la 

^.-i  :    la    rendre  ensuite 

.;  vraie  ;  et  puis  montrer 

.v^  .lM)mme  ;  aimable,  parce 


—  -..t  renfermé  deux  parties: 

^  ..-N  diverses  preuves  de  la 

^■.    tit  fait  sentir  au  «  libertin  » 

•rlange  de  grandeur  et  de 

^^  :  u  s  y  trouve  entre  le  devoir 

.  puissance.  Et  il  eut  montré 

U  nature  humaine  ne  peut 

,^ie  originelle. 

..  ;4vliminaire,  bien  qu'essen- 
j  kl  réception  des  arguments 
-•.-aliêrement  attaché  à  montrer 
.  qu'elle  a  bien  connu  l'homme», 
an  ».  Et  les  preuves  qu'il  eût 
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soiii  principalement  les  preuves  histo- 
jLb  miracles,  les  figuratifs,  les  prophéties, 
rist,  rétîiblissement  de  l'Eglise,  etc. 
iiianencr  nous  semble,  au  contraire, accorder 
lusive,  du  moins  toute  particulière  à  Targu- 
-silé  morale  du  surnaturel  :  il  y  voit  plus 
..  ;i  la  foi  :  une  preuve.  En  conclurons-nous  qu'en 
listes  ont  loriy  C'est  une  question  distincte  qu'il 
a  parJ.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  relever 
M.  Iloger  (Miail)onnel  certaines  erreurs  historiques. 
çl  ies  cri(i([iies  que  nous  venons  de  faire  au   sujet 
ne  doivent  point  intus  empêcher  de  dire  l'intérêt  que 
|>rîs  à  le  lire  :   il   se  rattache  au  problème  toujours 
u  méthode  apolo^^étique,  la  mieux  adaptée  à  l'état  de 
'   la  volont»';  de  nos  contemporains. 

Edgar  Janssens. 


«•< 


i^^ agonie  du  calholicisme?  —  Paris,  Plon-Nourrit,  1905.. 

^^    cents  pages  de  ce  vokime  sont,  toutes,  vraiment  atla- 
^^  1^    s'en  dégage  l'impression  d'une  conviction  si  profonde 


'l'^^^ê  c'  **«,  un  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance  si  sagement 
'*' à/-^^  ^  t>rofiter  des  travaux  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre 
*^^^^^>i  ^^^cter  leurs  défaillances  et  leurs  erreurs,  à  avouer  chez 


^      ^ionnaires  ce  qui  s'y  trouve  d'imperfection,  d'ignorance, 

^^      paresse  ;  en  outre,  le  style  de  ces  pages  est  si  limpide  et 

FU^        yxx^  ce  petit  travail  ne  pourra  que  plaire  et  faire  du  bien  à 

1011^^^  l\ifaux  résume  la  doctrine  catholique  en  ces  trois  points 

^cv,  ^  ,^  ^^taux  :  1**  Dieu  est  créateur  des  mondes  et  générateur  de  la 
^    -*     l'homme  est  doué  d'une  ame  spirituelle,  immortelle  ;  ^^  le 
'^N^>ysV  est  Dieu,  Rédempteur  et  Instituteur  de  l'Église. 

\\  ne  s'agit  pas  de  prouver  ces  trois  thèses,  mais  de  les  mettre 
•  j'abri  des  objections  que  la  science  moderne  pourrait  soulever 
/•ontre  elles  :  la  méthode  est  défensive  ;  elle  consiste  à  rechercher 
gi  la  raison  et  la  science  mises  au  service  de  l'esprit  moderne, 
jygqu'ici  impuissantes  contre  les  affirmations  de  la  conscience 
^gtliolique,  ont  enfin  trouvé  un  seul  fait  indéniable  qui  puisse 
ruiner  nos  croyances.  Pourtant,  et  c'est  un  point  capital  pour  ce 
genre  d'apologétique,  lorsqu'on  compare  les  résultats  des  sciences 
d'observation  aux  affirmations  de  la  science  du  suprasensible 
(philosophie)  et  du  surnaturel  (théologie),  il  faut  se  garder  d'aller 
jusqu'à  confondre  leurs  objets  respectifs.  Le  positivisme  identifie 
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ces  objets  :  il  admet  pour  dogme  cela  seul  quVtsiblit  la  science  posi- 
tive ;  sans  aller  jusqu'à  cette  extrémité,  ne  nous  arrive-t-il  pas 
parfois  dVxagérer  aussi  les  rapports  qu'ont  enire  eux  les  objets 
diiïérents  de  ces  différentes  sciences  :  la  science  positive,  d'une 
part,  la  philosopliie,  la  théologie,  d'autre  part?  Au  nom  de  la  science 
positive,  on  veut  juger  des  dogmes  de  la  foi,  ou  réciproquement  on 
craint  certaines  théories  scientifiques,  strictement  positives,  parce 
qu'on  redoute  leur  influence  sur  les  doctrines  de  la  foi.  Tout  en 
étudiant  les  points  de  contact  qui  rapprochent  les  sciences  diffé- 
rentes, on  ne  doit  jamais  oublier  l'indépendance  dont  chacune 
d'elles  jouit  par  rapport  à  l'élude  de  son  objet  propre,  et  Tincom- 
pétence  de  toute  autre  science  à  la  juger.  C'est  ce  que  le  D''  Rifaux 
signale  d'une  façon  générale  ;  qui  ne  se  nourrirait  que  de  conclu- 
sions scientifiques  ne  tarderait  pas  à  mourir  d'inanition  morale.  Les 
sciences  ne  peuvent  témoigner  contre  un  seul  de  nos  dogmes,  car 
les  sciences  et  les  dogmes  se  meuvent  dans  deux  plans  différents  et, 
à  moins  de  contact  illégitime,  le  conflit  est  impossible.  C'est  ce  qui 
lui  fait  écrire  encore  au  sujet  d'une  question  particulière  :  «  Nous 
avons  peine  à  comprendre  l'émotion  et  la  défiance  que  soulève  chez 
certains  catholiques  la  diffusion  de  la  doctrine  évolutionniste.  (k)m- 
ment  n'ont-ils  pas  compris  qu'il  s'agissait  là  d'une  controverse 
strictement  limitée  sur  le  terrain  de  la  science,  ne  relevant  ni 
d'idées  préconçues,  ni  d'un  dogmatisme  étroit,  mais  uniquement  de 
l'examen  patient  et  intelligent  des  faits?  » 

Cette  considération  est  si  importante  qu'à  elle  seule  elle  donne  la 
clef  de  nombre  de  difficultés  ;  elle  disqualifie  la  science  pour  se 
prononcer  sur  toutes  les  questions  de  l'existence  de  Dieu,  de  la 
création,  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme  :  somme  toute, 
les  questions  fondamentales  de  notre  foi,  ainsi  que  les  problèmes 
les  plus  importants  que  nous  puissions  et  devions  nous  poser. 

Le  but  du  travail  est  de  prémunir  contre  les  affirmations  con- 
traires à  la  foi  qu'on  croirait  pouvoir  lirer  de  la  science  moderne. 
Les  diverses  thèses  de  cette  élude  ne  doivent  donc  pas  être  démon- 
trées d'une  façon  positive.  Le  D^  Rifaux  peut  ainsi  glisser  rapide- 
ment sur  ces  démonstrations,  mais  il  les  résume  en  d'excellents 
termes.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  ce  qu'il  écrit  concernant  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Tout  en  disant  qu'il  ne  veut  pas  en 
aborder  la  métaphysique  (et  peut-être  pour  éviter  d'en  devoir  faire), 
le  D**  Rifaux  ne  manque  pas  de  donner  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  :  c'est  celle  des  volontaristes  :  «  la  preuve  fondamentale  de 
l'existence  de  Dieu,  irrésistible,  ce  nous  semble,  pour  tout  esprit 
droit  qui  veut  pousser  un  peu  loin  l'analyse  de  son  être  pourrait  se 
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résumer  ainsi:  Dieu  est  postulé  de  toute  manière  par  Tâme  humaine 
non  seulement  comme  te  suprême  désirable,  mais  encore  comme 
l'unique  nécessaire  selon  l'expression  de  M.  Blondel.  »  Mais  M.  Rifaux 
n'est  pas  exclusif,  et  les  réflexions  dont  il  accompagne  cette  démon- 
stration sont  bien  faites  pour  lui  rallier  des  partisans.  «  Sans  nier 
toutes  les  conclusions  fécondes  qui  peuvent  jaillir  de  l'étude  de  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  fondée  sur...  nous  ne  croyons  pas 
que  jamais  âme  soit  allée  au  Dieu  vivant  par  les  voies  sèches  et 
étroites,  toutes  imprégnées  de  syllogisme  et  de  scolastique.  »  On  ne 
peut  contester  que  cette  réflexion  est  juste  :  elle  montre  aussi  ce 
qui  éloigne  plusieurs  de  la  démonstration  purement  rationnelle.  Kt 
n'y  trouverions-nous  pas  un  terrain  dVnlente  entre  les  volontaristes 
et  les  intellectualistes  ?  Heconnaissons-le  :  d'une  part,  l'homme,  de 
fait,  arrive  d'ordinaire  à  connaître  Dieu  non  par  les  voies  de  la 
raison,  mais  parce  que  Dieu  répond  au  besoin  de  tout  son  être; 
mais  d^autre  part  la  croyance  en  Dieu  n^est  pleinement  justifiée  que 
lorsque  la  raison  peut  en  démontrer  en  dernière  analyse  le  bien- 
fondé;  la  raison  vient  ainsi  confirmer  ou  démontrer  ce  que  l'homme 
par  tout  son  être  est  déjà  porté  à  admettre.  De  fait,  les  tendances 
naturelles  de  notre  être  ne  nous  trompent  pas  ;  la  tendance  prouve 
la  réalité  de  l'objet  vers  lequel  elle  incline...  pour  autant  qu'on  a 
prouvé  la  finalité  de  nos  facultés;  mais  c'est  à  la  raison  qu'il  revient 
de  faire  cette  élude  critique.  En  résumé,  on  arrive  à  connaître  Dieu 
par  le  besoin  de  tout  notre  être  ;  on  ne  le  démontre  que  par  la  raison. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  observations,  quoique  bien  des  pages 
méritent  encore  d'être  citées  :  telles,  certaines  notes  d'ailleurs 
trop  hasardées  nous  semble-t-il  sur  l'enfer,  sur  le  syllabus;  telles 
ces  belles  réflexions  de  la  conclusion  :  elles  viennent  d'une  àme 
d'apêtre  ;  l'auteur  y  déplore  entre  autres  que  les  catholiques  se 
soient  laissé  devancer  jusque  sur  le  terrain  social  lui-même  alors 
qu'en  vertu  de  la  charité  envers  autrui,  et  l'amour  du  pauvre  que 
prêche  noire  foi,  nous  aurions  toujours  dû  prendre  l'initiative  de 
toutes  les  grandes  réformes. 

On  jugera  par  ce  qui  précède  si  ce  Iravail  est  celui  d'un  penseur 
et  d'un  catholique  profondément  croyant.  Modestement,  le  D*^  Rifaux 
commence  son  ouvrage  en  disant  qu'il  n'est  ni  un  philosophe  ni  un 
théologien.  Mais  un  penseur  n'est-il  pas  toujours  philosophe?  et  si  ce 
penseur  s'exprime  sur  sa  foi,  il  devient,  sans  s'en  douter  peut-être, 
un  vrai  théologien. 

G.    SiMONS. 
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tout  entier  :  celle  dernière  reste  toujours  l'argument  populaire  et 
ne  doit  pas  être  abandonnée. 

Et  encore  M.  de  Broglie  n'est-il  pas  trop  bon  prince  en  attribuant 
à  Descartes  le  mérite  de  cet  argument  amoindri  ?  Voici  comment  il 
est  présenté  :  Le  moi  est  imparfait,  car  il  y  a  désaccord  entre  nos 
désirs  et  le  bien  que  nous  possédons,  et  tout  être  privé  de  ce  qu'il 
désire  naturellement  est  imparfait.  Donc  le  moi  est  contingent  et, 
en  dernière  analyse,  dépendant  d'une  cause  nécessaire.  Descartes 
donne  sans  doute  les  éléments  de  celte  argumentation,  mais  Pa-t-il 
formulée  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  il  dit  ne  connaître  que  deux 
manières  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  l'une  par  ses  effets,  c'est- 
à-dire  par  l'idée  c|ue  nous  en  avons  et  que  lui  seul  a  pu  mettre  en 
nous  (l'idée  du  parfait  ne  peut  venir  que  de  l'être  parfait),  l'autre 
par  son  essence  et  sa  nature  même  (preuve  ontologique).  Bien  plus, 
Descartes  n'aurait  pu  formuler  l'argument  tiré  de  l'imperfection  du 
moi  sans  se  meltre  en  contradiction  avec  son  système  :  celui-ci 
justifie  les  principes,  notamment  celui  de  la  causalité,  par  l'existence 
préalablement  établie  d'un  Dieu  qui  ne  trompe  pas,  tandis  que, 
l'abbé  de  Broglie  le  remarque  justement,  toute  la  force  de  notre 
argumentation  provient  non  pas  de  la  base  expérimentale,  mais  du 
principe  de  raison  sAffîsante  qui  conséquemment  doit  être  préalable- 
ment justifié. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  patronage  de  Descartes,  le  premier  argument 
tel  que  l'expose  l'abbé  de  Broglie  est  satisfaisant  ;  ceux  qui  suivent 
retiendront  pourtant  plus  avantageusement  l'attention. 

La  seconde  preuve  considère  le  moi  humain  dans  la  série  de  ses 
phénomènes.  Il  y  a  ici  des  pages  de  psychologie  remarquablement 
fouillée.  Voici  le  thème  :  le  champ  de  conscience  s'étend  à  des 
objets  multiples  ;  ainsi,  l'orateur  a  simultanément  présent  à  l'esprit 
ce  qu'il  vient  de  dire,  ce  qu'il  va  dire,  ce  qu'il  doit  dire  et  taire, 
l'impression  à  obtenir  et  obtenue  du  public,  les  conséquences  de 
ses  paroles...  ;  parmi  ces  objets  multiples,  les  uns  sont  dominants, 
précis,  les  autres  vagues,  fuyants;  sous  le  champ  de  la  conscience 
il  y  a  le  fond  substantiel  d'où  émanent  les  faits  conscients  nouveaux 
et  en  lequel  ils  se  résorbent;  nous  en  ignorons  toutes  les  ressources. 
Donc  nous  ne  nous  connaissons  que  partiellement,  ce  qui  suppose 
notre  imperfection  essentielle,  notre  contingence.  Mais  la  force  de 
l'argument  naît  d'ailleurs,  de  l'évolution  des  phénomènes  de  con- 
science, de  ce  qui  les  fait  apparaître  ;  de  fait,  la  volonlé  a  un  pouvoir 
d'action  sur  l'évocation  et  Tapplicalion  à  certains  de  ces  étals  ;  mais 
ce  pouvoir  est  limité,  l'homme  ne  se  connaît  qu'imparfaitement  et 
encore  ne  peut-il  disposer  que  d'une  petite  partie  de  ce  qu'il  connaît; 
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par  t^tHitn*.  il  p«*ut  aipr  >ur  la  partie  inconsciente  qui  échappe  à  la 
perrtfpûim  ;ictuet!»'  :  iA  IVffort  accooipli  en  vue  d'obtenir  une  idée 
deteraûiiet;.  t>r  Dt»ii.s  i^^cnocvos  cooiplètemenl  le  moyen,  les  interiué- 
Jaùv^  dont  il  ûiic  se  servir  pour  faire  surgir  un  état  déterminé. 
u'iwi'Pt  pr^te»lr«  d»^  lors»  que  Thomme  ait  fait  cet  instrument 
«loiirabie  •pilà  est  laî-Meaie,  dont  il  ignore  non  seulement  les 
di«er^  ruua^c^^s.  nais  mr-ne  la  manière  de  les  faire  manœuvrer? 
Celte  ^inroa  de  aivcîrer  Tiatenenlion  d'une  Intelligence  supérieure, 
onioanatrii-e  ie>  rtn?>,  est  très  suggesti\e  :  elle  est  encore  une 
ap^riicatioa  a  uia  cas  (rtrticulier  et  sensible  de  Targumenl  général 
tLpf  ie  l'jrdre  d^.  ram\ers, 

Lo  •r^^isi'fujue  ar^iuont  ne  montre  pas  seulement  cet  ordre  dans 
:a  cvus>i::-^>  =  iuîerne  du  moi, il  le  montre  encore  dans  ses  relations 
a*ev  Ie>  ajlCtx^S'  ftivs.  Le  moi  agit  sur  eux  et  subit  leur  action  :  il  y 
a  entre  fu\  use  ada(4atii»n  qui  ne  peut  èlre  que  rœu\re  d'un  être 
i*iU'ï»j:vHt  v*^^oîiai»a»t  le  moi  et  les  corps,  les  connaissant  parce 
mi^îi  îes  a  orées.  Nous  remarquons  ici  quelques  considérations  sur 
l\>i>ievti\ite  dos  sensations.  L'ablié  de  Rroglie  ne  craint  pas  d'af- 
tirmer  qae  uihas  i^oroos  ce  que  sont  en  soi  le  son,  la  couleur...  ;  en 
detioo  de  BK^us^  les  impre»ions  ne  sont  pas  même  concevables  ; 
tttuiS'  cvU  ne  |.vrte  |»as  atteinte  à  notre  connai^^sani^e  du  réel,  car 
II  ]i  a  adat.'taù*wi  des  facultè>  et  des  organes  aux  objets  qu'ils  per- 
an^eul  :  *.v  »4ue  tK»urtanl,  nt>us  semble-t-il,  il  faudrait  démontrer 
el  le  pourruU-<ktt  sans  supjtoser  déjà  l'intervention  d'une  intelligence 
oixioiHJatru-e  ?  Or  ^oilu  un  cercle  >icieu\. 

U  >  a  eucv»re  a  M^naler  au  cours  de  l'exposé  de  celte  preuve,  une 
beUc  clude  de  radaptalion  manifestée  par  le  langage,  l'expression 
de  nos  M.iiûiueut>  et  le  dé\elopj>euient  de  l'enfant  dans  la  connais- 
vUKV  du  tttoude  extérieur. 

(  amiue  aj.»prevîalk>ii  globale  des  trois  premières  preuves,  nous 
duvox  que  I  ap^'lUalion  de  la  démonstration  générale  traditionnelle 
de  lu  ^.vnlingeiKV  à  quelques  faits  particuliers,  tels  les  faits  d'ordre 
jwvchoiu^ique*  lu  rt^nd  plus  frappante:  on  constate  d'une  façon 
uUi.N  v^'uMble  l  iuter\enlion  d'une  cause  première,  intelligente  ; 
V  i  >t  vv  qu  U  laut  à  V  \p*>loyèh<fUf,  Par  contre,  à  considérer  ces 
:  *^v4^on  ^MiUcuiioivs  à  un  |H)int  de  vue  strictement  philosophique^ 
^a  utuaivtiiiia  tiuMle^  n'ont  pas  la  portée  de  la  démonstration 
,^v..Ntu.\  nuv  vie  la  notion  même  de  contingence;  il  ne  suffit  pas 
s  wii*v*uu*  ^tuo  uotre  organisme  est  adapté  par  une  Intelligence 
.  ^v;^xv,*v^  »l  tuui  euvvre  montrer  que  cette  Intelligence  est  cause 
..v   *a*\vixi'î!e  i^  surtout  établir  quelle  est  sa  nature,  c'est- 

.V     t  Mv  îuwvanv  dont  la  perfection  est  complète,  actuelle: 
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or  cette  démonstration  repose  sur  l'analyse  formelle  de  la  contin- 
gence. Mais  par  leur  moindre  valeur  métaphysique  les  preuves 
psyctiologiques  de  l'abbé  de  Broglie  ont  donné  lieu  à  des  analyses 
psychologiques  remarquables.  Sous  ce  rapport  le  philosophe,  non 
moins  que  l'apologiste,  les  lira  avec  intérêt. 

Ifail leurs,  il  y  aura  pour  la  métaphysique  une  compensation  dans 
les  pages  qui  suivent. 

Le  dernier  argument  est  prudemment  développé  :  il  tend  moins 
«i  prouver  l'existence  de  Dieu  qu'à  montrer,  cette  existence  admise, 
que  Dieu  est  la  source  et  le  fondement  de  l'absolu  de  la  pensée 
humaine.  Il  y  a  quelque  chose  d'absolu  dans  la  vérité  ;  toute  vérité 
même  expérimentale  e.st  de  sa  nature  immuable,  nécessaire, absolue, 
universelle  subjectivement.  Or  cet  absolu,  qu'est-il  ?  L'homme  a 
toujours  été  porté  à  le  réaliser,  à  le  concréter  dans  un  être  existant. 
De  fait,  existe-t-il  ?  À  priori  on  ne  pourrait  pas  plus  le  nier  que 
raffirnier.  Et  a  posteriori  ?  cette  aspiration  vers  l'absolu,  le  parfait 
que  nous  découvrons  en  nous,  n'est-elle  pas  une  preuve  de  sa 
réalité?  Rigoureusement,  non;  cependant  c'est  un  argument  de 
probabilité.  Mais  le  principe  de  causalité  nous  découvre  que 
l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu  et  que  celui-ci  renferme  et  connaît 
tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait  en  nous  et  en  notre  connaissance.  Dieu 
a  rellélé  ses  perfections  absolues  dans  les  êtres  contingents  dont 
nous  les  abstrayons.  Cette  argumentation  démontre  donc  non  pas 
l'existence  de  Dieu,  mais  la  présence  en  Dieu  des  perfections  des 
créatures;  il  nous  fait  remonter  à  leur  cause  exemplaire;  il  explique 
aussi  que  Dieu  renferme  le  bien  absolu  vers  lequel  l'homme  aspire. 
L'auteur  voit  dans  notre  tendance  au  bonheur  et  à  la  vérité,  une 
confirmation  et  non  une  preuve  de  l'existence  de  l'objet  de  la  ten- 
dance: il  évite  ainsi  ce  que  la  théorie  volontariste  a  d'excessif. 

La  dernière  partie  du  volume  est  polémique  :  c'est  une  discussion 
où  la  plupart  des  théories  modernes  sont  prises  à  partie  :  Tévolu- 
tionnisme,  l'athéisme,  le  panthéisme,  le  positivisme,  les  théories 
de  Herbert  S|)encer. 

Il  y  a  dans  ce  volume  tout  un-  petit  traité  de  théodicée.  L'abbé  de 
Broglie  y  étudie  entre  autres,  la  création,  l'époque  et  le  motif  de  la 
création,  les  imperfections  des  êtres  créés,  le  surnaturel  et  ne  se  fait 
pas  faute  de  mettre  en  vedette  les  difficultés  et  les  mystères  inhérents 
à  ces  questions.  Seulement  il  ajoute  aussitôt  que  toutes  les  autres 
théories,  loin  d'éviter  les  difficultés,  les  augmentent  et  les  trans- 
forment en  de  véritables  contradictions.  Mais  alors,  ne  vaut-il  pas 
mieux  renoncer  à  aborder  ces  problèmes  et  se  résoudre  au  positi- 
visme (jui  ignore  toute  métaphysique,  tout  ce  qui  dépasse  le  fait 
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p.  Mil   (•j^'T.  %tx^.,,  r^-m-^iH^  fi  ^.^  ,,^i^  fun^0iéa  m  la  txpe- 
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r^  iirv-  e^  î^  Im'i,^  f  r^L..].r  j  jr,  o  urs  wmplel  de  psychologie 
.•\;^  r:=..  '.•  .^  q  j^  ,p  ^.anl  jn.^-.^  nr  du  l>>IIege  roval  dès  Éludes 
>-:.-rir'.rv--  d-  i  K-  urial  ^  jr  .j-.>*^  dt*  liïivr  au  publie. 

Le  P.  Arn-Mz  —  ain-i  qu  ..n  jk-iiI  le  %oir  dans  sim  introduction  — 
e-t  cri  fMrti^n  r..u\ainni  d.*  la  th.i^rie  j^êripaléUcienne  ;  il  aime  à 
Id  o»n»r.>ntcr  ar.^-  la  p^i.hnlope  phênomeDi^ie  et  posili>iste  de 
nn.  .  i.ni.iiifH^rdin'.  :  i!  aime  a  coi,i,»arer  la  nielhcKle  aocienne-,  ana- 
l>ti.,>-.withHiiqup,  a\ei-  la  ujcihode  soi-disant  nouvelle,  qui  Irop 
vMiuiii  Ne  Imriie  a  {annotation  de  quelques  expériences.  Mais  il 
iiV>t  pas  de  ivux  qui  refusent  de  profiter  des  progrès  de  la  p^ycho- 
K^xie  e\[MTinieutalc  moderne  ;  tout  an  contraire,  il  accepte  de  gra"** 
cunn-  Us  loullals  des  reelierebes  de  psychophvsique,  il  pE-ofcsse 
(lue  .  la  psycholi»gie  aristolélico-scolast'ique  est  essentiel  leim'«il 
[»asiriNe  et  exin^rimentale  »,  en  un  mol  il  est  en  communauté  ^J^dées 
et  do  (loolrines  avec  rinstihit  de  l.onvain,  dont  il  se  plaît  à  ci  ter  les 


ui  uilres. 


Kciiiarquuns  pourtant  sa  conception  de  la  psychologie.  r>après 
V^i^tolc^  iobjet  de  la  psychologie  est  Fétre  vivant  comme  tel  ^  -  ^^ 
p>\olK»li.^Me  issue  de  Descartes  au  contraire  limite  ses  investigations 
à  la  vojiscicui'e  humaine  ;   —  se  plaçant  entre  les  deux,  on  a      ^^^^^ 
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la  psychologie  :  la  partie  de  la.  philosophie  qui  s'occupe  de  ràine 
hiiiiiainc.  (]elte  définition  se  ramène,  par  son  objet  formel,  à  la 
définition  d'Aristote,  car  l'homme,  vivant,  et  de  la  vie  végétative, 
et  de  la  vie  sensitive,  et  de  la  vie  intellectuelle,  est  un  microcosme 
dont  la  connaissance  philosophique  peut  suffire  pour  posséder  la 
science  de  l'être  vivant  comme  tel.  Or  il  nous  semble  que  le  1*.  Arnâiz 
rejette  parmi  les  sciences  biologii|ues  l'étude  philosophique  de  la 
vie  végétative  (p.  9),  élude  qui  ressortit  à  la  psychologie.  11  est 
vrai  que  bien  dés  philosophes  modernes  ne  sont  pas  admirateurs 
enthousiastes  de  cette  division  de  la  psychologie  expérimentale  en 
trois  parties,  traitant  respectiv<*ment  de  la  vie  organique,  de  la  vie 
animale  et  de  la  vie  raisonnable  ;  il  est  vrai  encore  qu'un  auteur 
a  le  droit  de  limiter  à  son  gré  le  sujet  de  ses  ouvrages,  mais 
d'autre  part  il  est  vrai  aussi  que  par  le  litre  de  son  livre  le 
P.  Arnàiz  semble  exclure  d'un  traité  de  psychologie  l'élude  philo- 
sophique de  la  vie  organiipie,  et  (t'est  cette  exclusion  que  nous  ne 
croyions  pas  justifiée. 

C'est  là  le  seul  défaut  doctrinal  —  si  c'en  est  un  —  ([ue  nous 
ayons  à  reprocher  au  savant  Père  Augustin.  Son  livre  est  un  exposé 
clair,  serré  et  méthodique  de  la  théorie  scolastique  sui'  la  vie 
sensible. 

Le  pn»mier  chapitre,  plulcH  préliminaire,  donne  les  notions 
indispensables  d'anatomie  et  de  physiologie  du  système  nerveux. 
Si  le  livre  du  P.  Arnâiz  est  destiné  à  servir  de  manuel  —  il  en  a 
les  allures  et  il  faut  le  souhaiter  —  l'absence  de  figures  explic^atives, 
fussent-elles  même  rudimentaires,  constitue  ici   une  vraie  lacune. 

La  sensation  et  ses  éléments  :  la  quantité,  la  qualité  et  la  tonalité, 
la  localisation  et  l'objeclivation,  le  caractère  intime  de  la  sensation 
et  la  raison  de  sa  diversité  «lualitative,  voilà  l'objet  du  cha()itre  H. 

Le  chapitre  III  parle  des  sensations  internes,  c'est-à-dire  du  sens 
commun,  de  l'imagination  et  de  la  mémoire. 

.Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  un  <*hapitre  spécial  est  réservé  aux 
problèmes  de  l'instinct  et  des  habitudes  de  la  sensibilité.  Comme  le 
P.  Arnàiz  le  fait  reman|uer  (p.  182),  l'instinct  est  l'estimative  des 
S(rolastiques,  un  des  sens  internes,  et  «  consiste  essentiellement  en 
un  principe  d'association  ».  l/étude  de  l'instinct  aurait  donc  mieux 
formé  un  paragraphe  du  chapitre  III. 

Quant  à  l'éducation  et  aux  habitudes  de  la  sensibilité  i^ch.  \\\  §  2), 
nous  croyons  qu'il  serait  plus  logique  d'en  parler  après  avoir  traité 
les  problèmes  de  la  tendance  affective  et  du  mouvement  cpii  sont  les 
principes  au  moins  médiats  de  l'éducation  de  la  sensibilité  et  des 
habitudes  des  sens.  —  Peut-être  y  aurait-il  lieu  d'examiner  en  un 
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•■:.     •'-  -*"*.ii  ^>  iift'r!H!;f«iiiaiii-tfs  des  trois  genres  de  facultés 
^..^      -         .piiti' '•-.    uçt'tlû^es.   Bolnres,   d'analyser  certains 

*  •1^     ^\  •..  lUf^   m   Jb'*»a  'i^  ci»  trois    puissances    intervient, 

.•-    r-    -Muiîar^r  -îu"*r*  eî^*?^  aia  de  faire  mieux  apparaître 
•.,r.f''>-    tf    :iiH*i>#m»'n^   %vxi   qui  est  respectivement  propre 

^-  -  '.  ;  r^  V  1  VTr-T-.iA>  afcctiras  »  ychap.  V),  le  P.  Arnâiz 
^.  '  ^  »••'>  :-  ."i:î»^it  î-poMble.  procédant  très  bien  de  Tana- 
»  >v    .•  -^  -  .  -  *^\  r     -cn-juo  jJus  connus   aux   phénomènes  de 

*  ■^*  ->  -  .    .-    r<.  -.-i^,  «t-nt^-ntraDt  en  quelques  pages  tout  rensei- 
^—    :•:  ■-    :-  a  ;->  >'îï  .  -^ie  ><n.>lastiqiie  an  sujet  de  ce  problème  très 

\  .--s  I*  -.r  :  -r'Sf  au  chapitre  VI  une  minutieuse  analyse  des 
ï  a*  r.-  î'>  ^M^.Mrs.  Fauteur  fait  au  chapitre  VII  «  la  synthèse 
^'  •  «-i.t  vt  *:'\plcati*e  des  phénomènes  sensibles  ».  Le  grand 
•.  î-  !ii  -^a  !e  phea»Miiéuisme  :  c'est  contre  lui  que  lo  P.  Arnâiz 
.1  •^>  «mt»-*  M^i  attaques  et  ^'efforce  victorieusement  d^étal)lir  la 
>4. *»>*;: iiiîai:tt-  ht  ^ujct  >eutant. 

'»  inir*'-*  {KÙnis  fondamentaux  sur  lesquels  le  P.  Arnâiz  insiste 

^..i      rr^^iurUî'uitH  du  phénomène  conscient  au  phénomèn «  phy* 

VA-,  K ,  !  litit»'  iu  sujft  sentant,  la  finalité  dans  la  nature.  Mais,  redi- 

M.u^-V   eu    l»'rmniaut   cette   wurte  analyse,    Tintérêt   capital  de 

•u^  .tK*^  rt^iie  datj>  la  méthode  dont  Fauteur  s*inspire  et  q"'iï 

\^  .'Uiv  t"v  uettciiictit  dt's  le  titre  :  Elementos  de  Psicologi^^  /w«- 

••  u    :  '*i  '  *»  ^it'i.  Ou  ne  Naurait  assez  recommander  la  di  tfusioo 

.  ,.i  .IX  -.uvmiors  iivre>  o^mgnols  conçus  dans  cet  esprit-  Nous 
V**  •tx  a>  iI.ùvu!^^N  ^jue  dans  son  pays  rencontrent  etlei>idées 
^...  V  ■*.  V  M.a/  Ltr^'ùsM»  et  encore  plus  la  méthode  dont  il  ss-^  serl, 
.  V  ,  .vu:mo  uiopto  et  double  utilité  à  professer  des  do^'lnn^^ 
X  ....  N,  j,.aii%i  V .  v^  »o  sont  ni  connues  ni  encouragées.  Paniui  les 

*  \.  .,s*vx  1  ^NtM^tK^  surtout,  les  progrès  de  robser\ation     et  de 
V  ,...».  ..wi. .ou   eu  pNXohologic  sont  trop  ignorés.   Le  P.    Arnâiz 

iv  N   vhainpions   du    nuuivenicnt   néo-scolastique   irn  son 

.    X       .   lo    tuviv  u'oNt  pas  sa  première  contribution  à  ce  i:*ouve- 

V  ..    ti\\t\li'tinuent  il  avait  pris  à  tache  d'en  indiquer  les 

.  N    .  ..tx ,  .vt'c  ù»i>,  il  donnera  à  ses  compatriotes  Tot^t-asion 

^  .  vN   ^Ni/ïatx  tn  psychologie.  Il  est  à  souhaiter  qi«  c  tous 

X       .    .V    :iv=ivvt*iouN  générales  n'avaient  pu  convaincrt^?  de  la 

<     ..  ^Miiir    la   scolastique,    parcourent   ces   pagt^s;  Us 

..    'w..    ,.«0  >*tn>  cesser  de  rester  strictement  fidèl*  ^ '^ 

,     ,  •  v*;>t  **t\  on  peut  profiter  des  travaux  plus  •'^^^"^^ 
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et  des  découvertes  modernes;  qui  sait  s'ils  n'y  trouveront  pas  aussi 
des  questions  qu'ils  n'avaient  pas  même  soupçonnées? 

L.  Van  Halst. 

P.  Placido-Angel  Lemos,  ord.  fr.  min.,  La  vida  organica  en  si 
misma  y  en  sus  manifestaciones,  488  pp.,  3  pesetas.  —  Libreria 
catôliea  de  Gregorio  del  Amo,  1002. 

La  peur  de  la  métaphysique  est  un  grand  mal  dont  la  pensée 
scientifique  de  notre  siècle  est  gravement  atteinte.  Ils  sont  nombreux 
les  savants  pour  qui  le  mot  «  métaphysique  »  est  synonyme  d'ima- 
ginaire, d'irréel,  d'antiscientifique.  Porter  le  débat  dans  le  champ 
clos  de  la  science  et  montrer  que  les  théories  d'une  vraie  méta- 
physique sont  basées  sur  une  fidèle  et  scrupuleuse  observation  de 
la  réalité,  td  est  le  moyen  qui  pourra  le  plus  efficacement  déloger 
de  l'esprit  des  hommes  de  science  le  préjugé  positiviste. 

l/ouvrage  du  P.  Lemos  est  vraiment  appelé  à  contribuer  à  celte 
œuvre  excellente.  Ce  livre  est  un  travail  bien  documenté,  com- 
posé de  quatorze  conférences  où  le  très  savant  religieux  expose 
d'une  manière  complète  et  intéressante  toute  la  partie  de  la  psycho- 
logie scolastique  qui  traite  de  la  vie  organique  soit  végétative,  soit 
scnsitive. 

Les  quatre  premières  conférences  étudient  la  vie  en  elle-même  : 
l'auteur  pénètre  jusqu'au  fond  des  retranchements  ennemis  et  y 
attaque  l'adversaire  avec;  ses  propres  armes.  S'appuyânl  sur  les 
faits,  il  oppose  franchement  au  phénoménisme  la  théorie  de  la 
substance  et  des  accidents,  au  mécanicisme  la  composition  hylémor- 
phique  des  corps.  Kn  face  de  l'amorphisme  h;vckelien  qui  n'admet 
point,  dans  l'être  vivant,  d'autre  principe  de  mouvement  vital  que 
les  énergies  physico-chimiques,  il  proclame  l'unité  de  l'être  vivant, 
unité  constituée  par  sa  forme  substantielle,  laquelle  met  en  œuvre 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  en  vue  du  perfectionnement 
de  l'être  \ivant.  L'affirmation  de  l'unité  du  vi\anl  est  la  thèse  prin- 
cipale, et  c'est  bien  ce  (|u'il  importe  de  mettre  en  relief  dans  une 
discussion  avec  les  biologistes  qui  trop  souvent  font  de  la  vie  de 
l'individu  une  résultante,  une  simple  somme  des  activités  infé- 
rieures des  cellules. 

Mais  pourquoi  le  R.  P.  Lemos  fait-il  consister  V essence ^Vun  corps 
\ivanl  dans  sa  «  constitution  mètaphysico-physique  »  ?  Pourquoi,  en 
d'autres  termes,  veut-il  (jue  l'essence  comprenne  à  la  fois,  d'une 
part  la  matière  première  et  la  forme  substantielle  (composition 
métaphysique,  d'après  lui)  et,  d'autre  part,  les  énergies  ou  forces 
physiques  et  chimiques  (composition  physique,  substance  et  acci- 
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chapitre  spécial  les  interdépendances  des  trois  j 
sensibles  :   cognitîves,   appélitives,   motrices,    «1 
états  psychiques  où  l'action  de  ces  trois    pui^ 
enfin  de  les  comparer  entre  elles  afin  de  faii 
le   caractère  de   phénomène   vital   qui  est  n  - 
à  leurs  actes. 

Sous  le  titre  de  «  tendencîas  afectivas  » 
traite  les  actes  de  l'appétit  sensible,  procrdm 
lyse  des  états  psychologiques  plus   conim^ 
conscience  plus  obscurs,  concentrant  en  (|im! 
gnement  de  la  psychologie  scolastique  au   - 
important. 

Après  avoir  donné  au  chapitre  VI   un» 
mouvements  sensibles,  l'auteur  fait  au   • 
générale   et   explicative   des   phénomôn 
ennemi   est  le  phénoménisme  :  c'est  (  • 
dirige  toutes  ses  attaques  et  s'çiïon'c 
substantialité  du  sujet  sentant. 

D'autres  points  fondamentaux  sin 
sont  l'irréductibilité  du  phénomène 
sique,  l'unité  du  sujet  sentant,  la  fin: 
sons- le   en   terminant  cette   conrh 
l'ouvrage  réside  dans  la  méthode    ' 
exprime  très  nettement  dès  le  tiliv 
dada  en  la  experiencia.  On  ne  saur 
d'un  des  premiers  livres  cspaf,ni< 
savons  les  difficultés  que  dans 
que  le  P.  Arnâiz  professe  et  onr 
Il  y  a  double   iiu'iile   et   (louhl« 
vraies,  quand  elles  ne  sont  ni 
catholiques  d'Kspai^ne,  surtout, 
l'expérimenlatidu   on  (isycholt»'- 
est    l'un  des    rharn[»ions    »1 
pays  :  cette  teuvre  n'est  p.i 
ment  :   déjà   précédenunent  a 
grands  traits;   eelle  fois,  i; 
de  juger  ses  résultats  i*n    i 
ceux   que  les  indication 
nécessité  de   rajeunir    la 
y  apprendront  que  sa»»- 
philosophie  traditioniK 


:•'   l'orme 

'j.nih'ineiit 

'il   M)it  vrai 

.'   r«'tre  sont 

.■\ant. 

lail  suec-essive- 

It'  la  vie  sensi- 

.!(•   la   vie  orga- 

l.rnios  se  révèle 

Il    profond  savoir 

►iesse  d'exposition 


•ont  actuels  de  l'ori- 

i  terre:  la  génération 

•pie,  l'anthropogénie 

-ule  avec  pleine  com- 

-  sont  belles  ces  pages 

-  ^orés  de  la  Bible  avec 

.  il  prouve  que  le  livre 

!  ^Qt  deux  admirables 

-,>  et  tout  à  la  fois  deux 

>idîd^  archétype  commun 


LemiKS  traite  le  problème 

^am?rlion.  Mais  il   le  traite 

t.<t>e.  ne  s'efforçant  pas  de 

.  ^  jîavhanl  surtout  à  décrire 

11^    rélat   de   surélévation 

.   [HMut  de  vue  auquel  il  se 

pie  la   résurrection   est, 

.  u  mandée  par  elle,  soutient 

m  ne  peut   s'obtenir  que 

llieu,  car,  dit-il,  la   résur- 

c  lu  ilisposition  de  la  matière, 

«ii;suite  la  réunion  de  l'ame 

^    peut  être  effectuée  que  par 

Miil  rœuvre    immédiate    de  la 

d'une  àme,  chaque  fois 

e>t-elle  d'ordre  surnaturel? 

^^  ?i*ài  âAluiis  à  la  vision  l)éatifique, 

lurel  ;    mais  que  l'homnie 


^»:t 
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>ii<',  mais  qui,  ce  nous 
iiiirl. 

lis  disputes  d'école.  Ce 

nos,  c'est  l'harmonisation 

vi  Ihéologique,  mise  à  la 

;  ^  ou  Tignorance  tiennent 

K.  l*.  Lemos  pourra  dissiper 

tcjiigé  du  positivisme  scienti- 

II \   à  la  \érité  de  la  Révélation 

liloi mira  et  édaircira  des  convic- 

n  (out  cas,  il  fera  œuvre  bonne 

L.  Van  Halst. 

principio  di  causalilà  e  resistenza  di 
nunierna.  Un  vol.  de  vii-266  pages.  — 
liorcntina,  1904. 

'  t)   indique  avec  précision  l'objet  et   en 

;ain*c.  Nombreux  sont  les  positivistes  qui 

lire  |)asser  pour  les  représentants  attitrés 

a  les  entendre,  la  science  positive  bannirait 

tiaissance  certaine  le  principe  de  causalité. 

ipics  de  Kanl  estiment  qu'après  la  Critique  de 

I  plus  possible  d'attribuer  une  valeur  scienli- 

iNions  qui  sortent  des  limites  de  l'expérience. 

-livs  français  semblent  avoir  à  cœur  ile   répondre 

l'auteur  de  la   Critique  de  la  raison  pratique  et 

Noionté  plutôt  qu'à  l'intelligence  la  paix  de  l'âme 

^>ii»n   des  vérités   d'ordre    métaphysique,    moral    ou 

principe  de  causalité,  observe  Rallerini,  est  l'enjeu 

débat  engagé  entre  la  philosophie  scolastique  cl  tous 

iirtMés  sous  les  drapeaux  du   posilivisme,  du  criticisme, 

^<  rK|ue  de  l'immanence,  croient  devoir  la  combattre. 

Irsscur  de  l*avie  va  droit  au  cieur  des  controverses  de 

présente.   !/actualité  de  son  œuvre  ne  sera  contestée  par 

'\r  nmx  qui  suivent  l'évolution  de  la   pensée  philosophique. 

r  donner  une  idée  de  l'œuvre  elle-même,   nous   ne   pouvons 

\    faire  que    de    reproduire    l'en-léte   de   quel«|ues   cha|)ilres 

lalenient   intéressants  :    La   doctrine   de   l'immanence   et   ses 

Mil  s  diverses   (l""*  Partie,  ch.  V)  ;  Le  monisme  dans  la  nature 

1».  VI).  —  Toute  la  deuxième  partie  a   pour  objet  l'examen  du 

rincipe  de  causalité,  sa  valeur  objective  et  réelle,  ses  applications, 
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dents)  ?  Puisque  dans  Tordre  ontologique  ou  dans  la,  réalité  / 
forme  substantielle  exige  telles  propriétés  pour  agir,  cette  fo 
ou  mieux  la  substance  (matière  et  forme)  détermine  adéquate: 
l'essence  du  corps  —  ce  qu*il  est,  x6  xi  etci,  —  bien  qu'il  soi' 
que  dans  l'ordre  de  la  connaissance  les  propriétés  de  l'éln 
disti actives  et  caractéristiques  de  l'essence  du  corps  vivant. 

Dans  les  quatre  conférences  qui  suivent  l'auteur  fait  sui  < 
ment  l'étude  très  approfondie  de  la  vie  végétative,  de  la  vi. 
tive  c'est-à-dire  de  la  sensibilité  chez  l'animal  et  de  la   \ 
nique  chez  l'homme  ;  et  ici  comme  ailleurs  le  P.  Lemos 
doué   d'une   vaste   érudition   scientifique    et  d'un   prof< 
théologique  et  philosophique,  d'une  habile  souplesse  <1 
et  d'une  puissante  éloquence. 

Il  aborde  ensuite  les  problèmes  brûlants  et  tout  acti 
gine  «  phylogénétique  »  de  la  vie  organique  sur  la  terre: 
spontanée,  l'évolutionnisme,  la  bio-génèse  biblique.  Vu 
biblique  :  tels  sont  les  sujets  que  l'auteur  discute  slm 
pétence  dans  les  chapitres  IX  à  Xllï.  —  Elles  sont  !• 
où,  confrontant  audacieusement  les  textes  sacrés  d 
les  plus  récentes  conclusions  de  la  science,  il   proi 
de  la  nature  et  le  livre  de  la  Révélation  sont  < 
poèmes  de  langue  et  d'expression  diverses  et  to' 
copies  fidèles  et  indépendantes  de  ce  splendide  a- 
qu'est  la  Science  incréée,  du  (Iréateur... 

Enfin  dans  son  dernier  chapitre  le  P.  I.emos 
de  la  mort  physiologique  et  de  la  résurreclio 
bien  plus  en  théologien  qu'en  psychologue,  ik 
démontrer  l'immortalité  de  l'àme,  mais  s'attacl» 
l'éternité  des  destinées  de  l'homme    dans    I 
à  la  vie  surnaturelle.  En  conséquence  du  poi 
place,  le  P.  Lemos,  tout  en  concédant  qii* 
non  en  opposition  avec  la  nature,  mais  deni; 
avec  de  grands  efforts  que  la   résurrection 
par  une  intervention  surnaturelle  de  Dici 
rection   comprend  un  double  acte:  la  d- 
qui  dépasse  les  forces  de  la  nature,  en  s 
avec  la  nèatière  prédisposée,  qui  ne   p(  ■ 
Dieu    seul.    Que    la    résurrection    soit 
puissance  divine,  soit  !   Mais  la  créali< 
qu'un    nouvel   homme  est  engendré,   * 
A  pari  :  que  le  chrétien  ressuscité  soil 
voilà  certes  un   bienfait  d'ordre   sui 
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K  liens 
.iémon- 
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10  et  il  ne 
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ic  la  tâche  de 

e  ;  néanmoins, 

,  a  proposé  des 

rc,  estime  que  le 

-lote  est  saint  Tho- 

s  «  Anmerkungen  » 

s  étendues. 

s   termes   techniques 

>ii  allemande  à  laquelle 

<  c  plaisir.  En  voici,  au 

Il   propose  de  traduire 

cnlliches  Sein  ;  aupipepTixo; 

r   que  uTroxeifievov  ne  peut 

NC  matérielle,  car  en  plus 

i<e  entière  :  l'équivalent  du 
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la  discussion  des  paralogisiues  mis  en  avant  par  Hi 
duits  avec  servilité  par  une  foule  de  positivistes.  — 
partie  intitulée   Le  principe  de  causalité  et  Vexisd'i 
peut-être  celle  où  Fauteur  a  déployé  le  plus  de  \ 
Tandis  qu'il  composait  son  livre,  il  songeait  spt 
aux  étudiants  qui  dans  les  universités  enteiult 
nom  d'une  science  de  mauvais  aloi,  le  thème  ai. 
du  monisme  évolutionniste.  Mous  souhaitons  :i 
gens  que  séduit  Tengouement  superficiel  du  i 
fortune  de  lire  les  chapitres  où  Ballerini  mrf 
cipe   de  causalité,   d'une  part   et   le  nioiii 
cosmogonie  moderne,  l'origine  de  la  \\v 
d'un  Dieu  personnel,  d'autre  part.  Il  y  a  h» 
dont  la  lecture  attentive  dissiperait  bien 
rait  bien  des  convictions. 

Le  D"^  Joseph  Ballerini  s'était  signalé 
par  divers  écrits  de  circonstance  ;  il  ;• 
étude  de  droit  social,  traduite  en  csp;» 
del  socialismo  contemporaneo  ;  le  >(••■ 
au   principe  de  causalité  affermira  - 

I^e  livre  du  savant  professeur  a  - 
une  polémique  qui  se  réduit,  sf  ■ 
ce  qui    ne    veut    point   dire   qu 
démonstration    probante   de    IV. 
«  scientifique  »   dans  Faceeplinii 
Est-il  opporUin  de  lui  donner 
dicteur  de  Ballerini  lui  a  faii 
sitaires,  beaucoup  déjeune- 
physique  qu'ils  sont  plus  f; 
attendraient   d'une   [>reuvf 
Dieu,  une  preuve  de  uu'ui- 


rntinui'    du 
h.'sclée.    De 


d'observation   les  ont  h 
désappointés.  Sans  doulr. 
Afialytù/ucs  d'Aristoto.    - 
de  la  science  leur  é|)iii 
Mais  si  vous  voulez  «  • 
de  l'état  d'esprit  de 
dans   une  discussî<>^ 
principal  objci. 
n'aimerais  pas 
l'existence  de  I> 
pas  à  l'épithète. 


r  qui   rouvre, 

:.>i;ir  religieuse. 

ii>  extérieurs  qui 

.  s'attache  à  mous 

pie  et  met  au  jour 

mal  dans  lequel  la 

«jireeteur  et  croyant 

.  axeurs  surnaturelles 

\  généralement  à  des 

.  -^»nnes  dans  la  Sainte 

•  divine,  très  spéciale- 

..-.  Il  est  à  noter  que  les 

1  ICU8,  et  par  une  per- 

ue.  PJles  sont  présen- 

jt  d'images,  mais  u  une 

naissance  )),  «  une  vive 

rame  ».  La  mystique  qui 

i$  d'extase,  elle  décrit  ses 

^^•^le-méme. 

.^mét  Doni  Bruno  n'est  pas  fait 

^  ^thoa  le  vieu  de  son  auteur, 

^^  et  les  psychologues  et  nous 

i^akcture. 

l).  Mercieb. 


^^ 


arativo  tra  la  2^  questiont 

e  le  coïiclusiom  di  sistemi 

^4f^lSù  pages.  —  Crema,  1903. 

^^^^  d'excuser  le  retard  que  nous 

\  j^^wquable  à  plus  d'un  litre,  sur 

ùstence  de  Dieu.  M.  Cappellazzi 

vofronler,  à  commenter  les  divers 

r  contre  le$  Gentils^  de  la  Somme 


Digitized  by  VjOOQIC 


-NOUS .  399 

!('  mouvement  observé 
oiiclusion  qu'il  existe  un 

i>a(rés  respectivement  à  la 

V  erreurs  d'autrefois  et  d'au- 

ct  à  la  ((  démonstrabilité  de 

iditionalisme,  la  doctrine  spen- 

■  positivisme  font,  à  ce  propos, 

conduite. 

;  au  but  de  Tauteur  et,  ajoutons-le 

l(  cleurs.  On  trouvera  là  une  analyse 

et  Ton  verra  avec  quel  soin  Tauteur 

•  mnel  de  la  pensée  aristotélicienne  et 

.0  Taulorilé  de  Cajetan,  du  Ferrarais,  de 

Ml  \oudrait,  cependant,  que  la  trame  de  la 

^  serrée,   plus  continue.  L'auteur  se  laisse 

■  les  digressions  physiologiques,  sociologiques 

!rs  qu'elles  soient  en  elles-mêmes,  font  tort  à 

Mianiental. 

i(*  tome  11  du  présent  ouvrage  a  paru  depuis  1903, 

,'M>ns  Tabbé  Cappellazzi  à  poursuivre  vaillamment 

•portera  une  précieuse  contribution  à  la  théodicée 

D.  Mercier. 

I  LAiNGES,  Les  sources  de  la  croyance  en  Dieu.  —  Paris, 
,.   htrrin  et  G'*,  1905. 

oonvclle  publication  du  professeur  de  l'Institut  catholique 

N  n'est  nullement  un  traité  de  théodicée  tel  qu'on  en  emploie 

renseignement  de  la  philosophie  :  son  livre  au  contraire  est 

-impie,  sans  grand  apparat  scientifique,  rééditant  les  preuves 

Mjtie  traditionnelles  de  l'existence  de  Dieu.  On  n'y  trouvera  donc 

1^  une  étude  fouillée  des  systèmes  négateurs  de  la  divinité,  pas 

plus  qu'une  étude  des  systèmes  philosophiques  modernes  qui,  tout 

"Il  admettant   l'existence  de   Dieu,    l'étayent  d'arguments    qu'un 

[♦liilosophe,  rompu  aux  théories  de  l'Ecole,  ne  trouve  guère  convain- 

eanls.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  ces  systèmes  soient  négligés  : 

pour  ne  pas^tre  exposés  en  détail,  ils  n'en  trouvent  pas  moins  une 

place  de  ci  de  là  dans  les  objections  que  l'auteur  expose  et  réfute 

au  cours  de  son  ouvrage,  et  un  lecteur  attentif  y  trouvera  amplement 

de  quoi  répondre  à  un  adversaire  formé  aux  idées  d'un   Fichte, 

d'un  Hseckel  ou  d'un  Biichner. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  mérite  de  celte 
œuvre  consciencieuse  :  elle  est  une  initiation  excellente  à  la  méta- 
physique d'Âristole. 

I).  Mercier. 

Doiiî    Bruno    Destrée,    0.    S.    B.,    Une  mystique    inconnue  d\ 
XVI 1^    siècle  :    La    Mère    Jeanne    de    Saint-Mathieu    Deklo' 
pp.  xx-323.   —   Bruges,    Société    Saint- \ugustin,    Desclée,    1 
Brouwer  et  0%   1905. 

Ce  petit  volume,  y  compris  la  charmante  préface  qui  Tou^ 
pourrait  être  intitulé  :  Un  chapitre  inédit  de  psychologie  religit 
Après  avoir  décrit  en  quelques  traits  les  événements  extérieui 
composent  l'histoire  de  la  mère  Deleloë,  Dom  Bruno  s'attache  à 
faire  lire  dans  la  vie  intime  de  cette  âme  mystique  et  met  ii 
ses  «  communications  ».  ('elles-ci  forment  le  journal  dans  h 
pieuse  Bénédictine,  sur  Tordre  exprès  de  son  directeur  et 
d'ailleurs  n'écrire  que  pour  lui,  consigna  les  faveurs  surn; 
qu'elle  recevait  de  Dieu.  Elles  se  rapportent  généraient 
mystères,  par  exemple,  aux  relations  dès  personnes  dans 
Trinité,  aux  questions  de  la  grâce,  de  l'action  divine,  trè^ 
ment  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  est  à  not- 
«  Communications  »  furent  écrites  de  1645  à  1648,  et  p.» 
sonne  dépourvue  de  toute  formation  théologique.  Elles  s» 
tées  sous  une  forme  très  immatérielle.  Point  d'images, 
claire  vue  de  l'esprit  »,  «  une  spéciale  connaissance  ». 
certitude  qui  s'imprime  dans  l'intérieur  de  l'âme  ».  La  ■ 
s'exprime  en  ces  termes  ne  parle  jamais  d'extase,  « 
états  d'âme  avec  la  pleine  conscience  d'elle-même. 

Ce  rapide  aperçu  montre  que  le  livre  de  Dora  Brun* 
seulement  pour  alimenter  la   piété,  selon  le  vœu  d 
mais  il  intéressera  aussi  les  théologiens  et  les  psych< 
leur  en  recommandons  chaudement  la  lecture. 


A.  Cappellazzi,   Qui  est  :  Studio  comparativo  tro 
delta  Somma  teologica  di  S.  Tomaso  e  le  conc 
filosofici.  Tome  i  :  un  vol.  in-8"  de  363  pages.  - 

Nous  prions  l'auteur  de  ce  volume  d'excuser  ' 
mettons  à  apprécier  son  étude,  remarquable  à  i 
la  première  preuve  thomiste  de  l'existence  de  I 
ne  se  borne  pas  à  exposer,  à  confronter,  à  ce 
passages  de  la  Physique,  de  la  Somme  contre  les 
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L'auteur  expose  d'abord  les  arguments  ordinaires  qu'on  rencontre 
dans  la   plupart  des  manuels  d'apologétique,  (^est  le  témoiguagt* 
universel  du  genre  humain,   la  nécessité  d'expliquer  le  monde 
l'ordre,  les  origines  de  la  vie  humaine,  etc.  Mais,  comme  le  til 
l'indique  (les  sources  de  la  croyance  en  Dieu),  l'auteur  ne  se  cm 
tente  pas  des  arguments  au  sens  strict,  il  étudie  en  outre  tout  ce 
nous  incline  à  admettre  Dieu,   les  sources    où   nous   puison 
besoin  que  nous  avons  de  Dieu,  tels  l'idée  de  Dieu  et  les  f 
ments  de  la  moralité,  l'idée  de  Dieu  et  les  aspirations  hun. 
l'idée  de  Dieu  et  la  vie  sociale.  Ce  sont  ces  derniers  chapit 
l'auteur  étudie  avec  une  prédilection  marquée.  Et  certes,  c« 
des  matières  qui  ont  besoin  d'être  mises  fortement  en  lunii 
un  pays  où  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société  se  défoi 
en   plus  et  qui  souffre  de  l'absence  de  Dieu  dans  les  ii 
essentielles  à  son  existence. 

Ce  livre  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  s'adresse  -. 
tement  à  la  vie  vécue.  Or,  comme  le  dit  M.  Sertillaug* 
parle  de  la  vie,  tout  homme,  quelles  que  soient  ses 
philosophiques,  a  le  devoir  d'écouter.  Cet  ouvrage  est 
d'un  métaphysicien  autant  que  d'un  profond  psycli. 

de  très  belles  pjiges  sur  l'instinct  et  l'inteHigencc 
psychologie  plus  générale  et  plus  profonde  de  rhist< 
nité,  montrant  les  systèmes  négateurs  de  la  divin 

vieilles  erreurs.  «  L'esprit  humain  tourne  en  cen 

on  copie  ;   mais  on  n'invente  pas.   La  dose  d'oi 

laquelle  un  esprit  peut  prétendre  s'emploie  tout 

montrer  Dieu  qu'à  réinstaurer  plus  ou  moins 

combattent  »  (p.  2). 

Il  y  a  cependant  un  argument  développé 

je  ne  voudrais  point  souscrire  :   c'est  l'argn 

tères  de  la  vérité.    «  Le   vrai   que   nous   coi 

indépendant  des  réalités  passagères  et  de  no 

il  lui  faut  un  fondement  qui  en  dernière  an:: 

Dieu.  ))  —  Le  R.  P.  de  Munnynck,  dans  o 

sur  un  argument  analogue  et  quand  la  revio 

Uek   en   donnait   le   compte  rendu,    elle  i 

plume  de  M.  Beyssens,  que  de  toutes  les  i 

pées  de  la  publication  du  savant  Dominic;  .  iu-^ 

avait  trouvé  aucune  qui  se  fût  ralliée  à  1  .  lois 

pas  à  tort,  à  mon  avis,  et  il  en  sera  |  -titiKT 

l'argument  de  M.  Sertillanges.  Qui  dit  \  prvsque 

Or  pour  avoir  le  rapport  que  faut-il  ?  W'  Bonald 

ccrivain  : 
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,  le  milieu  famî- 

iture  n'est  pas  ce 

ons,  par  exemple, 

Kécamier  dont  Bal- 

i>lic  sur  les  notes  très 

(>es  notes  sont  pleines 

Mille  connexions  d'idées 

lequel  l'ouvrage  est  écrit  : 
gante  sobriété,  qui  charme 

^l  certes  digne  —  de  fond  et 
des  belles  études  récemment 
Ile  de  M.  Giraud  sur  Taine. 
G.  Legrand. 
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••  •  -^     'ii'^N.     >.  Poussielgue,  I0<^. 
^     -^    •■   -  Miprjf  collection  Snmiia  .  Paris, 
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Il*  •  J^ries  Renouvier.  Paris,  Alcan, 


.  ».    .laipti    der  Geschichlswissenschaft. 

.•     ^^-'îiniH   traditionnelle.    I.   Première 

-     •  -^  SM*  •^^s^  l^âris,  P.  I^thielleux,  \90ù. 

MnijH(icwni*:>  et  Ven.  IkKrtor  Subtilis. 

t^  lu    ♦  *^  i>rîs<'ains,  lîHiô. 

».  nu «1*11  fi.  fsjoologia  sperimenlale^diretto 

.     iï«   jriiii;^  —  Florence,  B.  Seeber,  1905. 

•     •   rrfM'  sir  Sa  constilotion  de  la  matière. 

%L  Miiinj.s"  îfcM>rie  der  Naturforschung  der 

..-^^-^.îinrtf  Tc\le  zur  allgemeinen  Moral  aus 
^     •.    ^^utm^^  %on   Aquin.   Munster  i.  W., 
•îiïuin:     r^,  I90t%. 

»it   ''le*  ne  der  freiwiingen  Verstoi'Llheil 
♦t^  Air  Lchre  des  hl.  Thomas  von  \quin. 

.♦    H-   :r':re.  .Nouvelle  édition,  2  volumes. 

Il'  :r<il>  of  America  I90o-1906.  Was- 
•.   :*    .  i:versity  of  America,  1905. 
^     .  Mlur^'.hique.    Philosophie   et  sciences, 

•  '^.  "^irts,  (chevalier  et  Rivière,  1905. 
..     ^'luKt:*  pratique  de  Kant  \Gibliothèque 
..  .'ii»'rjit*e  .  Paris,  F.  Alcan,  1905. 
.    K^vr--:'  !!' année).  Paris,  MassonJ905. 
i    v-'-h'^K  des  sciences  philosophiques  dans 
.  MN  >c'*uinaircs.  Paris,  Ch.  Aniat,  1905. 
...fui'*i5  intellectuel  de  la  morale  d'après 
.  ^  vu»î  .  0.  Cschwend,  1905. 
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xiii. 

Le  Conîlif 
de  la  Morale  et  de  la  Sociologie. 


«  Bon  nombre  de  philosophes  se  sentent  attirés  vers  la 
y»  sociologie,  et  en  acceptent  les  positions  essentielles  ;  mais 
»  ils  continuent  à  enseigner  la  morale  théorique  d'après  les 
«  méthodes  traditionnelles...  Ils  semblent  ne  pas  s'aper- 
î»  cevoir  qu'il  faudrait  opter.  » 

M.  Lévy-Brûhl,  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Paris, 
affirme,  en  ces  termes,  Texistence  d'un  conflit  entre  la 
Morale  et  la  Sociologie. 

L'opposition  lui  apparaît  irréductible.  L'antinomie  ne 
se  peut  résoudre  que  par  un  sacrifice.  De  fait,  les  profes- 
seurs de  philosophie  se  trouvent  mis  en  demeure  de  renon- 
cer à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  disciplines. 

Ce  qui  donne  à  l'assertion  de  M.  Lévy-Brûhl  une  gravité 
particulière,  c'est  qu'elle  n'exprime  pas  une  simple  opinion 
individuelle.  Un  groupe  actif  de  publicistos  partagent,  en 
France,  le  même  sentiment. 

Voici  bientôt  vingt  ans  que  M.  Durkheim  estime  que  les 
sciences  morales  et  sociales  doivent  se  pénétrer  d'un  esprit 
nouveau.  Il  Ta  répété  avec  une  ténacité  catonienne.  II  a 
réussi  à  convaincre  quelques  travailleurs,  devenus  avec  lui 
les  rédacteurs  de  V Année  sociologique. 

Le  livre  de  M.  Lévy-Brûhl  est  l'amplification  brillante 
des  idées  prêchées  par  M.  DurlUieim  et  admises  par  ses 
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M.  Gittrr,  O.  P.  — 

Arislule.  Fri? 


c    R.VLE  ^). 

«-^1*  kantienne, 

•es  intuitif? 

—  aucune 

-  <  n'est  épar 

ar  de  leun 

^     <   la  frag 

:  art  elles  ne 

ul  crouler, 

■ni  d'une  mi 

j^^it  Tancienne  Pli 

at  aae  nouvelle  sci 

^:^iÀ4ogxies  dont  n( 

^  f^ihj  df  la  méthode  soe 

^^g^  ee  que  no  as  devODfi  à 

jmm  aHfct,  analysée  et  dëil 
^  «ci  à  U  base  do  tout 
.tg^mr^  Knne  VU,  p.  860.  Ta 
^  wt9r aie  et  la  science 
^«B  4m  travail  social.  Pai 
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se  des  < 

indie  des 

Us  n'ont 

MU  ;  moins  ( 

^  .>.  Ils  dénouent  ] 

fju'cssion    de   tout 

Il  on  bloc,  une  ext 

^  expéditive. 


raie  so  composent  d\i 
!il(^nt  les  principes  qi 
lit  ensuite  les  règles  pr 
^  .0  les  philosophes  réclar 

science  normative  r^ .  — 
j.  ;i  ne  peut  être  accueillie.  Il 

de  science  théorique  de  la  ] 
xience  normative  est,  en  effe 


'  dit  connaissance  de  ce  qui  est, 
dissent  les  phénomènes,  étude  sf 
^intéressée, 
t^héoriques  ne  répondent  pas  à  ce 


■*i^\, 


pour  fonction  de  prescrire.  Elles  d( 
^   uomme    doit    poursuivre.    Elles 
^'^^Vx^^'^^^trices. 
^  *^^    ^^       >    dans  les  systèmes  inductifs  et  emp 
e^  C[ui  doit  être,  suppose  la  coimaissan 

,     ^^vv^^^iest.  Mais  la  connaissance  du  mo 
^*  ^^      ^^e  et  de  rori2ranisalion  sociale  sur  k 
,^.^  .         ^^     -^Puient,  n'est  pas  le  produit  de  leui 
^^X^^^^^ll©  leur  est  fournie  par  la  métap 
^es  positives. 


^^n, 


*  «   Chapitre  I. 
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collaborateurs  *).  Il  a  rallure  entraînante  d'une  pr* 
tion.  M.  Durkheim  y  souscrit  sans  réserves  ^).  ( 
vrai  manifeste  d'école. 

L'option  à  laquelle  il  convie  ses  collègues, 
Brûhl  l'a  faite  lui-même.  Il  enseignait  autrefois 
kantienne.  Maintenant  il   déclare  :   "  Il  n'y  a,  ' 
avoir  de  morale  ihéorique.  Seules,  désormais, 
dans  la  science  les  recherches'  conduites  par 
sociologique  » . 

D'où  vient  ce  discrédit  de  la  Morale?  Que 
les  sociologues  i 

1. 

CRITIQUE    DE    LA    PHILOSOPHIE    W 


C'est   un   assaut    général.    Morale 
utilitaire  ;   théories  empiriques,   théor 
tèmes  déductifs,    systèmes  inductifs, 
structions  philosophiques  des  moralisi 

Une  reconnaissance  sommaire  au 
a  suffi  pour  en   révéler  aux  socioh 
architectures  sont  diverses,  mais  nul 
sur  des  fondations  solides,  l^our  faii 
coups  de  pioche  suHiront.  On  les  d 
et  pressée.  Après,  sur  les  ruines  (1 
morale,   la  Sociologie   édifiera 
mœurs. 
Ne  demandez  donc  pas  aux  - 


1)  «  Pleinement  d'accord  avec  resprit  dr 
Durkheim,  nous  sommes  heureux  ae  reçu; 
(Lêvy-BrUhl,  p.  14,  note  J)- 

2)  «  On  trouvera  dans  l'ouvrage    de    M. 
une  rare  vig^ueur  dialectique,  l'idée  m.'i 
faisons  ici.  »  (Durkheim,  L'Anm^e  >. 

8)  Bibllogrraphie  :  L  .  L  é  v  y  -  B  r  ii 
Paris,  1903.  —  E.  Durkheim,  /?e/. 
face  et  Introduction. 


ij4.U. 

'Hleurs, 

.(•nstra- 

i-c'iûble  des 

.  îiî,  opposés 

lie  cet  accord 

s  de  n'être  pas 

une  de  leur  temps. 

.il  le   contraire  : 

•s  conclusions,  — 

s  et  les  projets  de 

s  se  réclamant  des 

de  justice,  d'utilité 

ces  divergences  par 


^'  i^MM  une  science,  puisqu'elle  â 
X  re^e  suprême  de  lâ  moralitc, 
-'^  «#i>  la  méthode  soctoh^iquey 
jfÇ>^  SS  et  suiv.  Paris,  1905. 
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'^ce,  en 

;ceptes 

appuyée 


iissi  vagues 
iiisprèset  de 
ils  1). 
les  générales  de 
fautives, 
tlbrcé  de  déduire 
^  de  charité. 
I)ien  de  comprendre 
(indre  son  être  autant 
lit-il  aux  autres? 
s  par  une  communauté 
ht  un  fait  ;  mais  cela  ne 
,  De  ce  que  dans  la  réalité 
a  entier,  on  n  a  pas  le  droit 
appartenir  tout  entier.  Sans 
^  de  nos  voisins, de  nos  ancêtres, 
la  preuve  que  cette  dépendance 
ic  est  peut-être  inévitable,  il  ne 
,le. 

^   doctrines    serait  plus  apparente 

iiandions  d'expliquer  non  des  devoirs 

K^s  règles  plus  particulières.  Plus  les 

)iit  concrètes,  plus  il  devient  difficile 

uen  avec  les  concepts  abstraits  auxquels 

. acher. 

iies  empiriques  ne  sont  pas  mieux  con- 
[nesqu' inutile  de  s'arrêter  à  celle  qui  prend 
rét  individuel.  11  faudrait  violenter  la  logique 
Taltruisme  de  Tégoïsme. 

.1    travail   social.    Introduction.  —  Cfr.  La   science  positive  de  la 

magne. 
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-:  ji  Morale  en  fonction 
-  <*es  utiles  ou  même 

;  ïir.ant  pas  morales  ! 

\.-s  obligatoires  dont  on 
rendent  à  la  comniu- 

rond  compte  de  tous  les 
■niestée,  c'est-à-dire  des 


:■:«  théories,  M.  Durkheim 
-  -  \e  par  les  moralistes. 

ces  pièces  pour  l'imposer 

:  :  concept  de  Thomme,  en 

convenir  à  cette  abstrac- 

.    de  réaliser  cet   idéal  la 

.  -s  différences  qui  distinguent 

.-  :.;  de  ce  que  Thomme  n'est 

r-nnière. 

>     .5  critiquable. 

'  ?e  que  la  Morale  puisse  être 
•  :enir  dans  un  seul  concept. 

'-Hier  le  critère  fondamental 

^.   --•■  la   méthode  ordinaire  des 

.'.  .iore  de  parvenir  au  général, 

.    :r,  minutieusement  et  par  le 

'   .0  découvrir  la  fonction  de  la 

'   ...iuide  des  règles  particulières 

V   :  ]:\  conduite. 

^    * ,  .u^nient  d'une  inspection  super- 

•*  >  de  la  morale.  Les  uns  en  em- 

^v.:  -'  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  sans 

.    rî«  voient,  avec  plus  ou  moins  de 

..'..^K-ïSsible  d'agir  si  nous  ne  sommes 
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intéressés  à  notre  action.  On  part,  là,  du  concept  de  bien  ou 
de  celui  de  devoir  ;  ici,  de  la  notion  de  l'utile.  On  suppose 
que  Tunique  raison  d'être  de  la  morale  est  de  sauvegarder 
les  grands  intérêts  sociaux  ou  d'assurer  le  développement 
de  l'homme.  Mais  toujours  ces  prémisses  sont  basées  sur 
une  expérience  incomplète  et  sans  précision. 

11  en  résulte  que  ces  formules  générales  de  la  moralité 

ne  nous  donnent  pas  un  résumé  des  caractères  essentiels 

que  présentent  réellement  les  règles   morales  dans  telle 

société  déterminée.  On  ne  saurait  s'y  référer  comme  à  des 

critères  objectifs  qui  permettent  d'apprécier  la  moralité  des 

pratiques.  Ce  sont  des  vues  subjectives  et  plus  ou  moins 

approchées  ;  des  aspirations  personnelles  qui  répondent  à 

quelque  desideratum  particulier.  Elles  expriment  la  manière 

j  dont   le   philosophe  se  représente   la  morale,   et  chacun 

conçoit  à  sa  façon  Tidéal  qu'il  pose  comme  un  axiome. 

I  Actuellement,  à  cette  question  tant  de  fois  répétée  :  quel 

^  est  ou  quels  sont  les  principes  derniers  de  la  morale  ?  le 

moraliste  ne  peut  répondre  que  par  un  aveu  d'ignorance. 

D'ailleurs,  quand  môme  une  loi  dominerait  toute  la 
morale  et  Serait  connue  de  nous,  on  ne  pourrait  en  déduire 
les  vérités  particulières  qui  sont  la  trame  de  la  science. 
Pour  peu  que  les  circonstances  se  compliquent,  le  seul 
raisonnement  sera  trop  maigre  au  regard  des  faits.  Des 
dialecticiens  prétendent  établir,  par  exemple,  que  l'homme 
est  fait  pour  une  absolue  liberté  ;  mais  les  historiens  nous 
montrent  que  dans  certains  états  de  civilisation  Tesclavage 
a  été  utile  et  nécessaire.  Parmi  nos  droits  et  nos  devoirs, 
il  n'en  est  pas  un  qui,  en  son  temps,  n'ait  été  ainsi  méconnu 
et  cela  justement.  Ce  qui  est  licite  pour  un  peuple,  a  pu 
être  illicite  pour  un  autre.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  règles 
morales  ne  sont  morales  que  par  rapport  à  certaines  condi- 
tions expérimentales.  11  importe  donc  de  déterminer  ces 
conditions.   Sinon,   en  mettant  la   morale   en  dehors   du 
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Une  formule  très  répaïKluc  ddi; 
de  l'intérêt  social.  Mais  qiu'   d  ' 
nécessaires   à  la  société  no  sn-, 
Inversement,  que  de  pratir|ur^  \. 
n'aperçoit  pas  les  servict^s  (p  ' 
nauté  ! . . . 

En  résumé,  aucune  forni-  ' 
faits  dont  la  nature  monil' 
devoirs  généralement  adui^ 

La  raison  do  ceiî(*  in^ 
la  découvre  dans  la  me  ' 

Ils  construisent  l.-i  M 
ensuite  aux  choses.  Il 
déduisent  Tidéal  (pii 
tion,   puis   font    d*'    ' 
règle  suprême  do  ],i 
les  doctrines,  vicii' 
pas  partout  couru  ^    . 

Pareille  métli.  ^ 


D'abord  il  n'. 
ramenée  à  un'   ■ 

En  tous  ("I 
de    la   M(  r- 
sciences.    I 
c'est   d'o^  - 
détail.  I). 
morale,  < 
qui  gou\ 

Losî.' 
âciell<' 
portoiii 
désiiii. 
clarit', 


:ire  descendre 


^  reproche    aux 
stulats  inadmis- 

'j.=:e  d'une  «  nature 

.    :que  à  elle-même 

-  invs  ;  et  elles  con- 

.  .-onnue,  pour  qu'on 

.  Aie  qui  conviennent 

jîsi  d'objet  à  la  spécu- 
.•:  -fune  manière  exacte 
-.  le  type  d'une  certaine 
;  philosophie  ancienne, 
r^  l'homme  de  la  société 


^    .rres    que   celles    où   ils 

*:ile  ont  étendu  à  l'huma- 

rjs  de  la  nature  humaine, 

-_i:oral  et  social,  par  l'ob- 

s  siilieu. 

.,-œ,  l'ignorance  se  dissipe. 

.     -ïfs  de  l'histoire,   l'Egypte, 

;»:i  étudie  les  grandes  civi- 

.  :re,  les  langues,  les  arts, 

il  .e,  du  Japon.  Et  l'histoire 

S".'  au  concept  de  la  «  nature 

..-s  plus  riche  et  plus  varié. 

,  ians  les  sociétés  inférieures, 

■r'">er,   d'imaginer,  des  modes 

-;i  pieuse   dont   nous  n'aurions 

:  ! 're  idée. 
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lis  no  pouvons  plus  nous  représenter 

,  i  point  (le  vue  psychologique  et  moral, 

lo  à  la  portion  que  nous  en  connais- 

'lionce  immédiate,  pour  que  nous  nous 

'  iiidier  le  reste  ^). 

ilnoriques,  prétendant  déduire  leur  doctrine 
i  iiicipe  unique,  supposent  —  c'est  leur  autre 
liuî  la  conscience  elle-même  présente  une  systé- 
p.'irfaile.   Son    contenu  formerait  un  ensemble 
;u'  et  posséderait  une  unité  organique  ;  ses  com- 
1)1  s  soutiendraient  entre  eux  des  rapports  logique- 
l'éprochables.  — 
nininé  du  point  de  vue  objectif,  ce  postulat  est  diffi- 
.1  conserver.  Car  nos  obligations  morales  laissent  voir 
î 'alité  une  complexité  extraordinaire,  et  rien  n'assure 
.  •  cotte  complexité  recouvre  un  ordre  logique.  Pour  Tana- 
;  \  se  sociologique,  le  contenu  de  la  conscience  est  une  strati- 
îi cation  irrégulière  de  pratiques,  de  prescriptions,  d'obser- 
vances, dont  Tâge  et  la  provenance  diffèrent  extrêmement. 
Il  y  en  a  qui  remontent  très  haut  dans  Thistoire,  peut-être 
même  à  la  préhistoire.   L'ensemble  n'a  d'autre  unité  que 
celle  de  la  conscience  vivante  qui  le  contient.  La  composi- 
tion en   est   hétérogène  ^).   —   Le  second  postulat  n'est 
donc  pas  mieux  fondé  que  le  premier. 

Et  voilà  les  griefs  de  la  Sociologie  contre  la  Morale. 
M.  Lévy-Brûhl  en  termine  ainsi  l'exposé  :  «  Examinée 
dans  sa  définition,  dans  ses  méthodes,  dans  ses  postulats, 


1)  t  La  philosophie  du  Naturrecht  croyait  pouvoir  déduire  de  la  nature  de  rhomme 
en  général,  une  morale  immuable,  valable  pour  tout  les  temps  et  pour  tous  les 
pays...  Le  vice  fondamental  de  tonte  cette  doctrine,  c'est  qu'elle  repose  sur  une 
abstraction.  Cet  homme  général,  partout  et  toujours  identique  à  lui-même,  n'est 
qu'un  concept  logique,  sans  valeur  objective.  L'homme  réel  évolue  comme  le  milieu 
qui  l'entoure»  (Dnrkheim,  La  se.  posit.  de  la  ntor.  en  Allemagney  p.  iJ).  Cfr. 
La  philosophie  dans  les  universités  allemandes,  p.  337. 

S)  «  Le  droit,  les  mœurs  ne  sont  pas  des  systèmes  logiquement  liés  do  maximes 
abstraites,  mais  des  phénomènes  organiques  qui  ont  vécu  de  la  vie  même  des 
sociétés»  (Dnrkheim,  Introduction  à  la  sociologie  de  la  famille,  p.  t75). 
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temps  et  de  l'espace,  on  ne  peut  plus  la  faire  d( 
dans  les  faits. 


III.    En   dernier   lieu,    M.    Lévy-Bnihl   repr 
morales  théoriques  de   supposer  deux  postulat 
sibles  ^). 

D'abord,  elles  admettent  l'idée  abstraite  d'i 
humaine  «,  individuelle  et  sociale,  identique 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  ; 
sidèrent  cette  nature  comme  assez  bien  conn» 
puisse  lui  prescrire  les  règles  de  conduite  q 
le  mieux  en  chaque  circonstance,  — 

En  réalité,  1'  «  homme  ^  qui  sert  ainsi  d* 
lation  morale  est  loin  de  représenter  d'ur 
toute  l'humanité.  C'est,  au  contraire,  le  i 
race  et  d'un  certain  temps.   Pour  la  phi 
c'est  le  Grec.  Pour  les  modernes,  c'est  ï\ 
occidentale  et  chrétienne. 

Ignorants   des    civilisations    autre 
vivaient,  les  théoriciens  de  la  morale 
nité  entière  ce  qu'ils  avaient  appris  <î 
au  point  de  vue  psychologique,  mo 
servation  d'eux-mêmes  et  de  leur  n 

Mais  voici  que,  depuis  un  siècle 
On   explore  les  régions  reculées 
l'Assyrie,  l'ancienne  Amérique.  0 
lisations  indépendantes  de  la  no» 
les  religions  de  l'Inde,  de  la  Cl 
comparée  des  institutions  fouru 
humaine  »  un  conteiui  toujouT*^ 

L'ethnographie  nous  révrl 
des   façons  de  sentir,   de  ] 
d'organisation  sociale  et   i 
jamais  eu,  sans  eUe,  la  moi 


I  morale 

..lU'ia  moins 
souci  de  légi- 
fantes.  Ce  fut 
.  rationalisé  » 


lie. 


s  un  besoin  intel- 

s  philosophes  qui 

^,  une  science  proprement 

^  '1^1  peut-être  jamais  née. 
•  ..xUiire  un  peu  d'ordre 

.  imditionnelles. 

,P  rendre  discrètement 

Mais,  très  conscients 

.,,y.  ils  ne  se  lassent  pas 

,r:\listes. 


\)  Lévy-Bruhl,  Chapitre    U\. 


DigitiJdby  VjOOQI 


'  HE  LA  SOCIOLOGIE       415 

'^  la  morale 
'^rie. 

l'uvre 

ijective 

xistante, 

réceptes  de 
clique.    Les 
<'  aux  théories 
^  ont  *i  fondé  « 
I  naturelle,  c  est- 
déduction  ration- 
issi  peu  rationnelle 

■ris  que  la  morale  n'a 

i(^s«,  —  c'est-à-dire  les 

.<*  prescriptions,  d'impé- 

*Mit,  indépendamment   de 

[ue  les  religions,les  langues 

inées.  Construire  ou  déduire 

me  entreprise  hors  de  propos. 

moyennes  d'une  civilisation, 

:)[)riraissent  comme  obligatoires, 

>,  d'autres  enfin  comme  indiffé- 

.   II  n'y  a  pas   lieu  d'^  édicter  «, 

,  h\s  règles  de  la  morale  pratique. 

'  sorte  de  réalité  que  les  autres  faits 


1m  critique  des   sociologues   a  dissipé 
-il  à  faire  ?  ^) 


'     l'^,  B9,   192. 

ut  et  une  morale  dès   que    plusieurs    hommes    sont   entré»  en 
usa   vivre  ensemble  *    (I)urkheim,    Les    études    de  science 

p.  280. 
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la  morale  théorique,  telle  qu'elle  est  conçue  habituel! 
paraît  incapable  de  se  soutenir  ». 

Est-il  juste  de  démolir  tous  les  systèmes  de  moi 
réserver  à  leurs  architectes  une  pensée  de  gratituci 
ils  rendu  aucun  service?... 

Il  fut  un  temps  où  Ton  ne  connaissait  point  • 
morales.   La  morale  existait  pourtant.   Certai 
étaient  approuvées  ou  imposées  ;  d'autres  blâm 
dites.   Des  règles  définies   présidaient   aux   i 
hommes  et  au  fonctionnement  des  institutir 
préceptes  et  ces  lois    n'éveillaient   aucune 
scientifique.  Ce  fut  1?l  première  phase,  cell 
spontanée.   Des  peuplades  de  civilisation 
sont  pas  encore  sorties  ^). 

Un  moment  vint  où  la   réflexion  s  appl 
pratiquée,  aux  coutumes  observées.  Mais 
pire  de  préoccupations  utilitaires.  L'espr 
de  connaître  que  de  justifier.  Il  eut  surto 
timer  aux  yeux  de  la  raison  les  règle 
Tâge  des  morales  théoriques  ^).  Celles^< 
la  pratique  ;  leur  rôle  a  été  doublement 

D'abord  elles  fortifièrent  dans  les  es 
lectuel  d'explications  théoriques.  San 
ont  construit  des  ^  met  amorales  »»,  u 
dite  des  phénomènes  moraux  ne  serai 

Elles  ont  contribué,  en  outre,  à  in* 
logique  dans  l'ensomble  des  pratiqu- 


Les  sociologues  consentent  h 
cet  hommage  peu  compromettan- 
de  la  supériorité  de  leur  tâche  pr 
de  rabattre  les  prétentions  des  u 


1.     de 


a  la  fois 


!*^»  avec  sa 


i)  Lévy-BrUhl,  p.  2^0. 

2)  Id.,  p.  287. 

5)  Id.,  pp.  oa  et  268. 
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Puisqu'il  y  a  une  réalité  morale  objectiv( 
est  raisonnable,  doit  s'efforcer  d'en  connaît 
s'en  rendre  maître  autant  qu'il  lui  sera  posi 

Désormais  l'effort  spéculatif  ne  consiste 
déterminer  «  ce  qui  doit  être  »,  c'est-à-di 
prescrire.  Il  n'aura  d'autre  fin  directe  et 
Tacquisition  du  savoir. 

L'ensemble  des  faits  moraux  —  c'est-à-d 
la  conduite  individuelle  et  collective  —  ( 
d'une  recherche  désintéressée  et  toute  th' 
diera  la  conscience,  telle  qu'elle  se  présent 
rentes  sociétés  humaines  et  dans  le  mê 
science  de  la  nature  physique  étudie  son  o 

La  méthode  sera  la  méthode  sociologiqi 
logie  scientifique  pose  en  principe  que  les 
des  faits  sociaux. 

Lorsqu'on  sera  en  possession  d'un  ce 
lois  régissant  les  faits,  on  pourra  espérer 
tique  par  une  application  rationnelle  du  s? 
Car  admettre  que  la  réalité  sociale  a  s€ 
nullement  à  la  regarder  comme  soumis 
fatum.  Les  sociologues  ne  seront  donc  p^ 
stater  ce  qu'ont  été  les  morales  des  divers 
mais  le  résultat  de  leurs  recherches  rendr 
grès  social  réfléchi. 

Quand  cette  conception  nouvelle  aura 
ports  de  la  théorie  et  de  la  pratique, 
normalement   organisés.    Ce   sera    le    ti 
l'évolution. 

La  philosophie  morale  —  la  prétend^ 
théorique  et  normative  —  aura  disparu 

Chaque  société  continuera,  cependa 
morale  propre. 

1)  Cfr.  Durkheim,  Div.  du  travail  social^  Préfa- 
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XIV. 

UN  PROBLÈME  "  PASCALIE 
LE  TLAN  DE  L'APOLOGIE. 


Pendent  opéra  interrupia.  Cette  citation  mé\auc< 
Port-Royal  l'avait  mise  en  épigraphe  aux  «  P^ 
M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  auti 
qui  ont  esté  trouvées  après  sa  mort  parmy  ses  pî 

Que  de  problèmes,  d'ordre  littéraire,  pliil 
apologétique,  théologique,  paléographique  mèi 
cette  œuvre  inachevée,  et  combien  de  reclierc\vç 
demande  l'intelligence  de  ces  fragments  céV 
ébauche  d'un  dessein  hardi,  complexe  et  vas! 
génie  qui  le  conçut  !  Parmi  ces  problëincs, 
chers  aux  «  pascalisants  «  —  et  des  plus  è^ 
celui  du  plan  de  l'Apologie  que  l^ascal  toi 
contre  les  libertins.  Les  éditeurs  et  les  \ 
Pensées  se  divisent  sur  cette  question  ei\ 
opposés. 

En  1835,  paraissait  l'édition  Frantii 
M,  Pascal  7'étahlies  suivant  le  7>/a>t  de  leur 
plan,  l'éditeur  le  déclarait  ^  si  simple  o\ 
vrir  T.  qu'il  s'étonnait  que  l'on  ne  V* 
aperçu. 

Il  crée  ainsi  parmi  les  éditeurs  des  I^e^ 
presque  générale  jusqu'à  ces  dernières    n: 


1)  Elle  est  tirée  de  V Enéide  de  Virgile,    IV,    SB. 
a)  Paris,  Guillaume  Desprez,  1670. 
8)  Dijon,  Lagier,  1836. 
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Aces  solutions  dogmatiques  s'oppose  Tavis  d'hom 
d'une  autorité  au  moins  équivalente.  ««  Toute  classificn 
suivie  des  Pe^isées,  dit  E.  Havet,  me  paraît...  arbitrair< 
Pour  M.  Brunetière  «  vouloir  rétablir,  ne  fût-ce  qu« 
les  grandes  lignes,  le  vrai  plan  de  Pascal,  c'est  ce  qr 
appeler  traiter  Pascal  en  pays  conquis...  Il  y  a  de 
auxquelles  il  faut  savoir  ne  point  toucher»»  ^).  A  un< 
analogue  se  rallient  MM.  G.  Lanson  ^),  Em.  Bo 
Ed.  Droz  ^),  l'abbé  Margival^),  G.  Michaut '),  V. 
L.  Brunschvicg  ^).  Ces  critiques,  d'ailleurs,  pei 
quer    une    autorité    unique  :    celle    de   Port 
«  Comité  y*  composé  d'un  groupe  d'amis  de  P 
s'était  chargé  de  l'édition   de  ses  fragment 
dut  renoncer  à  les  ranger  selon  Tordre  voulu 
il  ne  fit  que  les  grouper  autour  de  certains 
l'objet  auquel  ils  se  rapportent.  On  prit 
Etienne  Périer,le  neveu  de  Pascal,  «  parce 
sidéré  qu'il  était  presque  impossible  de  bi 
pensée  d'un  auteur  tel  que  Pascal  «  ^*). 
vants,    Condorcet  ^*)    et  l'abbé  Bossut 
Pensées  suivant  un  ordre  logique,  qui 
celui  auquel  les    «  Messieurs   de   Poi 


DE.    Havet,    Pensées   de    Pascal^    tome    !«",    p. 
6me  édition. 

2>F.    Brunetière^  Rtvue  des  Deux-Mondes^  lô 

8)  La  Grande  Encyclopédie^  article      Pascal  ». 

4)E.    Boutroux,  Pascal  (Collection  <  Les  Grai 
tion.  Paris,  Hachette,  l»o3. 

6)  Ed.  Drox,  Etude  sur  le  scepticisme  de  P,i> 

6»  Mars^ival,  Pensées  de  Pasdil.  Paris,  Poiiv> 

7>  G.  Michaut,  Les  e/nxjue^  de  la  f>enste  </. 
Paris.  A.  Fontcuioin^,  1^02. 

8)   V.  Giraud,  Pascal  :  l'hjmtne^  rtruvre,  .' 
temoing,  1*00. 

t)  Léon  Brunschvicff,  Pensies  et  opus< 

10»  C^ètaient.  outre  Antoine  Amauld  et  Nicu 
la  Chaise,  du  Bois  et  de  Trèville. 

m  Préface  de  Port-Koxal,  édition  Brun«> 
tion  «  Les  Grands  EcrivAins  de  la  Fram  . 
édition,  la  plus  récente,  U  plu«  complète  a< 
remarquables,  que  nous  renverrons  tonjou' 

li)  Paris,  1776. 

11)  Détone,  La  Haye,  1777-177$. 
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te runschvics^,  tome  1,  p.  CLXXXlt. 
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'  ince^  1666. 
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es  pour  servir  à  i* histoire  de  Port- Royale  l7Mi 
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OU  du  moins,  quels  en  sont  les  éléments  princi/>H.ti^ 
ensuite  la  deuxième  question  :    celle  de  Vovd€:z>OJ^^ 
Pensées  d'après  le  plan  total  ou  partiel  que  ron     ^' 
découvrir.    Évidemment,    si   Ton   renonce   entié/" 
déterminer  la  suite  des  idées  de  TApologie,  le 
problème  est  sans  objet.   Que  si  Ton   se   rangr 
opposé  et  que  l'on  croie  apercevoir  les  divisions, 
les  divisions  générales,  du  livre  où  Pascal  voulr 
le  dit  Etienne  Périer,  «déclarer  la  guerre?»  aux 
et  aux  mauvais  chrétiens,   la  seconde  questi 
résolue  du  même  coup,  elle  ne  cesse  point  de 
solution.    Qui    nous    assure   que    les    fragm- 
inachevés,  informes  et  parfois  peu  intelligible' 
main   fiévreuse    du   grand    géomètre,    pourt 
place  dans  les  cadres  vides  du  plan  abstrait 
parvenu  à  tracer  ?  Ne  faudrait-il  point  reno 
édition  des  Pensées,  à  les  ranger  selon  le 
l'auteur,  que  nos  recherches  nous  eussent  *^ 

voir?  Pascal  ne  nous  aurait  laissé  devii 
de  rénigrae,  emportant  dans  la  mort  la  ré] 

Ainsi  les  deux   problèmes  peuvent  s< 
semble  qu'une  claire  méthode  doive  ten 
leur  solution. 

Nous  ne  pensons  pas  quo  Ton  puisse  j 
certitude,  le  plan  intégral  tlo  i'Apologi 
les  documents  ne  se  présentent,   noi 
l'entreprise.  Nous  possédons,  tout  d'; 
long  et  détaillé  du   plan:   le   ^  Disco^ 
M,  Pascal  où  l'on  essaie  de  faire  voir  ' 
L'auteur,  Filleau  de  la  Chaise,  Tavait 


1)  E.  Havet  aperçut  bien  cette  distinction  qu*» 
pale  raison  pour  Jaquelle  il  se  rel'iise  à  suivre  V 
c'est  que  s'il  est  possible  de  détertuinfr  les  grii 
Penséesy  selon  lui,  ne  pourraient  se  classer  d'à 
un  dessein  général,  de  grandes  divisions,  tcllp 
mais  il  ajoute  :  «  cela  suffit  pour  ordonner  un 
et  distribuer  d'une  manière  méthodique  cinq 


ï'i^t;^ 
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tique  originale  et  hardie,  Pascal  exposait  à  son  dire 
ses  idées  sur  la  philosophie  morale  et  particulièremei 
deux   philosophes   connus    et   goûtés  des   contemp( 
Epictète  et  Montaigne. 

A  ces  documents  extrinsèques  sur  Pascal,  joigi 
attestations  qui  nous  viennent  immédiatement  di 
sont  les  fragments  sur  V  Ordre.  Pascal  y  notait  les 
de  l'ouvrage  qu'il  méditait,  la  suite  de  certains 
la  forme   qu'il   entendait  leur  donner.    «  Prél 
première  partie,  écrivait-il.  Parler  de  ceux  qu 
de  la  connaissance  de  soi-même  «  ;...  ^)  ou  1 
lettre  de  la  folie  de  la  science  humaine  et  de  la  j 
Cette  lettre  avant  le  divertissement  »»  *). 

L'étude  de  toutes  les  Pensées,  et  non  plus 
notes  sur  l'ordre,  nous  permet,  jusqu'à  un  ce 
les  classer.  L'analyse  de  leur  contenu,  leur 
et  leur  comparaison  nous  autorisent  à  les  i 
firent  les  éditeurs  de  Port-Royal,  sous  c- 
même  à  les  unir  dans  un  enchaînement  plu 
reux.  Aussi  bien,  Pascal  «  qui  savait  d 
dans  un  si  beau  jour  et  un  si  bel  ordre  * 
de  donner  à  sa  pensée  une  admirable  or 
combiner  ce  groupement  logique  avec 
que  Ton  tient  d'ailleurs,  et  des  fragmen 
documents  externes.  L'un  des  procède 
certain  point,  aux  lacunes  de  Tautre.  I'^ 
renseignements  que  nous  possédons  si 
des  nombreux  éditeurs  de  Pascal,  d 
Didiot  et  à  l'abbé  Guthlin,  qui  ont 
problème.  Leurs  tentatives  marqua 
cieux,  nous  dirions  presque  héro'ûi 
bien,  comme  l'écrit  M.  Brunetièn^ 
prise  d'une  restauration  de  1'^/ 


ne 

ronsi- 
I  "rier  ne 


1)  Pensées^  Fragment  6fl. 
S)  Ibid,,  Fragment  71. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PLAN  DE  L* APOLOGIE  427 

^  exposées  par  son 

T^ort-Royal. 

'  attri- 

0- 

ies 

iStre 

t  d'y 

.  C'est 


'  -e  Port- 

'  i  obligés 

'  16  édition 

'  les  pensées 

aites  et,  en 
•  de  l'auteur, 

qu'il    voulait 

1,  comme  trop 

àt  que  l'on  dît, 

•inment  donc  Gil- 

•  l'œuvre  posthume 

Is  Etienne  de  déve- 

,  inspiré  par  elle,  un 

)urtant  ce  qu'elle  eût 

,  dans  le  fragment  que 

ne,  un  exposé  du  plan 

■Il  Apologétique.  Ce  pas- 

vQc  le  plan  que  rapporte 

re  toute  vraisemblance,  elle 

:ne  altération  profonde  de  la 

ce,  d'attribuer  à  ce  fragment 

t    la  valeur    que  son  contenu 

ur  une  des  preuves  essentielles 

-icthode,  ce  n'est  pas  un  plan.  Ce 

CXCX. 


Digitized  by  VjOOQIC 


426 


E.  JANSSENS 


des  hommes,  pour  donner  une  heureuse  suite  i 
c'est  la  part  des  juifs  «,  mais  <^  le  Dieu  d'Âka^ 
Jacob,  le  Dieu  des  Chrétiens  «,  le  Dieu  «  d'aiï 
consolation  v,  le  Dieu  «  qui  remplit  l'âme  et  \ 
ceux  qui  le  possèdent  ?»  ^).  Jésus-Christ  est  d'à' 
nous  le  principe  de  la  connaissance  de  toutes  c\i< 
il  est  le  principe  de  notre  bonheur.—  Enfin,  ^ 
au  principe  méthodologique  dont  cette  doctr 
la  connaissance  de  Dieu  constitue  partiellemç 
cation.  «  Dans  les  preuves  que  mon  frère  (co) 
rier)  devait  donner  de  Dieu  et  de  la  religior 
ne  voulait  rien  dire  qui  ne  fCit  à  la  portée  àç 
qui  elles  étaient  destinées,  et  où  Vhommç 
intéressé  de  prendre  part  «  ^).  Et  même 
affaire  à  un  indifférent,  il  ne  lui  présenlaii 
des  arguments  apologétiques,  mais  s'effo 
de  secouer  sa  torpeur. 

A  coup  sûr,  si  Ton  examine  les  idée 
fragment  de  Gilberte  Pascal,  on  doit  re< 
point  question  là  d'une  disposition  or 
parties  d'une  apologétique  chrétienne, 
porte  un  des  arguments  fondamenta 
frère  se  fût  appuyé,  puis  sa  niétVioàe 
de  plus.  Peut-être,  est-ce  Besoigne,  c 
ment  inédit  de  la  Vie  de  Biaise  P( 
aura  donné  naissance  à  la  méprise. 
de  r ouvrage  tel  que  M"'^  PévieT^  sa 
sa  vie.  Je  copierai  sans  Wen  char 
qu'elle  assm^e  à  son  toicr*  élire  les 
frère  r>^).  Le  contenu  du  passage 
répond  point  à  ce  titre.  ]Vous  som 
opinion  que  fait  naître  l'examen 
dération  extrinsèque.     Le  soi-disa 


1)  Pensées,  tome  I,  p.  CCXLIV. 

2)  Ibid.,  p.  CCXLV. 

3)  Ibid.,  p.  CCXU. 
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qu'on  appelle  couramment  le  plan  de  W^  Pé 
est  d'aucune  utilité  pour  choisir  witre  les  ^ 
plans  que  nous  devon»  à  Filleau  de  la  Chais< 
Périer,  et  à  Nicole. 

Il  en  est  de  même  de  V Entretien  avec  M,  de 
nous  dirons,  après  Havét,  que  ces  quelques  pa 
reuse  géométrie  sont  bien  «•  la  clef  des  pen 
constituent    une   des    plus   brillantes  applic 
méthode  antinomique,  proche  de  la  dialeciiqu 
et  que  Ton  eût  retrouvée  dans  l'Apologie, 
suite  de  l'argumentation.  On  retrouve  aussi 
tieriy  le  dessein  de  son  grand  ouvrage  conti 
les  contrariétés^  naturellement  insolubles,  de  ] 
résolvant  que  dans  l'unité  surnaturelle  du 
Et  bien  des  phrases,  une  incidente  parfois,  jet 
subite  sur  nombre  de  Pensées.  Mais  il  est 
découvrir    dans    cet    admirable    Entretien 
lequel  Pascal  entendait  distribuer  les  multip 
son  Apologie. 

Si,  laissant  là  les  divers  plans  de  l'Apoloi 
aux  fragments  sur  l'ordre  que  renferme  ! 
Pensées^  on  se  trouve  parfois  embarrassé  i 
dire  qu'il  est  toujours  facile  de  les  concilia 
D'un  autre  côté,  si  l'on  compare  les  fragm< 
au  plan  que  donne  la  fusion  des  éléments  < 
exposés  de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienn 
Nicole,  l'on  se  heurte  encore  une  fois  à  un 
tiel  *)  que  seules  des  hypothèses,  probab 
mais  entin  des  hypothèses  peuvent  résoudre 


1)  Les  frainnentt  289  et  S90    xi*  sont    point    susceptibles    •  ! 
admDt  ^  ce  qui  est  peu  pt'Obable,  quoique  toajours    po*«ibl 
rua  et  Tautre  Tordre  des  •  preuves  de  la  relig^ion  ». 

2)  La  Préface  de  Port-Royal  et  le  Discours  sur  les  . 
TA^oloi^té  par  un  ehâpitrê  tnétHodologflque  où  Pa»c«1  eût  \ 
persuasives,  et  Filleau  de  la  Chaise  nous  dit  expressément 
tloti  Pfttrcat  a«fâit  rejeté  les  preuve»  mètapbysiqtz^s  tlt- 
rarg^ment  des  causes  finales.  Le  frag^ment  243  place  cett< 
traditionnelle  dans  la  Préface  de  la  seconde  partie. 

Autre    dlvers^ence  :    Les    renseignemenU    qii«    noue     t> 
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transmis 
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.  ^  On  pourra 

iiielle  étude*), 

e  de  la  preuve. 

cher  des  mor- 

le  la  démonstra- 

'  nce,  Sme  édition.  Paris* 


M.  LansoQ  parle  même  de 
dit-il,  est  coimu  daas  tea 
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dit  M" 

Après  ir 
son  (1(- 
temps  ;■. 
maladi* 
dernir!- 
ces  (ju 
a  la  il  ' 
médii. 
non  S' 
eusNf 
pas  . 

Fin. 

sta 

p<. 

oc. 


-jMMement  dans  les 
z-^  Périer,  et  dans 

:  pas,  tout  en  respec- 

:s  '  Nous  connaissons 

-t^er  sur  Tordre  voulu 

.:^  en  avons  faite  déjà 

•  ^stauration  intégrale  et 

'  ■  iogie,  vaut-elle  encore, 

^ion  de  très  fortes  pré- 

--s^Li  ou  le  développement 

Vipologie,  mais  aussi  les 

.  vfS  divisions  moins  géné- 

"^ion  et  l'enchaînement  qui 

-■>  ris  pas. 

.ments  qui  nous  renseignent 

.f  Je  Pascal.  Peut-on  se  fier 

•   lècouvre,   et  dans  quelle 

--:..'*re  question  résolue,  il  nous 

r*ir  mise  en  œuvre  et  leur  com- 

,  ^  nous  révèlent  le  plan  de 


^-i  extrinsèques  :  le  Discours  sur 
."  rt-Royal,  le  résumé  de  Nicole, 

-    i  TEntretien  avec  M.  de  Sacy. 

.  ,  ne  peuvent  se  concilier.  «  Les 
.'US  pourrions  nous  servir,  écrit 
-^  i:ît  d'accord  et  ne  paraissent 

.î?r-  *).  Et  parlant  du  plan  de 

.ui  Je  M.  de  la  Chaise,  M.  Brun- 


>v  *:«    «le    rédlUon    de   1670   (en   note  il  ajoate  : 

M    ^  ^^U«aa  de    U  Chaise  t)  où  Etienne  Périer 

.«««oppé  devant  quelques  amis  vers  1666  ou  1068, 

^  -4(>vort«at  à  Tordre  et  aux  divisions  du  livr«  • 

«  .  PMoal  •,  p.  is. 

.  m  -«  P*msé9  de  Pascal^  Appendice  IV,  p.  t86  «a 
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schvicg  affirme  qu'il  «  suffit  de  les  lire  l'un  à  la  suite  de 
l'autre  pour  que  le  contraste  éclate  »  ^).  Mais  nous  croyons 
avoir  établi  que  le  plan  de  Gilberte  Pascal  n'a  d'un  plan 
que  le   nom. 

De  même  l'Entretien  avec  M.  de  Sacy,  qui  jette  une 
si  vive  clarté  sur  certains  éléments  des  Pensées,  n'est  point 
cependant  un  exposé  de  l'ordre  que  Pascal  comptait  suivre 
dans  VApologie.  D'ailleurs,  l'Entretien  prend  place  proba- 
blement dans  l'année   1655  :  s'il  contredisait  en  réalité  le 
plan  rapporté  par  Filleau  de  la  Chaise,  Etienne  Périer  et 
Nicole,  comme  ce  dernier  lui  est  postérieur  en  date  et 
marque  un  état  plus  avancé  de  l'élaboration  de  l'œuvre,  il 
conviendrait  de  le  suivre  de  préférence. 

Arrivons-en  aux  exposés  de  Filleau  de  la  Chaise, 
d'Etienne  Périer  et  de  Nicole.  Ceux-ci,  lorsqu'on  en  dis- 
pose parallèlement  les  divisions  et  le  déroulement  des 
idées,  manifestent,  en  général,  un  accord  frappant  et 
incontesté.  C'est  au  point  même  que  Ton  a  supposé,  à  bon 
droit,  pensons-nous,  qu'Etienne  Périer  aurait  rédigé  sa 
Préface  en  résumant  la  paraphrase  de  M.  de  la  Chaise  *). 
Aussi  bien  le  Discours  sur  les  Pensées  semble  dater  de 
1667,  encore  qu'il  ait  été  publié  en  1672,  et  la  Préface  de 
Pùri'Royal  de  1669.  Les  divergences,  ici,  n'apparaissent 
que  sur  de  rares  points  et  consistent  simplement  en  une 
interversion  de  l'ordre  dans  lequel  eussent  été  disposés 
quelques  parties.  A  part  ces  détails,  à  part  aussi  certaines 
omissions,  les  trois  plans  reproduisent  fidèlement  les  mêmes 
divisions.  Il  semble,  par  suite,  que  l'on  puisse  suivre  avec 
tonfianœ  leurs  indications  qui  concordent  et  même  celles 
qui,  simplement,  ne  sont  pas  contredites. 

Tel  n'est  pourtant  point  l'avis  de  tous  les  critiques.  Ainsi 
M.  Léon  Brunschvicg,  s'efforçant  de  justifier  le  classement 
qu'il  adopte  dans  ses  deux  éditions  si  consciencieuses  des 

1)  Pensées,  tome  I,  p.  LIV. 

I)  Cfr.  Pensées^  tome  I,  p.  CLXXXVm,  et  La u ion,  Histoire  de  la  littérature 
française^  p.  467  en  note. 


Digitized  by  VjOOQIC 


432 


E.  JANSSENS 


tion  se  dégagent  bien  et  coïncident  sensiblement 
Préfaces  de  M.  de  la  Chaise  ei   JEueiuiii   Tcii. 
les  fragments  mômes  de  Pascal  «  '). 

Faut-il  se  borner  là  et  ne  peut-on  pas,  tout 
tant  la  prudence,  foire  un  pas  de  plus  ?  Nous 
les  documents  que  Ton   peut  consulter  sur  1' 
par   Pascal.    La  critique   que   nous   en   avo/ 
pour  montrer  Timpossibilité  d'une  restauratie 
certaine  du  plan   définitif  de  FApologie,  va 
lorsqu'il  est  question   de  fixer,  selon  de  t 
somptions,  non  seulement  le  dessein  ou  !• 
général  de  la  démonstration  de  TApologi* 
divisions  les  plus   vastes,  certaines  divisî 
raies  et  même  Tordre  de  succession  et  1  ,  , 

les  grouperait  ?  Nous  ne  le  pensons  pa 

Etudions  l'autorité  des  documents 
sur  le  plan  de  l'Apologétique  de  P 
aux    renseignements   qu'on   y   décou 
mesure  le  peut-on  ?  Cette  première  q  ; 
faudra  voir  ce  que  donnent  leur  mi- 
binaison  et  jusqu'à  quel  point  ils   ! 
Pascal. 

Voyons  les  témoignages  extn 
les  Pensées,  la  Préface  de  Port-I' 
le  fragment  de  M""^  Périer  et  Y 
Ces  documents,  nous  dit-on,  n 
sources  extérieures  dont  nou 
M.   Michaut,...   ne  sont  poii 
même  pouvoir  se  concilier  - 
M*""  Périer  comparé  à  celui 


|^^ 


grandes  Ilgrnes,  d'ahord  par  la  Prêta 
«  ou  mieux  encore,  le  plan  expu^t 
Texpose  tel  que  son  oncle  l'avait 
puis  par  certain  s  fragments  qui  > 
(p.  467).  Paris,  Hachette,  7me  édi 
1)  Grande  Encyclopédie^  art  Ici 
S)  G.  Michautf  Les  époques 
note.  Paris,  Foatemoin|^,  i»02. 
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^'ensuit  pas  qu'il  en  a 

^  ^ciitude  «  2).  La  diflicult 

A  M  résiste  pas,  croyons 

~.r«s  un  témoignage  qui  s 

Févénemerît  est  sujet 

.^«ocie  un  discours  de  deux  o 
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.  •()sait  le 

L  Chaise, 

e  de  1668 

.0  tend-elle 

line? 

ue  des  appa- 

Mre  notre  avis, 

ui  Chaise  mérite 

.0  d*abord  à  Tim- 

Pascal   sur   «  ces 

al,  écrit  Fontaine, 

lussi  en  ce  temps-là 

Je  ne  m'arrête  point 

jm  seulement  toute  la 

(dmiré.  «   Il  nous  parle 

; .  Pascal  qui  charmait  et 

-  oole  dira  mieux  encore  la 

irand  apologiste  dut  laisser 

'  de  r  éducation  dun  Prince 

>  T)vis  discours  de  Pascal  sur 

I)ourtant,  entre  le  moment  où 

îiioment  où  Nicole  les  recueillit, 

;>Ius  longue  encore  que  celle  qui 

1 05y  et  la  rédaction  de  la  Préface 

.   Il  «  est  venu  dans  l'esprit  d'une 

[  a  trois  discours  assez  couits  qu'il  fit 

0  condition,  écrit  le  moraliste  de  Port- 
f  iif  ou  dix  ans  après  ce  qu'il  en  a  retenu. 

I'  un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire 

,iropres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit 

^  tout  ce  qu'il  disait  faisait  une  impression 

>rit  qu'il  n'était  pas  possible  de  l'oublier. 

^  at  assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pensées 


opusculéM^   édltioQ    Brunschvicg^.    Entretien   avec    M.   de   Sacy, 
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Pensées,  dénie  aux  documents  extrinsèques  Faut 
leur  a  généralement  rot-onnue  jiisquici  et  ne  se 
classement  des  Pcnsccs  qu'aux  notes  sur  Tordre 
que  révèle  le  contenu  logique  des  Pensées  e\\f 
s'en  prend  particulièrement  au  plan  de  Filleau 
qui,  très  développé,  antérieur  en  date  à  la  Prêt 
Périer,  et  rédigé  par  un  auditeur  du  Disc< 
constitue  le  document  externe  le  plus  impori 
ayant  rejeté  le  plan  de  M.  de  la  Chaise, 
négliger  le  témoignage  de  la  Préface  de  P 
sujet,  puisque  Etienne  Périer  semble  s'èlî 
qui  concerne  le  plan,  à  résumer  le  Discoff 

«*  D'abord,  écrit-il,  à  le  suivre  dans  Ir 
dérobe  à  travers  une  série  de  complicati 
les  embarras  et  les  divergences  de  ce^ 
voir  s'y  fier  ^^  ^).  De  fait,  le  cours  uni 
Préface  de  M.  de  la  Chaise  recouvre 
Pascal.  Et  l'on  ne  reconnaît  pas  touj^ 
compassées,  la  pensée  de  l'admirabl 
nerveuse  et  ardente,  sous  sa  plui' 
est  aisé,  lorsque  Ton  perce  la  moll- 
le  solennel  M.  de  la  Chaise,  d'arri    . 
de  découvrir,  avec  une  grande  ne 

M.  Brunschvicg  objecte  enc» 
au  moins  huit  ans  après  la  ( 
autre  document  que  les  cahier 
de  la  Chaise  s'est  manifestoin 
la  mémoire  de  Tauteur  ait  «^  .    1 

détails  de  la  conférence,   ^ 
retenu  l'ordre  avec  la  dern 
peut  sembler  embarrassant 
nous,  à  un  examen  attent  - 
produit  au  moins  huit  m 
caution,  surtout  lorsqu  i 


•    i 

•>  et  c 

Ml  ce  qi 

e.sL  de  Tu 

/a  dire?'' 

a  lie  foi  pa 

est  d*aillea 

/.'\  preuves  d 

>.:  [mblia  en  mén 

''fiscal,  elleaites 

quelque  chose  ( 

son  frère  :  mais  c'e 

'éiendre  davantage.. 

ime  dissertation,  si 

-;  admirablement  bi< 

Ai  pas  indigne  de  m( 

.,  nous  rapporte  certai 

.1  pas  de  même  lorsqu 

«  er   de   l'ordonnance  A 

demeuré    dans    Tespi 

•is  ne  voyons  pas  le  mo^ 

,^.-  *  4#s  g^rands^  pp.  l8t-238. 


1)  Pensées,  tome  I,  p.  UV. 
t)Jbi4. 


^  s  i>&tse  nout  rapporte  c  que  ceux 
^0«  cranspôrtéft    quand    il    en  vlfit  à 

-^  ^tsxii-ccxxin). 
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•Il  personnelle, 
^e  nous  semble 
mont  croire,   en 
;H)logie. 

iigulièrement  dans 
rne  du  Discours  de 
doute  le  ton  majes- 
i>esantes,  qui  caracté- 
n  ne  pourra  s'empêcher 
Ht  l'auteur  du  Discours 
iii.  Rien  de  plus  différent, 
îionne  Périer.  Celui-ci  est 
'S  apologétiques  de  Pascal 
sorte,  numérotées.   Dans  le 
.ise,  c'est  un  témoin  qui  parle 
V  un  tableau  synoptique  d'idées 
les  exemples  mômes  de  l'auteur, 
réussir  toujours,  de  rendre  son 
le  mot  expressif  où  il  condensait 
l)ériodes  embarrassées  et  intermi- 
se détache,  quelquefois  une  phrase 
l;i  frappe  inimitable  de  Pascal.   On 
r  :  **  on  pourrait  extraire  du  Discours 
s  Pensées  de  Pascal  qui  ne  se  trouvent 
ils  ordinaires  et  qui  sont  incontestable- 


./  ;  sa  vitf,  son  ceuvre^  son  caractère  et  ses  écrits^  tome  II, 

-<  le  ton  iiùpérieux  de  Pascal  dans  des  phrases  comme  celle-ci  : 

nvaincant  que  si  l'opiniâtreté  fait  qu'on  y  résiste  de  bouche, 

t^lement  horrible  qui  puisse  empêcher  qu'on  ne  s*y  rende  dans 

peut  défier  hardiment  qui  que  ce    soit    de    forcer    là-dessus   une 

Lin  homme  tant  soit  peu  raisonnable  se  puisse  contenter.  >  Qu'on 

.te  la   page   CCXXV  de  Tédition   Brunschvicgr,  depuis   la    phrase  t 

.  es    une  attente...  »  le    souffle  de  l'éloquence  pascallenne  l'anime. 

•i  cette  pensée  :    «Quand  il   n'y    aurait    point    de    prophéties  pour 

qu'il  serait  sans  miraclest  il  y  a  quelque  chose  de  si  divin  dans  sa 

ins  sa  vie  qu'il  en  faut  être  au  moins  charmé  ;  et  que,  comme  il  n'y  a 

vrrtu,  ni  droiture  de  cosnr  sans   l'amour  de  Jèeos-Cbrist,  il  n'y  a  non 

aeur  d'inteUlgence  ni  délicatesse  de   sentiment   sans   Tadmiration  de 
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et  ses  sentiments  »  *).  Si  Ton  a 
gnage  de  Nicole,  pourquoi  no 
Discours  de  Filleau  de  la  Chai- 
La  conférence  que  fit  Pasr  . 
Jansénistes  pour  leur  expos*  : 
événement  unique  et  dur    . 
inaltérable,  au  moins  rési^ 
qu'à  ce  qu'il  y  avait  d  <•  " 
dit  Filleau  de  la  Chais*', 
de  cette  union  d'espi  ■ 
donne  de  nouvelles  1- 
heureux  où  les  plus 
les  impressions  s(^  I 
dit  alors  M.  Pa^- 
d'eux  que  huit  a 
Filleau  de  la  < 
ticulièremciit 
garante,  pui 
livres  de  M- 
temps  que 
la  fidélité 
ses  Pe/is' 
peu,  et  i 
si  un  (!' 
les  œu 
démo!' 
frèro 
argn 
en    • 
cha. 
q\\< 


■(il,  Filleau 
/*3st  pas  de 
il  a  même 
\  des  expres- 
■:ises  et  d*une 
V  lui  attribuer. 
Cliquent  que  si 
-  singulièrement 
-   iutres  auditeurs 
■•.r.  des  notes  qui 
•ui^^nt   après   cette 

u  de  la  publication 

-.^i^urs  de  Filleau  de 

■^re  comme  préface  à 

renfermait  vraisem- 

.  v.-onférence  de  1658. 

_  au  Discours  sur  les 

-^îiaiion  fidèle  ? 

î  censée  de  leur  illustre 

.    ^-arté  la  Préface  qu( 

Seulement  nous  con- 

.    .  1  on  n'y  peut  relever  \i 

ie  Filleau  de  la  Chaise 

jrJance  quasi  constant! 

.-N'  et  la   Préface  qu'il 

U  rédaction  se  fit  sou 

/-ornent  ation,  en  observan 
::u^  se  trouve  d* accord  auss 
JS---.S  pas  toujours  —  avec  1 


-i»-*«con8  celte  superbe  Interrogation 

^  ,c««drc    pour   un   homme   comme  I< 

"  ^^t  a  si   bien  connu  cette  justice,  m» 

""     e    7«tsqa'à  en  juger  sainement,  il  n'e 

■*'       ,1 u  a  vécu  et  comme  U  veut  qi 

*  *^^\e  éê  transporter  les  montagnes  î  » 
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otes  sur  Tordre  et  la  suite  des  pen- 
j»eiit  la  faire  conjecturer  une  étude  * 

.  s(4nble-t-il,  à  part  quelques  lacunes  et 
pou  certaines,  le  plan  que  Pascal  déve- 
•  i\\)VQ  conférence. 
partie  n'est  point  encore  gagnée.  M.  Brun- 
'bjecte  :  ^  Cette  conférence  précède  de  plus 
. rinces  la  mort  de  Pascal,  de  sorte  que  nous 
an  état  du  plan  de  Pascal  qui  ne  s'applique  pas 
«  ment   aux   fragments   écrits   de    1658  à   1662. 
1  é  du  plan  diminue  d'autant  qu'on  suppose  plus  de 
iité  et  d'extension  dans  le  génie  même  de  Pascal  ?»  ^). 
est  vrai,  Pascal,  après  la  conférence  faite  devant  un 
.u[)e  de  Jansénistes  en  1658,  a  continué  à  se  préoccuper 
•   l'ordonnance  de  l'Apologie.  Faut-il  en  conclure  que  le 
1  >iscou7's  de  Filleau  de  la  Chaise  est  sans  valeur  pour  nous 
faire  connaître  les  divisions  de  l'Apologie  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  S'il  marque  une  étape  dans  l'élaboration  du  plan, 
c'en  est  la  plus  importante  et  qui  ne  se  trouve  point  si 
éloignée,    croyons-nous,    d'être   définitive.    Les    divisions 
indiquées  par  le  Discou7^s  sur  les  Pensées  paraissent,   pour 
le  plus  grand  nombre,  arrêtées  dans  l'esprit  de  Pascal  :  les 
documents  postérieurs  quç   nous  possédons,  loin   de   les 
contredire,   les  confirment  pour  la  plupart.  Ce  n'est  qu'en 
certains  points  que  les  fragments  sur  Tordre  s'en  écartent. 
Les  Pensées  elles-mêmes  indiquent  chez  Pascal  une  marche 
de  la  méditation,  dans  le  sens  des  divisions  du  plan  de 
1658.  Elles  n'en  constituent,  pour  la  plupart,  que  la  réali- 
en^^^"^  1  sation  concrète  et  le  développement  détaillé.  Pascal  semble 

.  iaccof"'^!  les  écrire,  le  regard  fixé  sur  l'ordonnance  que  Filleau  de 

jours  ^^  I  la  Chaise  nous  rapporte. 

D'ailleurs,  pour  approcher  du  dessein  de  Pascal,  il  nous 
est  toujours  loisible  de  compléter  et  de  corriger,  par  les 


.>-'• 


1)  Pensées,  p.  UV. 
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r  .-  '^sîT  _'  rire  «  par  les  autres  fragments,  les  récits 

.  -  : .    i;r  .a  Chaise^  d'Etienne  Périer  et  de  Nicole. 

.:.   -tî  uutes  sur  Tordre  et  les  fragments  semblent, 

*:?.  pi)î5térieurs  eo  date  au  Discours  de  1658. 

-•uiai.:.  -tnice  a  o»  travail  de  combinaison,   arrive- 

Cï    i    -jimuicre  Tordre  définitif  du  développement 

a^-iu  **u  suivi  *ians  son  ouvrage  contre  les  libertins  ? 

.   ne   ..tMu.   Ll  ue  peut  être  question  ici  que  d'une 

-:  j^  i.'i    lïfrnjic  rm  caractère  de  grande  probabilité. 

.^    .  ->.  la  ^enioide  absolue  n'est  point  possible  lors- 

..f  .-''^Lnier  !•*  dessein  d'une  œuvre  demeurée 

-..     /  ;.atut^v'»^ui»«iç  ou  se  trouve  T Apologétique  de 

>.:u;iiii   hi  zrtudes  divisions  au  sujet  desquelles 

-^-  t^***  -<*   r-:av?c;  onanimes  ou  du  moins  que  rien 

p-i.  -•  \ntjr  illieurs  ;  voyant,  au  surplus,  que 

.-n-  .1^   t*.  *..   i^";dè  à  s  y  tenir,  quoi  de  plus 

..    ■>  t*L  .V'~(?c  ?  Et  pour  d'autres  divisions,  à 

.     ■  ^  .-     ^  .  >  ixxiiat^nls  sont  en  conflit,   n'est-il 

,   ,    :    r  ..^'^'c  une  conciliation  vraisemblable, 

.  -V  .    '• .  ^.-.Nique  i  Certes,  il  est  toujours  pos- 

^  ...  -  .  iv:*::  eu  les  dix  années  qu'il  deman- 

»   :  >v*."   vuvnige,  eût  modifié  de  fond  en 

••.'  - 1  4*it?  nous  connaissons.  N'est-il  pas 

-,     ^-    • ..  ,  ù  écrivait  :  «  La  dernière  chose  que 

.      w>cî.  :  >v  ::  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il 

-.\  '  cv  •  ^   ?  Néanmoins,  il  est  très  pro- 

^     ..     .î.a  A  la  plupart  des  divisions  de  son 

^^  ^maivs  ici  dans  le  domaine  de  la  probabilité 

.  .>  viMi  l'ambition  d'en  sortir. 

:^       •    Tii%:e  iizscussion,  peut-être  trop  longue,  en 

cv  '  ,^;ts  de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienne 

,    -.  Situent  des  documents  de  premier 

,^    •  !x  i^' er   sur   le    dessein   de   Pascal 

,  ^  ■ .     .    îVîsi  point  permis  d'écarter  leur 
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récit  en  invoquant  leur  désaccord  avec  le  soi-disant  plan  de 
^me  périer  et  X Entretien  avec  M.  de  Sacy,  non  plus  qu'en 
arguant  des  complications  du  plan  de  M.  de  la  Chaise,  du 
long  intervalle  de  temps  qui  sépare  ces  exposés  du  plan, 
de  la  conférence  de  1658,  ou  de  Tétat  d'achèvement  où 
Pascal  a  laissé  son  œuvre. 

Et  que  Ton  n'objecte  pas  les  quelques  divergences  qui 
existent  entre  les  trois  plans,  —  entre  les  fragments  sur 
Tordre,  —  entre  ceux-ci  et  les  témoignages  des  Préfaces 
et  du  plan  de  Nicole.  Ces  divergences  ne  sont  qu'accessoires 
et  se  résolvent  souvent  par  des  hypothèses  vraisemblables. 
Par  suite,  elles  s'opposent  à  une  reconstitution  totale  et 
certaine  du  plan  ;  elles  n'interdisent  point  de  vouloir  le 
restituer,  selon  de  grandes  probabilités,  dans  ses  parties 
les  plus  importantes.  Et  nous  avons  déjà  dit  que  notre 
désir  ne  va  point  au  delà. 

Nous  croyons  avoir  déterminé  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  renseignements  divers  que  nous  possédons  sur 
le  dessein  de  Pascal.  EflForçons-nous  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  arrivons-en  à  la  reconstitution  elle-même. 

* 
*     * 

La  distribution  générale  que  Pascal  entendait  imposer  à 
son  Apologie  est  à  Tabri  du  doute.  Conformément  à  sa 
méthode  psychologique  que  Gilberte  Pascal  nous  a  fait  con- 
naître, il  serait  parti  de  l'étude  de  l'homme.  Il  en  aurait 
mis  en  vive  lumière  l'aspect  énigmatique  :  la  bassesse  unie 
à  la  grandeur,  les  contrariétés  étonnantes  dans  une  nature 
une.  Ensuite,  il  eût  proposé  la  seule  solution  admissible 
de  ce  problème  qui  nous  intéresse  si  profondément,  nous  et 
notre  destinée  :  la  déchéance  de  l'homme,  d'un  état  primitif 
de  perfection  et  de  félicité.  Cette  solution  que,  seul,  le 
christianisme  peut  nous  donner,  met  fin  à  l'étrange  anti- 
nomie devant  laquelle  notre  esprit  se  trouvait  divisé  et 
notre  cœur  anxieux.  La  grandeur  de  l'homme  est  un  faible 
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fragments  sur  Tordre  et  par  les  autr^ 
de  Filleau  de  la  Chaise,  d'Etienue 
Aussi  bien,  les  notes  sur  Tordre  (i  1' 
^   presque  tous,  postérieurs  en  dato  .n 
Cependant,  grâce  à  ce  travail   «. 
rons-nous  à  connaître  Tordre  «1 
que  Pascal  eût  suivi  dans  son  < 
En  aucune  façon.  Il  ne  {xhu 
reconstitution  oflfrant  un  (\u 
Rien  de  plus.  La  certitude  - 
qu'il  s'agit  de  restituer  1*^ 
dans  Tétat  d'inachèveuK  '  ' 
Pascal.  Constatant  de  pr 
les  témoignages  se  trou 
revient  contredire  jv ' 
Tauteur  lui-même  et 
naturel  que  de  les  n' 
propos  desquelles 
pas  légitime  d'en  i  ■ 
quoique  toujours 
sible  que  Pascal. 
dait  pour   ach< 
comble  le  plan 
le  rigoureux  1 
Ton  trouve  e 
faut  mettre 
bable  qu'il 
plan.  Or  n«^ 
et  nous  n^t 
Mettons 
concluant  -- 

Périer  et 
ordre  \>' 
dans   so: 


ne  suite 

'  .  Mais  le 

L-iture  du 

-  ipporte  le 

.  ;e  T  homme, 

*  le  soient  pas 

même  consi- 

-  >'iinposent  pas 

:,  il  est  néces 

-  e  a  «  autant  ai 

-  :'  reçues  dans  1< 
rSscal,  afin  de  \i 

-t<  :  les  miracles 

K  r.s  de  TApologie 

.  ^.-e  sans  Dieu. 
.   ivec  Dieu. 

.  -<:  corrompue,  par  1 

r.rparateur,  par  TÉcr 

-:•  cT^  une  introductioi 

.  Pascal  se  serait  efFon 

•  redules  relativement  i 

'-digence  en  une  affai 

•  v'ernité,  de  leur  tout  « 

.-  rtwontrait  la  marche  ( 

irvaiila  combattre. 

T. -.les  de  T  ouvrage  eût  é 

..:^.  Dans  la  Préface  de 


1)  Frae'^ 


v-^un 
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Il  parlé  de  ^  ceux  qui  ont  traité 

îiK'me  51  ^)  ;  dans  la  Préface  de  la 

\   ([ui  ont  entrepris  de  parler  de 

0  ({u  il  pensait  des  preuves  de  la 

.«\  -  et  foit  voir  combien  celles  qu  on 

Diou  sont  peu  proportionnées  à  l'état 

M. lin,  et  combien  les  hommes  ont  la  tête 

lisonnements  métaphysiques   r.    Il  eût 

y  a  que  les  preuves  morales  et  historiques 

•  Miiiments  qui  viennent  de  la  nature  et  de 

1  soient  à  leur  portée  ?»  ^). 

^  v  partie  se  fût  ouverte  par  Texposé  du  grand 

(Si   riiomme  et  devant  lequel  il  demeure  le 

.1    dans   une  étrange  indifférence.  C'est  le  pro- 

.    nous  touche  le  plus  près,  qui. nous  tient  le  plus 

lU  C(jeur.  Pascal  a  commencé  à  secouer  la  torpeur 

rt»  où  cette  question  vitale  laisse  les  hommes  plon- 

.  [)Out  maintenant,  avec  Tespoir  d*être  écouté  et  com- 

■»n  développer  les  aspects  dramatiques  et  poignants. 

hoiiiiae  est  un  étrange  composé  de  qualités  nettement 

■usées,  de  parties  entièrement  dissemblables.  Il  ast  une 

.îinomie  vivante,  un  alliage  bizarre  de  grandeur  et  de 

•assesse.    Pascal   en   eût   mis   en   vive   clarté  toutes   les 


1)  Fr,  S2. 

î)  Fr.  «42. 

3)  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal^  pp.  CCIII-CCIV.  Filleau  de  la  Chaise 
place  cette  critique  dei  preuves  de  l'existence  de  Dieu  dans  la  Préface  {générale. 
Vais  les  fragments  4S  et  249  nous  attestent  que  Pascal  eût  mis  une  introduction 
sur  la  méthode,  en  tête  de  chacune  des  deux  parties  de  l'Apologie,  et  d'après  le 
deuxième  fragment,  l'étude  des  mo}'ens  pour  arriver  à  Dieu  se  fût  trouvée  dans  la 
Préface  de  la  seconde  partie.  L'indication  de  ces  fragments  nous  semble  devoir 
être  préférée  au  renseignement  que  nous  donne  M.  de  la  Chaise.  Les  fragments 
sont  des  sources  évidemment  plus  authentiques  que  le  Discours  sur  le  plan. 
D'autres  pensées  confirment  l'ordre  déterminé  par  les  fragments  (Cfr.  Fr.  68,  64, 
843,  344).  Enfin,  si  Pascal  —  toujours  logicien,  génie  constamment  préoccupé  de 
questions  de  méthode  —  traite,  dans  la  Préface  de  la  première  partie,  des  moyens 
de  bien  connaître  et  de  fidèlement  décrire  l'homme,  il  parlera  vraisemblablement 
des  votes  à  suivre  pour  prouver  et  faire  admettre  l'existence  de  Dieu,  dans  une 
préface  correspondante,  placée  en  tète  de  la  seconde  partie,  à  laquelle  elle  se 
réfère. 

Cependant,  nous  le  reconnaissons,  cette  contradiction  entre  les  fragments  et  les 
plant  de  M.  de  la  Chaise  et  de  Port-Royal  ne  permet  guère  d'arriver,  sur  le  point 
qui  nous  occupOt  à  une  certitude  très  ferme. 
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"    -i^^rra  :   il  n'en  eût   point    celé 

-'  -:.  i^cient,  Thommo  se  trouve 

-^r-    .r:?  infinis  mathématiques, 

.    :.-u-L*  petit.  Son  intelligence  est 

;  iT^enir  ;  sa  volonté  tead  au 

-  :^j_-  rei-aerche.  Il  poui'suit   avec 

::rs  choses,   le  bonhetxr  — 

:  ^,   1-?  dégoût,  l'ignorance,  la 

„    •'-  Et,  cependant,  au  irxilieu 

-    .:  -<   et  de  ces   lamenLa-bles 

_>?*•  sans  cesse,  instinct  in<3om- 

^:.^,  de  bonheur.    Étran^^  ^^ 

,    ^:2s  un   même  être  !  Sixx^pr^- 

-  ...e    nature    toujours    gra^r^de  . 
>  .  s  ijisères,  qui  nous  touc?!:^^^^' 

^  A^,*,  nous  avons  un  instinct     V^^ 

•r.  iii  nous  élève  »  ^). 
M  r*is  de  tracer  de  rhomoci.^  ^^ 
'.  .^^  de  faire  découvrir  au  lil:>^^^^ 
.  Èt::is  son  propre  cœur,  d^^^^^s  sa 

,  i^  il"  iir.'e  nature  si  noble  à  L^^   ^^^^ 

-  t  î^f  considérer  dans  ce  ta.t>^^^ 

:  ujt*  sccî  posées  :  Le  «  lib^  :grt,iri  »• 


-  ^.'VICT."    —   L««    frasT^cnts    snr    l'or  A  ^'^ 
^_  .       •  t-^>    «  utuor  «c  dQ  forme,    qae  Pascal  eûfc 

-r    iMtia:^  -  l«  Tanité  de  toutes  sortes  <B."^^ 
. ,     ^*^  jm  '«r    »««   «  puissances    trompeuses  »       ^ 
i«,M     *   fc  *,Ti««c«    humaine  et  de   la  philc"  "*" 
,,  -t  #rt)«4i«<Htc   ïr.>p   les   sciences  •  et  particul  ' 
j  ,^    (<f.ii<^.''  -^stKftS  manifesuit  l'intention  de  p^* 
.    .«,.      r    «,  ■  mtmi  sit  la  raison  pour  laquelle  «  le^      ^ 
.  „^,fr->m*»^'  %  »iî<î»i«t  en   lumière    ce   besn|n  va^^ 
,^^  A    ^^^'  *•  nwr»r  à    sol   et   à  sa  misère,  de 
<.H"  ***    t'NH.0»^  iw  félicité»  de  «  tendre  au  repos  p»-  ^ 
,-  ,„^n»HT»    ^    ''*»T   «««»i  -ï*«tAcr    là    des  indications    su  '^^ 
vscn'  *"  ■  ^^^    -êmns   l^  ^reloppement  de  l'argumenté^ 
.  „„  ;  t    *»n<^M»f    I  "**>«»  -«ttain  que  Tillustre  apoloj^st  ^^ 
*      ^r»r*»a  t  *^f  '><*♦»♦*'»*   "^  <H*  Tenchaînement  des    idées   i^^  "* 

^^,,.  v^n-  w  T"^*«»  <f**  ^terminer  ici  «oa  dessein        ^ 

■«.oi.  ^*r^  


o      noui 


(^    touî- 
^    l'agi- 

B,  00 

avait 
^   *«" 
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que  la  considération  de  l'énigme  qu'il  constitue  vient  do 
i^emuer  ne  peut  plus  demeurer  dans  la  paix  et  l'indifférence 
où  il  se  complaisait  naguère.  Pascal,  d'ailleurs,  ne  lui 
laissera  de  repos  qu'il  n'ait  trouvé  la  solution.  Il  le  poussera 
sans  trêve  à  la  recherche  et,  si  sa  marche  est  hésitante,  il 
le  bousculera  au  besoin  pour  le  faire  avancer,  tout  étourdi, 
vers  la  foi. 

Il  faut  chercher  le  motif  de  notre  disproportion  et  le 
remède  à  nos  maux,  eût  dit  Pascal  au  libertin  ébranlé,  il 
faut  chercher  Dieu  *).  —  Mais,  j'ai  beau  faire,  se  fut  écrié 
l'incroyant,  je  ne  puis  arriver  à  la  lumière.  Je  suis  ici  im- 
puissant. Et  même  si  mon  intelligence  parvenait  à  se  persua- 
der de  la  divinité  de  votre  religion,  à  quoi  cela  servirait- il  ? 
Elle-même  ne  dit-elle  pas  que  la  foi  est  un  don  de  la  grâce 
que  nos  raisonnements  humains  ne  peuvent  nous  donner  ? 
—  Alors,  Pascal  lui  eût  indiqué  les  moyens  psychologiques 
de  croire  :  la  raison,  la  machine,  c'est-à-dire  la  coutume 
et  la  pratique  habituelle  de  la  vertu  et  des  actes  de  piété, 
le  cœur  enfin  qui  a  ses  raisons  et  sa  logique  propre,  qui, 
bien  (disposé,  devient  le  siège  même  des  mouvements  sur- 
naturels et  des  inspirations  de  la  grâce. 

Mais  enfin,  Dieu  n'est  pas  évident,  eût  riposté  l'inter- 
locuteur. Sais-je  seulement  s'il  est  ?  —  Soit,  eût  répliqué 
Pascal,  le  peu  de  lumière  que  la  nature  possède,  en  réalité, 
sur  Dieu  nous  permet  d'affirmer  que  nous  sommes  «  inca- 
pables de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est  »*).  Agissons 
donc  comme  dans  les  cas  où  nous  sommes  incertains  tou- 
chant la  réalité  d'un  événement  ou  l'existence  d'une  chose 
auxquels  nous  sommes  grandement  intéressés  :  parions. 
La  raison  n'est  pas  ici  la  puissance  qui  doive  intervenir, 
puisque,  relativement  à  l'existence  de  Dieu,  elle  ne  peut 
rien  dire  ni  pour,  ni  contre.  Voyons  ce  que  notre  intérêt 
peut  demander  dans  l'occurrence  :  est-il  plus  avantageux 
pour  nous  de  croire  à  l'existence  de  Dieu  que  de  la  nier  ? 

1)  Fr.  146. 

})  Fr.  saa. 


■  Digitized  by  VjOOQIC 


444 


E.  JANSSENS 


faiblesses  et  toutes  les  misères  ;   il  n'en  eût   point  c- 
l'inaliénable  dignité.   Physiquement,   l'homme  se  trc 
placé  entre   les  deux  abîmes   des   infinis  mathématir 
rinfiniment  grand  et  Tinfiniment  petit.  Son  intelligen 
faite  pour  le  vrai  et  n'y  peut  parvenir  ;  sa  volonté  < 
bien  et  à  la  justice,  —  vaine  recherche.  Il  poui*s' 
une  ardeur  inlassable  et  en  toutes  choses,   le  bor 
et  ne  trouve  que  la  déception,   le  dégoût,  Vigm 
douleur,  les  maladies,  la  mort.  Et,  cependant, 
de   ces   imperfections   désolantes    et   de   ces   1 
misères,  un  instinct  le  pousse  sans  cesse,  ins* 
pressible  de  vérité,   de  justice,  de  bonheur, 
douloureuse   contradiction  dans  un   même  «" 
nante   impuissance   dans  une    nature    touj» 
«*  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères,  qui 
qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons 
nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève 

Et  Pascal  ne  se  contente  pas  de  trace 
portrait  spéculatif;  il  s'efforce  de  faire  dé 
contre  lequel  il  argumente,  dans  son  pr< 
propre  substance,  les  traits  d'une  natui 
et  si  déchue.  Il  l'invite  «  à  se  consid* 
et  à  examiner  ce  qu'il  est  «  ^). 

Les  données  du  problème  sont  p( 


1)  Fr.  4H. 

t)  Préface   de   Port-Royal,    p.   CCXXXIII.  - 
indiquent  certains  morceaux,   divers   d^allure  at 
dans  cette  étude  sur  I*horame.  li  eût  montré  <  1 
tions  »  [Fr.  61).  il  eût  fait  un   chapitre  sur    les 
Il  eût  écrit  une  *  lettre  de  la  folie  de  la  sciet 
(Fr.  74)  contre  «  ceux  qui   approfondissent    tr< 
contre  Descartes  (Fr.  76).  Après  celle-ci  Pasca 
chapitre  sur  le  divertissement  (Fr.  74)  montrai 
aiment  tant  le  bruit  et  le  remuement  »,  mett 
distraire  par  des  niaiseries,  de  peur   de   pt* 
menter  à  la  poursuite  d'un  rêve  illusoire  «i 
tation  »  (Fr.  139).  Cependant,  si  l'on  veut 
que  la  pensée  de  Pascal  eût  suivi   dans   ! 
ne  trouvera  pas  de  quoi  se  satisfaire.  Il  ' 
point  achevé  son  portrait  de  l'homme  et 
pas  fixé  dans  son  esprit.  Nous  ne  pouvo< 
et  non  point  la  suite  des  chapitres. 


".  ut    de 

»   .'(jnentes 

r     hardie  rt 

•'"  k  son  repos 

•    '.il    rhacun    des 

<  1-^   lieux  endroits 

r.tpprochrs   Tun  de 

•  lf%   plans  de  M.  de 

<lijt*    le  grand  combat 

'  -Iniuon»).  Pour  répondre 

>  >Air   dans    sa    recherche, 

v'te",   l'argument  du  pari 

•  buiitit   à   la  même  réponse 

e    en  oeuvre    1««  moyens  dç 
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'^n  route  sous  Is^. 
marche  en    t^ 


religion   iit^L«-_^^ 
routes  les      s.c2^  «r^ 


..T    possible  dédire  en   €\   ^^m^\^    ^ 
i-r«.   que  Pascal  aurait  eii^^^^ 
*tlirnier,  c'est    qu'ils    """^^j^^^    _ 
ts    éparpillés  dans    tout    !«       c:r  en»   ^^^^ 
re,  pour  une  assez  bonne  v*î*.x-%^       ^^^ 
iirea,     l'important     fragment       «^H^a  «s=. 
>  rim     par     la    religion...    Pour        ^^  ,,_^    ^ 
'«^lig-ion    &'*est  point  coutraire    ^       x  ^g^^ 
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Le  pari  n'était,  aux  yeux  de  Pascal,  qu'une  tentât 
préparatoire,  et  non  une  preuve  proprement  dite;  il  pro^ 
place  dans  les  préliminaires  de  l'assaut.  C'est  un  de 
coups  de  logique  «  propres  au  génie  de  l'illustre  géon 
et  qui   "  prennent  Tadversaire,   non   par  le  côté  ^ 
mais  par  celui  qui  parait  le  plus  fort  «  ^).  Le  pari  tei 
doute  à  le  convertir  d'un  coup,  par  un  saut  dans  Vu 
à  travers  ce  «  chaos  infini  qui  nous  sépare  de  l'Èti 
jusqu'au  jeu  qui  se  joue  "à  l'extrémité  de  cette 
infinie  où  il  arrivera  croix  ou  pile  «*).  Mais,  conv 
n'est  point  assuré  d'en  venir  à  bout,  si  promptemt 
au   moins  que   l'incrédule  tire   du  pari  cette 
qu'il  faut  se  mettre  en  quête  des  preuves  étal 
religion  si  favorable  à  son  intérêt  ^).  Pour  arri- 
des  hommes  qui  ont  douté,  souffert  comme  lui, 
mêmes  chemins  où  il  hésite,  lui  disent  qu'il  *' 
ses  passions,  conformer  au  moins  extérieur* 
duite  à  cette  croyance  qu'il  voudrait  acqi 
doutes  par  la  coutume  ^). 


1)  E.  Havet,  Pensées  de  Pascal,  tome  1,  p.  XVHI. 

2)  Fr.  288. 

8)  Fr.  286  .  <  Par  let  paris  vous  devez  vous    mettre  en 
vérité  ;...  >  —  «Mais,  dites-vous,  s'il  avait  voulu  que  je  Ta' 
des  signes  de  sa  volonté.  »  —  «  Aussi  Ta-t-il  fait  ;  mais  vo 
les  donc,  cela  le  vaut  bien.  » 

Fr.  283.  «  Oui  ;  mais  j'ai  les  mains  liées...  on  me  force 
en  liberté...  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse?  »  —  «  il 
non  pas  à  vous  convaincre  par  Taugmentation  des    prt 
diminution  de  vos  passions.  » 

4)  Pascal  se  fût  donc  efforcé  de  déterminer  le  liber ti 
religion,   en    deux    endroits  :   dans   la    Préface    génér< 
Thomme.  C'est  donc  en  ces   deux   endroits  qu^eussen 
objurgations,  ses   dialogues    «erres    et    pressants,   to* 
pleine  de  surprises  pour  l'adversaire,  où  Pascal  eût  ^ 
étrange    et    insensé.  Il    est    plus    malaisé  de    dire    < 
chapitres  et  des  fragments  se  rapportant  à  cet  obj*- 
il  convient  de  les  ratUcher.  Les    fragmenU    246,  a 
l'autre  et  combinés  -  avec  les  renseignements  que   i 
la  Chaise,  d'£tienne  Périer  et  de  Nicole,  semblent 
avec  rincrédule  se  fût  engagé  ici,  au  lieu  même  qi 
à  Tobjectlon  du  libertin  déjà  touché,  qu'il  ne  pei 
Pascal  lui  eût  indiqué  les  moyens  de  croire.  D'ui 
se   rattache  à  la  même  objection,  en  dernière   ar 
et  tend  au  même  résultat  :  forcer    Padversaire  .• 
croire. 
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.r*   les  saints  Livres.  On  ne 

.^ae  :  <ie  qu  ils  rapportent  est 

-   -lit  certaines,   les   miracles 

_  .-wnent  les  miracles  de  Moïse, 

_•<   t{tte   nous    révèlent  les 

„rîit  est  rimage  du  Nouveau  : 

-  ormée  sur  la  ressemblance 

.   ente  du  Messie  a  été  recon- 

^     .-,  {ui  en  était  la  figure  «  ^). 

-    ^  aiifire  »  '). 

_  erateur,  des  hommes  se  suc- 

-r.'ie  ei  prédisent   son  œuvre. 

.     ruv»?s  de  Jésus-Christ  sont  les 

::  -««ttl  homme  aurait  fait  un  livre 

,^  _-!St.poar  le  temps  et  la  manière, 

._    -enu  conformément  à  ces  pro- 

r  .njinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici, 

J--S  iurant  quatre  mille  ans,   qui, 

-    -..tïiioo.  viennent  l'un  après  l'autre, 

jt  î.  Cest  un  peuple  tout  entier  qui 

^;  autrement  considérable  «  *). 

--_3aits  fassent   même   défaut   à   la 

..  jrettTe  unique,  qui  ferait  croire  les 

^    /adorable  figure  de  Jésus-Christ. 

-*iu  et  attendu,  l'intermédiaire  entre 

"^leu,  le  *  Dî^^  sensible  au  cœur,  non 

'^lett  d'aiûour  et  de  consolation...  qui 

ijeur  de  ceux  qu'il  possède,...   qui 

air  àme  ;  qui  la  remplit  d'humilité,  de 

•'ijnour  »  •)•  Jésus-Christ  est  le  «  véri- 
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table  Dieu  des  hommes  »  ^).  Il  convient  à  notre  nature  si 
noble  à  la  fois  et  si  vile  :  il  est  Dieu  et  homme.  Nul  ne  fut 
humble  et  misérable  comme  lui  i  aucune  face  humaine 
n'éclaia  d'une  majesté  pareille.  Toute  la  religion  se  résume 
en  notre  chute  et  notre  rédemption.  «  Toute  la  foi  consiste 
en  Jésus  et  en  Adam  «  ^).  Mais  le  Christ  lui-même  est  la 
synthèse  totale.  En  lui,  nous  voyons  notre  élévation,  notre 
péché,  notre  chute.  Mais  en  lui  aussi  l'humanité  contemple 
avec  joie,  avec  des  pleurs  de  joie,  son  rachat.  Jésus-Christ 
est  le  centre  de  la  religion,  comme  il  est  le  centre  du 
monde.  En  lui,  le  Médiateur,  nous  atteignons  Dieu  ;  par 
lui,  nous  comprenons  notre  nature  et  nous  expliquons 
toutes  choses.  Comme  s'il  n'était  pas  assez  de  la  beauté  de 
sa  personne  et  de  la  sainteté  de  sa  doctrine  pour  toucher 
le  cœur  et  convaincre  l'esprit,  nous  voyons  le  Christ  faire 
des  miracles,  prophétiser.  Dieu  «  lui  a  fait  commander  à  la 
mer  et  aux  vents,  à  la  mort  et  aux  démons...  il  lui  a  fait 
prédire  sa  mort  et  sa  résurrection,  et  il  l'a  tiré  du  tom- 
beau «  ^). 

Que  l'on  étudie  aussi  les  Évangiles  et  le  témoignage  des 
apôtres  :  on  n'en  pourra  récuser  la  certitude.  Que  l'on  con- 
sidère l'histoire  apostolique  :  ici  encore,  des  prodiges  qui 
révèlent  le  doigt  de  Dieu.  Que  Ton  admire  l'établissement 
de  l'Eglise,  l'armée  des  martyrs  et  la  foule  des  saints,  et 
cette  société  divine  où  le  dogme  et  la  morale  se  conservent 
intacts  et  sans  souillure.  Que  l'on  contemple  donc  le  splen- 
dide  spectacle  qu'est  une  âme  chrétienne  ;  la  «  sainteté,  la 
hauteur  et  l'humilité  d'une  âme  chrétienne  »»  *),  cette  âme 
restaurée  où  la  dualité  de  la  grandeur  et  de  la  bassesse, 
qui  divisait  les  philosophes  antiques,  se  trouve  remplacée 
par  des  sentiments  correspondants  qui  se  contrebalancent, 
d'une  part  l'humilité  et  la  crainte,  d'autre  part  l'espérance. 
Mais  ces  sentiments  oppos4s  que  la  grâce  fait  naître  en 
nous,   se  ramènent  à  l'unité.  «  Il  faut  des  mouvements  de 

1)  Fr.  647. 

S)  Fr.  6tS. 

D  Discoure  êur  les  Pensées,  p.  CCXXIX. 

4j  Fr.  188, 
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Que  l'on  continue  la  lecture  des  saints  Livre: 
pourra  douter  de  leur  certitude  :  ce  qu'ils  rapp- 
vrai.   Mais  si  ces  histoires  sont   certaines,    le^ 
qu'elles  rapportent,  particulièrement  les  miracl< 
le  sont  aussi. 

Mais  voici   d'autres   prodiges    que    nous 
Écritures.   L'Ancien  Testament  est  l'imag* 
«  La  religion  des  juifs  a...  été  formée  sur  ! 
de  la  vérité  du  Messie  ;  et  la  vérité  du  M* 
nue  par  la  religion  des  juifs,  qui  en  et. 
«  Le  Vieux-Testament  est  un  chiffre  «  '^ 

Depuis  la  promesse  du  Libérateur,  <' 
cèdent  qui  annoncent  sa  venue  et  p 
«  La  plus  grande  des  preuves  de  / 
prophéties  »  ^).  «  Quand  un  seul  hou 
des  prédictions  de  Jésus-Christ, poni* 
et  que  Jésus-Christ  serait  venu  c(» 
phéties,  ce  serait  une  force  infinie.  ' 
c'est  une  suite  d'hommes,  durau* 
constamment  et  sans  variation,  ^ 
prédire  ce  même  avènement.  C'< 
l'annonce...  :  ceci  est  tout  autr 

Mais   que    ces  arguments  "   , 

religion,  il  lui  reste  cette  ]>!•  m 
âmes  élevées  et  nobles  :  Vu^ 
Il  est  le  Libérateur  prédit  • 
la  race  coupable  et  Dieu, 
à  la  raison  »  ^),  '^  un  Dieii  .- 
remplit  l'âme  et  le  en  m 
s* unit  au  fond  de  leur 
joie,  de  confiance,  d'am 


.^^-^ 


■'  (le  TApo- 

â  pu  le  con- 

-  souvent  am 

M   outré  dans  li 

.  !ence  nous  y  con- 

-  do  TApologie  n( 

êes  dans  les  docu 

iieté  suffisante  poui 

les  avoir    toujours 

;  its,  la  vraisemblance 

r  nous  établissons  entre 

les  uns  pouvant  être 

:,>s  autres,  nous  l'avons 

:  moyen  de  notes.  Nous 

l:\m\i  un  astérisque  à 

^  lieu  ne  peut  se  déter- 

avec  une  aussi  ferme 


l)  Fr.  676. 

5)  Fr.  691. 
8)  Fr.  706. 
4)  Fr.  710. 

6)  Fr.  278. 
6)  Fr.  666. 


^^j^ entièrement  fiié  inr  Tordre  d'aprèi 
*^  -  a  irfpo"  •  ***    fragment!    S89   et  MO  le 
~^  Miqo^  P^^    Filleaxa  de  la  Chaise  et 
^ir^*   Naus   y   avons  ajouté  la  preuve 
^•^    _'■  4ji«rfe<  pensées    ge    rapportent   à   cet 
^  êfiQni^i'^u^  les  preuvea.  Nous  TaTOOs 
^^^éUques    de    Pascal  :  ausei  bien  il 
^  société  du    libertin    qu*U  couTertit. 
^  lef  Livres  prophétiques  et  lee  B?an- 
^.^^te.  n   est   naturel  qu'il  termine  tn 
^  coBtemporain  :  Vkmt  d'un  viai  disciple 
M  ioB<  4"^  ^^*  probabUitèi. 
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cnl  pour  la  recherche. 

.iimileur  el  bassesse, 
wliologique   pour  arriver 


)E  PARTIE. 
.  ec  Dien  :  il  y  a  un  réparateur  ». 
■  ni  entrepris  de  parler  de  Dieu  »  (*). 
\/d  solution  du  problème. 
Preuve  de  la  vérité  de  la  solution. 
.   Ktude  de  la  nation,  de  la  religion  juives, 
de  la  Bible. 
II.  La  chute  d'Adam  :  solution  du  problèmo. 

III.  Transcendance  delà  Bible:  elle  renferme 

une  notion  de  TÊtre  divin  et   une  reli- 
gion dignes  du  vrai  Dieu  {*). 

IV.  La  promesse  du  Libérateur. 

V.  De  la  prétendue  injustice  de  la  transmission 
de  la  faute  originelle. 
'ise:         L  De  la  véracité  et  de  la  certitude  des  Écri- 
tures (*). 
IL  Les  miracles  (*). 
IIL  Les  figuratifs  (*]. 
IV.  Les  prophéties  (*). 
V.  Jésus-Christ  (*). 
Vf.  L'histoire  évangélique  et  la  propagation  de 

l'Eglise  (*). 
VIL  L'Eglise  f). 
Vlll.  La  beauté  d'une  àrae  chrétienne  (*). 

(à  suivre.)  Edg.  Janssbns. 
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bassesse. . .    non  pour  y  demeurer,   mais  pour  aller  à 
grandeur.  Il  faut  des  mouvements  de  grandeur...  iv 
avoir  passé  par  la  bassesse  "  ').  Jésus-Christ  unifie,  < 
transfigurant,  le  dualisme  qui  scindait  la  substance  ^ 
de  l'homme,   qui  divisait  notre  intelligence  et   de^ 
notre  cœur.  En  lui.  Dieu  et  homme,  est  la  synthèse 
nature  humaine  et  de  sa  douloureuse  histoire  ; 
notre  être  renaît  à  l'unité,  et  avec  elle,  au  bonher 
n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien  «  *). 

Nous  résumons  en  tableau  synoptique  la  suito 
logie  que  nous  avons  essayé  de  retrouver.  On  . 
stater,  notre  reconstitution  se  borne  le  plus 
grandes  divisions  :  nous  ne  sommes  point  • 
détail  de  la  plupart  des  chapitres  :  la  prudent 
traignait.  Et  même,  ces  grandes  lignes  do 
nous  ont  point  paru,  en  tous  les  cas,  tracées 
ments  que  nous  possédons  avec  une  netteté 
que  nous  puissions    nous  vanter  de  les 
suivies  fidèlement.  En  certains  endroits, 
nous  a  seule  guidé.  Cette  différence  que  non 
les  divers  éléments  de  l'Apologie,  les 
ordonnés  avec  plus  de  sûreté  que  les  n 
marquée  au  cours  de  notre  exposé  au  rw 
l'indiquerons,  dans  ce  tableau,  en  pL^j< 
côté  de  l'énoncé  des  parties  dont  le  i 
miner,  dans  l'ensemble  de  l'œuvre,   a 
assurance. 


1)  Fr.  6M. 

if  Fr.  Ml.  —  U  semble  que  Pascal  n'éult  pas  «' 
lequel  il  eût  développé  les  preuves  de   la   relipr< 
feraient   croire.    Nous   avous   suivi   Tordre   in;' 
Etienne  Périer»  qui  est,  néanmoins,  fort  probab 
tirée  de  la  beauté  d'une  âme  chrétienne:    di%. 
objet  et  le  fragment  289  en  parle  d*ail leurs  en 
mise  à  la  fin  de   la  série  des  arg^uments    ap« 
prouve  la  reli^on  tout  en  lisant  TEcriture,   e 
Il  va  de  la  Genèse  aux  Acteft  en  passant  par 
gHea.  Ensuite  il  considère  l'histoire   de    l'F 
faisant  admirer  ce  miracle  du  christianisme 
4n  Chriat.  —  Mais,  encore  un  coup,  ceci  nu 
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Leib.  Lelpïij:,  l»o»,  488  S.  —  S.  61  u.  f. 
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QUELQUES  THÉORIES  CONTEM 

SUR  LES  RAPPORTS  DE  L'AME  ET  1» 


Bien  que  le  problème  des  raj»] 
corps  soit  de  tous  les  temps,   (!<'. 
acquis   une   importance   considéra 
succès  d'actualité  nous  semblom 
la   faillite  du    matérialisme    n 
récents  de  Tanatomie  et  de  I  : 
réhabilitation  de  la  psy choie»' 
de  ridéalisme  qui  commence 
naturalistes. 

Sans  se  limiter  à  l'AUeni' 
problème  a  éveillé  fut  ce[)*' 
ce  pays.   Presque  tous  los^  ' 
une   attention   spéciale  :• 
F.  Paulsen,  Jodl,  Tli.  Zi. 
Erhardt,  E.  Kcinig,  V 
ne  nous  est  pas  peiu. 
philosophie  allemand*^- 
prétention  de  four 
notes  sur  les  pri- 
tèmes  typi  ;'v- 
cédé  expt»- 
confusion  qui 
fois  toutes  h  -^ 
réponses  il 
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:  corps  est  le  fruit 


^ -ccion  de  tous  les  carac- 
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ifgs  îûnsi  isolés  de  leur 

ec  le  savant  doit  logi- 

^uil  appelle  fïtatièf^e, 

ainsi  créées  par  un  effort 

et  Tobjet  propre  des 

ie  au  contraire  étudie 

.^-e  dans  leur  devenir  con- 
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fictive,  qui  facilite  une 
^"i^^  sans  détruire  la  compéné- 
JlfâKunèDes. 
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dique  [Arbeitshypothese),  qui  doit  orienter  et  facil 
investigations  respectives  des  sciences  naturelles  et 
logiques. 

Pour  saisir  la  signification  véritable  des  thèses 'd 
il  convient  de  se  représenter  conmaent  celui-ci  par 
ces  deux  ordres  de  recherches  le  domaine  scieni 

Il  va  de  soi,  dii-il,  que  robjet  de  la  scienc 
être  pris  en  deliors  du  contenu  ou  réel  ou  du  n 
de  la  conscience.  Mais  nous  pouvons  envisag 
mènes  feous  deux  aspects:  Tun  objectif,  Tautr 
premier  nous  présente  le  contenu  de  nos  ac 
second  nous  montre  dans  ces  mêmes  évén- 
priétés  ou  des  éléments  qui  nous  les  fon 
sujet  que  nous  appelons  âme.  Dans  la  rén 
ne  répond  pas  à  une  séparation  de  natui  -im 

apparaît  à  la  conscience  se  confond  dai 
nuité  de  ce  courant  de  phénomènes  qu 
Tâme.  D.ins  la  vie  pratique,  la  soluli 
blême  qi  i  nous  occupe  ne  peut  donc 
fait  de  h  compénétration  de  Tâme  < 
d'une  connaissance  immédiate. 

Les  sciences  naturelles  font  abs 
tères  subjectifs  de  la  conscience 
contenu  représentatif.  Mais  les 
milieu  naturel  manquent  de  sup; 
quement  leur  supposer  un  su' 
L'enseml)le  des  choses  mater  i 
réfléchi  devient  Tunivers  co 
sciences  de  la  nature.  La  p?^ 
les  manifestations  de  la  cor 
cret,  mais  en  les  considér: 
subjectif.  Toutes  les  scieii'- 
mêmes  dotuiées.  Elles  se  ^* 
la  réalité  des  choses  une  ♦ 
salutaire  division  du 
tration  effective  de  tou. 


^l*^ 


_  ^ 

^S»^ 


liS  admettre 

'jii.ind  nous 
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psychiques  sont 

.:  niques,  mais  rien 

lifeslation  physique 
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l'i  nature.  Pour 

^^os  natu- 

le  la 

0  une 

:\ ,    rien 

.t'ières  de 

s  activités 

jualitative 

logie  sa  place 

;  ô  tant  au  point 

irabilité  des  deux 

iue    forment    deux 

(ju  un  fnigment  de 

1  également  défendues 

i  analogue  est  présentée 

')ii   ouvrage  Kausalnexiis 

die  daraiis  resuUierenden 

liuhfuss,  Dortmund)  ;  il  im- 

r  que  cet  auteur  admet  entre 

litable. 

IL 

.    MCENSTERBERG. 

,    (l'abord  privat-docent  à  Heidelberg, 

xMairàla  Havard-University,  appartient 

'\irêmes  :  Non  seulement  les  phénomènes 

toujours   accompagnés   d'un   phénomène 

-pondant,  mais  la  vie  de  l'Ame  reflète  point 

i.^rae   sujet:    Edm.    K6ni^«   Die  Lehre  des  psychophysischen 
t  i  ihre  Gegner.  Zeitschrift  f.  Philos,  u.    philos.  Kritik,   Bd.   116, 

'  ♦ ,  Psych.  u.  philos,  KausaUtUt.  Philos.  Studieo,'Bd.  X. 
1    II,  S.  268. 
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outre,  les  sciences  naturelles  et  psychologiques  se  font  delà 
causalité,  qui  régit  leurs  phénomènes  respectifs,  des  con- 
ceptions incompatibles  ^). 

Le  parallélisme  de  Wundt  ne  veut  rien  préjuger  de  1 
solution    métaphysique    du    problème    qui   nous    occuj 
Pour  mieux  préciser  la  portée  de  ses  thèses,  Wundt  a  s 
de  les  confronter  avec  le  parallélisme  métaphysique,  < 
récuse,  car  ses  vœux  demandent  que  la  métaphysique 
blisse  l'unité  de  la   nature,   momentanément  compr 
par  le  dualisme  artificiel  des  sciences  *), 

Mais  deux  questions  restent  encore  ouvertes  :  en  ] 
lieu,  le  parallélisme  est-il  limité  ou  universel  ?  1 
jusqu'à  quel  degré  les  phénomènes  psychiques  et  p 
corrélatifs  sont-ils  comparables  i 

D'après   Wundt,  la  question  de  l'extension 
lelisme  est  une  question  de  faits.  Nous  ne  devoi 
son  existence  qu'après  l'avoir  constatée,  ou   < 
pouvons  l'inférer  avec  une  forte  probabilité.  ' 
disposé  à  croire  que  tous  les  phénomènes  ps; 
accompagnés  de  certains  événements  physiq* 
ne  nous  autorise  à  dire  que  chaque  manifest; 
soit  doublée  d'un  acte  psychique  ^). 

Quant  au  degré  de  similitude  qu'il  con\ 
aux  deux  séries,   Wundt  s'écarte  manifest- 
lélisme.    L'état   actuel   de  nos   connaiss. 
dire  que,  dans  des  cas  relativement  sini^ 
et  les  associations  peuvent  se  correspond 
logique  et  psychique  *),  mais  au  fiir  et  . 
lyse  pénètre  plus  profondément  dans  In 
travail   de  combinaison,  on  voit  qu«  • 
toute  commune  mesure  est  impossil 
psychiques  obéissent  à  des  lois  propre- 

l)Edm.    K6nig.    W.  Wundt   als  Psyckoloff 
S.  119.  _ 

2)  Cfr.  W  .  Wundt,  o/>.  ci/.,  Bd.  m,  S.  77»-.  i  4 
8)  Tbid.,  S.  776. 
4)  Ibid.,  S.  776. 
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je  est  en 
•  rite   de  la 

partisans  de 

m  pose,  et  c'est 

aie  et  de  Tévolu- 

A-o  à  cette  consé- 

sons  à  ces  paroles 

<'()nception  qui  s'im- 

.1*  H  la  biologie  nou- 

i<'bres  comme  Nàgeli, 

idopté. 

giie  à  celle  de  Fechner, 

aiernité  intellectuelle.  Son 

tMice  absolue  entre  les  choses 

les  deux  ordres  s'identifient 

monisme.  La  multiplicité  des 

<lans  le  sein  de  l'Être  absolu,  la 

fine  du  monde  :  «  La  vieille  idée 

la  clef  de  voûte  naturelle  de  cette 

:  chaque  système  corporel,  support 

rieure  ;  le  système  mondial,  corps 

-sen  reconnaît  encore  au  parallélisme 

;e  original  auquel  nous  n'avons  pas  fait 

;.()ur  ne  pas  interrompre  le  développement 

iiie.  Il  croit  assurer,  grâce  à  ce  système, 

mps  troublée  entre  les  sciences  naturelles 

psychiques  et  la  philosophie.  «  Les  cercles 

ne  seront  plus  troublés  par  les  incursions 

psychique  ou  métaphysique.   Nous  n'avons  à 

lif  une  concession  à  demander  aux  physiciens  : 

[)ermettent  de  nous  faire  une  opinion  ultérieure 

1 ,  Lehrbuch  der  Psychologie.  Stuttfi:artt  1896,  1er  Abscho.  :  Leib  und 

79. 

•Jung  in  die  Philosophi€%  S.  116. 


Digitized  by  VjOOQIC 


464  F.  VAN  CAUU^LAERT 

sur  ce  inonde  physique.  D'abord  l'opinion  que  ce  monde 
est  purement  phénoménal,  un  objet  pour  un  sujet  ;  ensuite 
une  opinion  sur  la  nature  de  ce  monde  en  soi.  Moyennant 
cette  entente,  nous  pouvons  vivre  en  paix  «  *). 

Cette  théorie  no  donne  aux  naturalistes  que  des  assu- 
rances trompeuses  ;  car  jamais  les  intérêts  de  leurs  sciences 
ne  furent  plus  complètement  sacrifiés.  Il  est  d'autant  plus 
remarquable  que  des  naturalistes-philosophes  tels  que 
Mach,  Ostwald,  Verworn,  Ziehen,  aient  choisi  le  terrain 
idéaliste  pour  mettre  en  sécurité  le  patrimoine  des  sciences 
naturelles  et  retrouver  en  même  temps  cette  unité  synthé- 
tique du  savoir  dont  le  besoin  tourmente  tous  les  penseurs 
véritables. 

Nous  trouvons  un  autre  exposé;  remarquablement  clair 
et  précis,  du  parallélisme  idéaliste  dans  une  étude  intitulée 
Zur  Parallelismxisfrage,  de  G.  Heymans,  professeur  à 
l'Université  de  Groningue  *).  L'auteur  ne  croit  pas  cepen- 
dant que  le  principe  de  ce  système  contienne  virtuellement 
le  panpsychisme.  Chose  remarquable  et  pleine  d'enseigne- 
ments au  sujet  de  la  confusion  de  parole  qui  règne  dans  les 
écoles  modernes,  Fr.  Erhardt,  un  partisan  de  l'interaction, 
a  voulu  rencontrer  directement  les  idées  de  Heymans  dans 
son  étude  critique  Psychophysische)^  Parallelismus  und 
erkenntnissiheoreiischer  Idealismus  ^),  et  il  est  obligé 
d'avouer,  au  courant  de  la  discussion,  que  ce  qui  le  sépare 
de  son  adversaire  c'est  moins  le  contenu  que  le  titre  de  sa 
théorie. 

Le  parallélisme  métaphysique  porte  quelquefois  le  nom 
de  NéO'Spinozisme.  Paulsen,  et  avant  lui  Fechner,  recon- 
naissent ouvertement  le  patronage  de  Spinoza,  dont  le 
monisme  jouit  en  ce  moment  d'une  vogue  extraordinaire. 
Le  parallélisme    idéaliste   et   les    théories  similaires  du 


1)  Eifilêitun^  in  d9r  Philosophie,  S.  104. 

8)  Zeitschrifi  f.  Psych.  u.  PhysioL  der  Sinnesorffane,  Bd.  17,  S.  M  u.  f. 

d)  Zeitschrift /.  Philos,  u.  philos.  Kriiih.BA.  ne,  Heft  a,  IWQ. 
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phénomène  à  double  face,  que  professent  Al.  Bain,  Her- 
bert Spencer,  James  Sully,  Huxley,  P.  Carus,  Ebbing- 
haus,  Hôffding,  Lasswitz,  et  d'autres,  ne  sont  en  effet 
qu'une  transposition  kantienne  du  monisme  réaliste  du 
philosophe  d'Amsterdam.  James  Sully  formule  en  excel- 
lents termes  la  thèse  néo-spinoziste  :  «  La  conscience  et 
l'étendue  qui  est  la  propriété  fondamentale  des  choses  ma- 
térielles sont,  dit-il,  des  attributs  solidaires  d'une  seule  et 
même  substance.  Par  conséquent,  la  réalité  dernière  de  la 
substance  fondamentale  n'est  douée  ni  de  spiritualité  seule, 
ni  de  matérialité  seule,  mais  des  deux....  Il  n'y  a  pas 
d'interaction  comme  le  dualisme  la  conçoit,  mais  seulement 
un  parallélisme  dû  à  la  co-manifestation  constante  de  ces 
attributs  co-inhérents  »  ^).  Pour  rendre  leur  idée  plus  intel- 
ligible, les  partisans  de  cette  théorie  ont  essayé  une  foule 
de  comparaisons.  Le  psychique  et  le  physique  sont  comme 
les  côtés  concave  et  convexe  d'un  même  cercle,  dit  Fechner* 
D'après  Hôffding*),  la  réalité  unique  se  traduit  à  la  fois 
dans  un  mouvement  physique  et  un  changement  conscient, 
de  même  qu'une  même  pensée  peut  s'exprimer  en  deux 
langues  ;  et  Kurd  Lasswitz  ^)  compare  la  double  forme 
d'un  devenir  unique  aux  rentes  d'un  capital  :  elles  sont  à 
la  fois  une  dette  pour  le  débiteur  et  un  avoir  pour  le  créan- 
cier. Mais  c'est  bien  le  cas  de  rappeler  que  «  comparaison 
n'est  pas  raison  «,  et  Stumpf '^j  a  dit  avec  justice  du  paral- 
lélisme qu'il  est  plus  poétique  qu'intelligible. 

IV. 
L,  Busse. 

L.  Busse,  professeur  de  philosophie   à  l'Université  de 
Kônigsberg,  a  pris  une  part  très  active  aux  débats  soulevés 


1)   The  human  mind,  P.  U,  App.  IV,  1892. 

V  Psychologie  in  Umrissen^  S.  81. 

8)  Wirklichkeiien^  Berlin,  S.  114. 

4)  Erôffnungtrede  »um  IIL  Pâychol,  Congres».  MOnchea,  18M. 
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.•^me  ie  r.ime  et  du  corps.  Il  avait  déjà 
: /*   .:tr.s  plusieurs  articles  du  Sigtoart-Fest- 

i  S  "  f^-î/'  fur  Philosophie  und  philoso- 
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-^.  -^ -H  rbrmeni  un  travail  considérable: 
■■->•./  i/  Leib  ^j. 

•  '.-.: .  i»j*:it:e  de  l'interaction,  à  base  moniste 
.  x:^  -  .-*-<  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
.   ,   7ri'-^S5*?ur  de  psychologie  à  la  Militur- 

i;\.<i't.  S^ul  TEsprit  ou  la  Conscience  absolue 
-!.  ■  \  e^  n'nivers  n'est  que  la  totalité  des 

•  '-'  p'  i:î5*-Lu  {X)se  dans  son  propre  sein.  Les 
^.*>^ï^  >?<  appelle  «  monades  «,  accusant  par 
-r  «::e  parente  entre  son  système  et  le  spiri- 

-  ^-  .  le  ie  Leibniz.  Les  monades  jouissent 

-  -*-t  :  .v^^Iuent  indépendante,  et  quoiqu'elles 
.-?     ^  •?  spiriiuelle,  leur  perfection  est  inégale. 

•  . .....:  Départies  en  deux  grands  ordres  :  les 

..^  .  .j-M)/uiden)^  qui  représentent  le  monde 
^        :d•^:ss*lmes  iScelen-Monaden)  qui  consti- 

-*  .-*  .  :  4  que  nous  sommes  habitués  à  le 

v^        '--:   leurre.  En  soi,  les   Ding-Monaden 

,  ,   iao.  ni  résistance,  elles  sont  spiri- 

>i:rs  pn^priétés  sensibles  qu'en  vertu 

•^  .-\  .^nies.  Cependant  les  Ding-Monadm 

.  ,.Hir  de  spiritualité.  Représentations 

^       ^  .    1  Esprit  suprême,  elles  sont  soumises 

^  -.:   leur  uriique  raison  d'être  est  de 

;..vVIe  au  développement  des  esprits 

'  .  s  s«.>nt  incapables  de  perfectionne- 

^    .  .     .:   entrer  dans  des  groupements 

e:u   l'apparition  et  l'activité  des 

4.^«M»a  «^v  Iti»  ;  488  pp.  ln-8o. 
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monades-âmes.  Celles-ci  au  contraire  sont  essentiellement 
actives  et  libres,  et  peuvent  se  perfectionner  par  un  effort 
autonome. 

En  outre,  les  deux  règnes  sont  régis  par  des  lois  d'évo- 
lution différentes.  Dans  le  règne  physique  révolution  est 
continue,  les  organismes  plus  parfaits  résultent  d'une 
extension  et  d'une  complication  progressives  des  organismes 
inférieurs  et  même  des  éléments  inorganiques.  Chez  les 
Seelen-Monaden,  au  contraire,  le  progrès  se  fait  par  sauts 
brusques.  Et  cette  asymétrie  ne  s'applique  pas  geulement 
au  devenir  phylogénétique  des  êtres,  mais  elle  se  manifeste 
aussi  dans  le  développement  ontogénétique.  ^  Il  n'est  pas 
vrai,  dit  l'auteur,  que  dans  la  vie  de  l'âme  les  activités 
d'ordre  supérieur  ne  sont  que  des  complications  de  celles 
d'ordre  inférieur.  Qn  ne  peut  pas  déduire  le  raisonnement 
logique  des  impressions,  ni  les  sentiments  moraux  de  la 
crainte  ou  de  l'instinct  de  la  conservation  ^).  Quand  on 
applique  ces  principes  aux  êtres  psycho-physiques,  il  faut 
dire  que  «*  les  organes  des  sens  supérieurs  proviennent  des 
éléments  sensibles  primitifs  de  la  peau,  de  même  que  le 
cerveau  et  les  nerfs  sont  des  productions  du  plasma,  tandis 
que  le  développement  de  1  ame  se  fait  d'une  façon  discon- 
tinue. Dès  que  le  corps  réunit  les  conditions  requises, 
rame  ajoute  spontanément  à  ses  activités  antérieures  une 
fonction  nouvelle,  qu'elle  contenait  déjà  à  l'état  latent  »*). 

Les  âmes  ne  sont  donc  ni  des  produits  de  la  matière,  ni 
les  résultats  de  l'évolution  d'âmes  inférieures.  Elles  sont 
engendrées  immédiatement  par  l'Esprit  absolu.  Toutefois 
le  moment  de  cette  génération  est  déterminé  par  l'achève- 
ment du  milieu  physique  auquel  l'âme  doit .  être  liée.  En 
outre,  l'âme  restera  dépendante  de  la  matière  dans  son 
activité.  Par  son  union  avec  le  corps  sa  liberté  intrinsèque 
est  conditionnée,  et  nous  retrouvons  dans  sa  vie  des  traces 


.1)  Geist  und  Kôrper.  Seele  und  Leib,  S.  477. 
1)  làid. 
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. . jiectales  : 
^   >  ;ie  des  événements  psychiques 
>^'<  nuiérielles  ne  sont  que  des 
jt  ivrceptions,  et  là  matière  des 
^  :^-  le. 

--^-rfââciations  et  même  les  synthèses 

^^  irtribuons  à  des  fonctions  psy- 

^--î.:.-  ^  le  jugement,  ne  sont  pas 


Ifc  Analyse  der  Empfindungen  et  Popw 
^  £ost«r.    De  onik«nnxng  van   Met  bestaan 
J^.^'C»  ^^^j^i^y^ijc*»  Ptyckoiojriê.  Haaftem,  H.  D.  TJeenk- 
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localisées  dans  l'espace  qui  circonscrit  notre  corps,  mais  se 
trouvent  là  où  nous  croyons  voir  les  choses  auxquelles 
nous  les  appliquons. 

3"*  Il  n'y  a  ni  âme  ni  corps.  Nous  ne  connaissons  ni  ne 
possédons  une  effiôience  véritable.  Il  n'y  a  que  des  phéno- 
mènes et  du  devenir  impersonnel,  et  la  science  n'a  d'autre 
mission  que  de  codifier  les  faits  positifs. 

Le  système  de  Mach  est  appelé  généralement  «  empirio- 
criticisme  » .  Ses  idées  sont  reprises,  avec  quelques  modifi- 
cations, par  Th,  Ziehen  '),  professeur  de  psychiatrie  à 
l'Université  de  Berlin,  qui  appelle  son  système  de  préfé- 
rence du  nom  de  «  philosophie  immanente  »  ;  elles  se  re- 
trouvent aussi  dans  «  l'Energétisme  »  de  Ostwald*),  pro- 
fesseur de  chimie  à  Leipzig,  et  dans  le  ^  psycho-monisme  « 
de  Verw^orn,  professeur  de  physiologie  à  léna  ^).  Nous 
pouvons  également  les  rapprocher  de  quelques  principes 
exposés  par  le  mathématicien  français  Poincaré  dans  son 
livre  La  science  et  V hypothèse  ^). 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  ces  théories,  c'est  la  signifi- 
cation cosmologique  et  la  portée  universelle  attribuées  aux 
événements  conscients.  En  dehors  de  la  conscience,  nous 
ne  pouvons  rien  concevoir,  un  phénomène  psychique  incon- 
scient est  un  non-sens.  «  Le  psychique  ne  nous  est  connu 
que  comme  chose  consciente.  Le  caractère  unique  du 
psychique,  c'est  qu'il  est  conscient.  Le  psychique  et  le  con- 
scient se  superposent  adéquatement.  Parler  de  psychique 
inconscient  est  pis  que  parler  d'un  fer  en  bois,  c'est  du  fer 
qui  n'en  est  pas  ?»  ^). 

D'après  ces  auteurs,  l'origine  des  égarements  des  sciences 

1)  Voir  de  cet  auteur  :  LeUfaden  der  physiologischen  Psychologie  ;  PsyckO' 
physiologische  Erkenninisstheorie  ;  Hersenen  en  Zieleiei>en  (De  Gids,  Nov.  iftoi)  ; 
Ueber  die  allgemeinen  Beaiehungen  zwischen  Gehirn  und  Seeleniebetty  9e  Aufl. 
iftoi. 

t)  Voir  Vorlesungen  iiber  NaturphUosophie-,  et  se*  Annftien  der  NaUkrphiiO' 
Sophie. 

8)  Max  Vcrworn,  Natuiirwetetischap  en  wereîdbeschonwing.  Wetenichappe- 
lijke  Bladen,  Dec.  I90i. 

4)  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique.  Paris,  Ern.  Flammarion. 

5)  Tbeod.  Ziehen,  Gehirn  und  Seelenleben^ 
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.  .V.-  'lieux  de  leur  point  de  départ. 
-  jt  r.^cherche  idéogénique,  Texis- 
rs  ie  nous,  d'une  matière  étendue, 

-  ;  .<  franchi,  il  est  impossible  de 
-  \a  vie  consciente. 

>  lents  seuls  nous  sont  donnés.  Il 
.  -  -.euientaire  de  la  physiologie  pour 

>  .-^  .qualités  dont  nous  revêtons  les 

—  :leur,  poids,  propriétés  acous- 
.'  des  perceptions.  Et  que  reste-t-ii 
<    ^'io  nous  l'avons  dépouillé  de 

. .  l'.^re  n'est  donc  que  Tensemble  de 

>  représentations.    Notre   propre 

-  r.- -ux  ne  sont  pas  davantage  des 

-  -r'-?piions  forment  entre  elles  des 
.  s  stables,  et  spontanément  nous 

.  vn:,  que  nous  appelons  substance 

^ .  j:::on  instinctive  dans  la  vie  pra- 

.r  L^/thode,  car  le  conscient  étant 

- .;:  avoir  Tambition  de  connaître 

.  -  uiAtière  en  soi,  essentiellement 

.     -^  s'étend  pour  nous  aussi  loin  que 

^  ::-  la  conservation  de  l'énergie,  de 

-jutes  les  lois  de  la  nature  sont, 

-  >  de  la  conscience  ;  l'étendue,  le 
^  .  -r>  sont  des  propriétés  de  phéno- 

>-  :'as  une  folle  entreprise,  d'après 

: ,  lir  une  comparaison  quantitative 

-X  :  ues  et  psychiques  et  d'introduire 

v*..\>lisme  mathématique  dont  la 

.t^  rivant  âges  considérables. 

•  .-V  >nte  hypothèse,  de  se  demander 

..>^.:'*e  entre  les  phénomènes  de  la 
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nature  et  nos  phénomènes  subjectifs.  —  ^  Il  n'existe  plus  de 
crevasse  entre  le  psychique  et  le  physique,  écrit  W.  Koster, 
il  n'y  a  plus  de  dedans  et  de  dehors,  qui  répondent  à 
deux  choses  différentes  du  monde  extérieur.  Ce  dedans  et 
ce  dehors  illusoires  sont  construits  des  mêmes  éléments, 
et  nous  n'en  parlons  que  par  suite  des  variations  passagères 
dans  notre  mode  de  connaître  y»  ^). 

Ces  différentes  conceptions  psycho-monistes  ne  sont  en 
somme  que  des  travestissements  du  matérialisme,  basé, 
chez  Ostwald,  sur  le  dynamisme,  chez  Mach  sur  le  méca- 
nicisme.  Cependant  ces  théories  empruntent  une  grande 
signification  à  leur  tendance  à  harmoniser  entre  elles  toutes 
les  sciences  cosmologiques  et  ces  sciences  avec  la  philo- 
sophie. Cette  tendance  est  d'autant  plus  significative  qu'en 
même  temps  nous  assistons  dans  la  philosophie  à  une  réha- 
bilitation de  la  métaphysique  et,  en  Allemagne,  à  un  retour 
vers  un  kantisme  réaliste  et  pratique. 

Frans  Van  Cauwelaert. 

1)  op.  cit.,  p.  65. 
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Encore  un  mot  à  propos  de  la  règle  ; 
''Utraque  si  praemissa  neget^  nihil  inde  sequetur,;. 


Dans  lo  dernier  numéro  de  la  Revue  Néo-Scolastique 
(1905,  pp.  289-305),  M.  le  D^  Cevolani  a  présenté  une 
étude  très  fouillée  sur  la  règle  du  syllogisme  :  Uiraque  si 
praemissa  neget,  nihil  inde  sequetur.  Il  passe  en  revue 
deux  auteurs  qui  ont  fait  une  critique  de  cette  règle,  Ros- 
mini  et  Battaglini,  tout  en  songeant  peut-être  à  certains 
autres  logiciens. 

La  vraie  «  difficulté  »  pour  les  commentateurs  de  la 
règle  en  question  est  la  suivante  : 

Il  y  a  des  raisonnements  valides  qui  ont  detix  prémisses 
négatives^  par  exemple  : 

(juod  non  est  rationale  non  est  homo. 
Atqui  simia  non  est  rationalis. 
Ergo  simia  non  est  homo. 

Comment  donc  concilier  ce  cas-type  avec  la  règle  énoncée, 
prise  dans  toute  sa  généralité  ? 

Le  D**  Cevolani  a  si  beau  jeu  de  réfuter  les  explications 
de  Rosmini,  que  nous  nous  étonnons  qu'il  ait  daigné  sy 
arrêter. 

La  thèse  de  Battaglini  est  plus  sérieuse.  Cependant 
M.  Cevolani  critique  les  expressions  de  Battaglini  avec 
une  justesse  sévère,  mais  qui  n'atteint  pas  la  vraie  pensée. 
Celle-ci  était  cependant  transparente.  N'eùt-il  pas  mieux 
valu  disjoindre  la  critique,  celle  qui  portait  sur  les  paroles 
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et  celle  que  méritait  peut-être  la  pensée  ?  Battaglini  avait 
dit  :  «  propositio  minor  quae  ex  se  et  separatim  sumpta  est 
negans,  dum  accipitur  in  connexione  cum  majori  assumit 
naturam  affirinantis  ».  Cela  signifie  évidemment  :  La 
mineure,  prise  telle  qu'elle  est,  est  négative  ;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  fonction  qu'elle  remplit  dans  le  syllo- 
gisme, dont  la  majeure  est  un  premier  élément,  cette 
mineure  a  le  rôle  d'une  proposition  affirmative.  Elle  n'exclut 
pas  un  extrême  de  Textension  du  terme  moyen  dont  parle 
déjà  la  majeure,  mais  au  contraire  range  un  extrême  dans 
cette  extension  ;  ce  qui  suppose  d'ailleurs  un  terme  moyen 
négatif,  irraiionale  par  exemple. 

Ayant  rejeté  Texplication  de  Battaglini,  M.  Cevolani 
s'est  vu  obligé  d'en  proposer  une  autre.  Elle  revient  à 
montrer  que  les  cas  d'exception  ne  sont  pas  des  syllogismes 
in  forma,  puisqu'ils  ont  quatre  termes  ;  et  qu'en  le  deve- 
nant, il  n'y  a  plus  deux  prémisses  négatives.  L'explication 
est  assurément  excellente,  mais  l'avantage  qu'elle  a  sur 
celle  de  Battaglini  est  k  peine  appréciable.  Battaglini, ayant 
donné  l'exemple  cité  plus  haut,  avait  ajouté  :.  «  propositio 
minor...  aequivalet  huic  :  atqui  simia  est  ex  illis  quae 
non  sunt  rationalia  «.  Or  M.  Cevolani,  à  propos  du  syllo- 
gisme «  Ce  qui  n'est  pas  A,  n'est  pas  B  ;  or  C  n'est  pas  A  ; 
donc  C  n'est  pas  B  r*  dit  à  la  fin  de  son  article  :  ^  Quel  est 
le  sujet  de  la  majeure  ?  C'est  Ce  qui  n'est  pas  A,  ou  bien.., 
non-k,  [jêtre  qui  yiest  pas  A,  Vêtre  qui  yi a  pas  la  pro- 
priété A...  Dès  lors,  si  nous  voulons,  dans  le  but  indiqué 
[celui  de  construire  un  syllogisme  in  forma  et  qui  n'ait  que 
trois  termes],  changer  la  prémisse  mineure...  en  une  autre 
équivalente,  ayant  pour  prédicat  non-A  ou  Vêtre  qui  nest 
pas  A...  il  est  clair  que  la  copule  de  la  proposition  sera 
«  est  n  et  non  point  "  nest  pas  «.  Ainsi  la  proposition 
résultante  sera  affîrmaiire  et  non  pas  négative.  »  N'est-ce 
pas  redire  ce  qu'avait  déjà  dit  en  somme  Battaglini  :  la 
mineure  négative  doit  se  transformer  en  une  affirmative 
équivalente  pour  mettre  en  évidence  le  complément  d'idées 
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n*^  violer  qu  une  règle,  il  en  viole  deux!  Et  nous 
-  tin*  s  sur  ce  terrain  à  de  longues  et  subtiles  expli- 
ii^quelles  on  coupe  court  en  recourant  à  la  fonction 
îitiil^'  du  syllogisme. 

hisiou  :    Combinons,  sans  les  opposer,  la  justesse 

de  IV'xplicntion  de  Battaglini  avec  la  justesse  for- 

!o,  sul)sidiaire,  de  celle  de  M.  Cevolani. 

Quant  à  la  règle  même  qui  nous  occupe,  est-elle  valide  ? 

V^suréinent.    Elle  dit   que,    caeteris   salins,   si  Tune   des 

pi^'iiiisses  écarte  Tun  dos  extrêmes  de  l'extension  du  terme 

ïHoyen,  et  si  Vautre  prémisse  en  écarte  Tautre  extrême,  on 

^ic  pourrait  rien  conclure.  Si  aucun  ange  n'est  corporel,  et 

^1  X  n'est  pas  un  ange,  il  n'en  résulte,  quant  à  X,  ni  qu'il 

^st  corporel  ni  qu'il  ne  l'est  pas.  X  peut  être  Dieu  ou 

^n  homme.   La  fonction  propre  des  deux  prémisses  étant 

d  exprimer  la   connexion   logique   de  l'un    et  de  l'autre 

extrême  avec  le  terme  moyen,  il  ast  à  la  fois  concis  et 

exact  pour  un  hexamètre  mnémotechnique  de  àÏT^  praemissa 

negat,  quand   la   prémisse   exprime  la  non-identité  d'un 

extrême  avec  le  terme  moyen.  La  règle  est  donc  juste  et 

bien  formulée.  A  nous  de  voir  de  plus  près,  en  certains  cas, 

si  nous  avons  une  praemissa  qune  neyat  parce  que  nous 

sommas  en  présence  d'une  praemissa  negativa. 

C.  Sentroul. 
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XVII. 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS  DE  M.  C.  SENTROUL*' 


Les  observations  de  M.  Sentroul  à  propos  de  mon  étude 
sur  la* loi  du  syllogisme  :  Utraque  si  praemissa  neget,  nihil 
inde  sequetur,  se  réduisent  fondamentalement  aux  deux 
points  suivants  : 

l""  Ma  critique  du  passage  de  Battaglini  :  « omrfiï  auiem... 
nec  facit  contra  régulant  «  est  juste,  mais  ne  se  rapporte 
qu'à  Y  expression  et  non  point  à  la  pensée  et  à  l'intention  de 
l'auteur. 

2"*  Mon  explication,  c'est-à-dire  ma  réponse  à  l'objection 
contre  la  loi  Utraque  si  praemissa...  est  «  assurément  excel- 
lente «  et  elle  «  a  des  avantages  pédagogiques  incontestables 
sur  celle  de  Battaglini  «  ;  mais  elle  est  moins  profonde  et 
elle-même  est  mauvaise,  parce  qu'elle  rejette  comme  mau- 
vaise l'explication  de  Battaglini. 

I. 

Je  poserai  d*abord  une  question  préjudicielle.  Quand  on 
examine  ou  critique  un  passage  d*un  auteur,  doit-on  s'en 
rapporter  à  ce  que  l'auteur  dit  effectivement  ou  bien  à  ce 
qu'il  sermi  juste  qu  il  dît?  Et  comme  M.  Sentroul  m'accor- 
dera sans  doute  que  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  que 
l'auteur  dit  effecticcynent  et  non  pas  à  ce  qu'il  serait  juste 
quil  dît,  je  pourrais  légitimement  conclure  :  si  donc,  de 
l'aveu  même  de  M.  Sentroul,  ma  critique  des  paroles  de 
Battaglini  est  d'une  **  justesse  sévère  »»,  elle  est  inattaquable. 

•)  Traduit  de  Titalien. 
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Mais  pareille  argumentation  ne  me  satisfaisant  pas,  je 
reviens  au  passage  en  question  et  vais  démontrer  briève- 
ment que  :  ou  bien  les  paroles  de  Battaglini  sont  absurdes 
et  vides  de  sens,  ou  bien,  si  elles  ont  un  sens,  ce  sens  est 
faux. 

La  proposition  à  examiner  est,  comme  s'en  souviendront 
les  lecteur,  la  suivante  : 

Atqiii  simia  non  est  rationalis. 

Et  voici  les  paroles  de  Battaglini  qui  s'y  rapportent  : 
«...  propositio  minor,  quae  ex  se  et  separatim  sumpta  est 
negans,  dum  accipitur  in  cônnexione  cum  majori,  assumit 
naturam  affirmantis  et  aequivalet  huic  :  atqui  simia  est  ex 
mis  quae  non  sunt  rationalia..,  » 

Or,  par  ces  paroles  qui  ne  sont  ni  claires  ni  explicites 
tt  assumit  naiuram  affirmantis  «  : 

P  ou  bien  Battaglini  veut  affirmer  que  la  proposition  en 
question  est  affirmative  ^)  ; 

2"*  ou  bien  il  veut  affirmer  qu'elle  est  négative  ; 

2f  ou  bien  il  ne  veut  affirmer  ni  l'un  ni  Vautre. 

Si  la  troisième  hypothèse  est  vraie,  il  s'ensuit  que  Batta- 
glini ne  répond  nullement  à  l'objection  contre  la  loi 
Utraque,.,  ;  si  la  seconde  est  vraie,  il  s'ensuit  que  Tob- 
jection  est  juste  et  que  la  loi  Uty^aque  est  fausse  ;  si  enfin 
la  première  est  vraie,  il  s'ensuit  qu'une  proposition  de 
la  forme  «  A  nest  pas  B  y»  peut  être  affirmative,  ce 
qui  est  contraire  à  la  définition  de  proposition  affirmative, 

l)  Il  serait  absurde  d'objecter:  «  Distinguo  :  Battag^lioi  dit  que  la  proposition 
par  elie-fnéme  est  néfi^ative,  mais  qu'elle  est  affirmative  dans  le  lieu  où  elle  se 
IroMve  ».  Cette  distinction  serait  simplement  privée  de  sens,  juntement  comme  si 
on  disait  :  Le  trianfi^ie  A,  considéré  en  lui-même,  est  équi latéral  ;  mais,  considéré 
par  rapport  au  triangle  B,  il  n'est  pas  équilatéral.  —  La  droite  X,  considérée  en 
elle-même^  est  longue  de  deux  mètres  ;  mais,  considérée  par  rapport  à  la  droite  K, 
elle  est  longue  de  dix  mètres.  —  La  figure  A,  considérée  en  elle-même^  est  un 
rectangle  ;  mais,  considérée  par  rapport  à  la  figure  i3,  c'est  un  triangle. 

Mais  je  n'insiste  pas  là-dessus,  puisqu'il  en  est  suffisamment  parlé  à  la  pa^^^e  âoi 
(depuis  «  Or,  le  non-sens  se  trouve...  »  jusqu'à  «  ...  absolument  vide  de  sens  ■>)•, 
démonstration  qui  n'a  pat  été  infirmée  par  M.  Sentroul. 

Je  ne  reviens  pas  non  plus  à  d'autres  défauts  de  Battaglini  relevés  par  moi  dans 
moa  article,  puisque  M.  Sentropl  n'y  a  point  fait  d^ objections. 
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M'--'  X  laquelle  on  se  rallie, 
-^•^ument  erronée. 
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.    ..iis^r-uioa  soit  aj  -  moins 

.« .  '  •  ciAuvaise  » .  Mais  il 

ri  *u^-se  Je  Battaglini  étant 

-    •rî.if  plu5  se  faire.  En  effet, 

_     .    :  -lait   pas   mauvaise,   on 

>i  .er»?r  le  degré  de  «  profon- 

■     ■  u  ie  In  mienne  ;  d'autre  part, 

.r*  iiirer  mauvaise  ma  thèse, 

.  j.e  proposition  qui  déclare 

.  :i  n'est  pas  fausse,  doit  être 

.5       u.icatioa  de  Battaglini  étant 

.    nrrê.  il  s'ensuit  que  : 

•a  nième  de  M.  Sentroul,  ne 

■  taie  qu'une  thèse  qui  est 

- -e   xnume  mauvaise  celle   de 

i   j^vuie  ècre  qualifiée  mauvaise. 

.  .   :    ie   Battaglini   et   la   mienne 

^    .   :\  iiciKables,   mais   absolument 

^ .  _<.    Et  comme  je  ne  vois  pas 

1  uow  explication  les  critiques  que 

.i   idoune  autre  critique,  je   suis 

^  ^ .,  :*reave  contraire,  que  Tunique 

V.  i  là  fameuse  objection  contre  la  loi 

,  _     ^  celle  que  j'ai  proposée. 

D^  Joseph  Cevolani. 
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VIII. 

LÀ  LANGUE  INTERNATIONALE. 


«  Le  mouvement  en  faveur  d'une  langue  auxiliaire  internationale, 
disait  M.  le  général  De  Tilly  dans  une  séance  récente  de  TAcadémie 
royale  de  Belgique  M,  est  aujourd'hui  si  bien  organisé  et  dirigé,  que 
rien  ne  pourra  plus  Parréter  ni  le  faire  dévier  du  but.  La  langue 
internationale  se  fera  »...  Il  sera,  pensons-nous,  agréable  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Néo-Scolastique^  que  nous  les  mettions  au  courant 
de  ce  mouvement  dont  Tintensité  ne  cesse  de  croître. 

D'abord,  la  question  principielle  de  la  nécessité  d'une  langue 
internationale.*  Ensuite,  l'exposé  des  progrès  que  le  mouvement  a 
effectués,  ces  dernières  années. 

Les  partisans  de  la  langue  universelle  invoquent  le  caractère 
international  des  rapports  économiques  et  scientifiques,  à  l'époque 
contemporaine.  Lieu  commun,  sans  doute,  qui  néanmoins  est  la 
constatation  d'un  fait  d'une  colossale  importance.  Le  marché  com- 
mercial, européen  naguère,  est  devenu  «  mondial  )».  Le  progrès 
scientifique  est  le  fruit  d'une  vaste  collaboration  d'hommes  de  tout 
pays.  Le  philosophe,  aujourd'hui,  travaille  et  médite  en  contact 
constant  avec  la  pensée  de  ses  contemporains.  S'il  prétendait  tirer 
ses  doctrines  de  son  u  moi  »  et  de  sa  spéculation  solitaire,  on  le 
considérerait  comme  un  vague  et  doux  rêveur,  appartenant  à  un 
âge  défunt  ;  on  n'attacherait  point  aisément  grande  importance  à 
ses  propos.  K  travers  l'étendue,  les  penseurs,  séparés  par  la  race 
et  la  langue,  s'unissent  dans  l'adhésion  aux  mêmes  doctrines.  11 
s'établit  ainsi  à  travers  le  monde  de  vastes  courants  doctrinaux  qui 
se  heurtent  et  se  combattent  pour  la  conquête  de  l'hégémonie  intel- 
lectuelle dans  le  monde  moderne. 

1)  9  janvier  1904. 
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commerciales  et  intellec- 

-     *  ■  -  Lt.  çnce  à  la  facilité  croissante  et 

.^       ...-«•»    1^  «oyens  de  transport,  rendent 

■TBL  iLaie.  Tn  grand  oégoeiant  moderne, 

-^     -^ÈiviicBir  ane  correspondance  poly- 

—     -     .*-■  !-Hf«  qu'avec  la  Russie,  avec  le 

•^  *^  *r<*«iiier^tauts  et  des  armateurs 

— nniir^      L  >*aaie  de  science  doit  lire  des 

at:  •--  JTïerses  ;  il  rencontre  dans  des 

.'■— ^i«-  ^?N»  qu'il  ne  peut  toujours  cora- 

-wk  me  ?l«s  se  faire  entendre  —  à  moins 

ir  t.'p«isé  cinq  ans  de  son  existence 

.  i.  ■■,^t  Irile  :  à  toute  évidence  il  importe 

u«   •■  K«C  soDger  à  divers  moyens.  Ainsi, 

«me-    ««MBe  nstrument  officiel  des  relations 

■^m**M-  .«  ^  piriseste  naturellement  à  Fesprit, 

.■■M.      (  ^st  impossible^  en  eiïet,  que  tous  les 

.•.T«r4  pmmt  adopter  la  langue  de  Tun  quel- 

-•  .-ftitx  se  heurterait  non  seulement  à 

.dir    .tf*s  fi^erses  nations,  mais  encore  à  leurs 

■*«mh':ï»(s.  car  il  conférerait  à  la  nation 

«^      -wN  M  >4ir  ses  rivales  dans  les  relations 

M«   ^'-'M:i»^jies,  La  langue  d'un  peuple  est  le 

«..    e  ^«Mft  iafloence,  de  ses  produits  et  même 

^      !»-irBaCioa  de  son  esprit,  le  symbole  de 

^««  3»4épendance  et  de   sa  suprématie. 

^•.»-  fc  .-^HBsentiront  à  baisser  pavillon  devant 

1  '^  iiMiilre  une  espèce  d'hégémonie,  et  à 

4«  -*r^  r*>«taires  »  •). 

^«««■r  ks  rapports  internationaux,  l'usage 
Kî^untes  les  plus  répandues  :  par 
et  du  français  ?  Ce  parti  tombe 
que  le  précédent.  L'adoption  de 
les  intérêts  des  peuples  dont  la 
^„^    m.r%m  ée  ce  choix,  froisserpit  leurs  sen- 
^^  .      atNigrtrait  à  rien.  Ajoutons  que  c'est  trop 
des  voyageurs  et  des  touristes, 
dont  il  n*est  point  aisé  d'acquérir 
TM  prendre  aussi  à  des  hommes  de 

fmtfrmmUonale»  Coulommiers,  Paul  Brodard,  ifOl. 


-S 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LANGUE  INTERNATIONALE  48l 

science  plusieurs  années  qu'ils  pourraient  consacrer  plus  utilement 
qu'à  rétude  de  deux  ou  trois  langues  vivantes  internationales  :  soit 
à  leur  formation  technique,  soit  à  leur  culture  générale  '). 

La  solution  pratique  de  la  difficulté  semble  être  l'adoption  d'une 
langue  neutre  qui,  loin  de  favoriser  l'une  ou  l'autre  nation,  les 
laisserait  toutes  jouir,  dans  les  grandes  batailles  pacifiques  du  tra- 
vail et  de  la  pensée,  des  positions  qu'elles  occupent. 

Pour  écarter  a  priori  de  nombreuses  objections,  faisons  remarquer 
que  celte  langue  ne  peut  être  qu'une  langue  atÂœiliaire.  H  ne  s'agit 
nullement  de  déposséder  les  divers  peuples  de  leur  langue  mater- 
nelle, la  gardienne  de  leurs  traditions,  la  clef  de  leur  littérature, 
le  principe  de  leur  unité,  l'àme  même  de  leur  vie  nationale.  En 
préconisant  une  langue  universelle,  on  n'a  point  songé  à  contester 
la  nécessité  des  langues  vivantes  actuelles,  ni  à  amoindrir  leur  rôle. 
Mais  à  côté  d'elles,  un  système  universel  de  signes,  un  trucheman 
international  a  son  utilité  propre  et  peut  légitimement  prendre  place. 

Quelle  sera  celte  langue  internationale?  Sera-ce  VIdiom  Neutral^ 
la  Langue  bleue^  VEsperanto  ou  tout  simplement  la  langue  inter- 
nationale des  philosophes  et  des  théologiens  de  TOccident  médiéval, 
des  humanistes  et  des  érudits  de  la  Renaissance,  le  latin  ?  Nous  ne 
nous  prononçons  pas  sur  cette  question.  Ce  que  nous  voulons 
établir  ici  et  faire  adopter,  c'est  la  nécessité  d'une  langue  univer- 
selle auxiliaire  et  neutre.  Rien  de  plus. 

En  faveur  de  ces  principes  dont  nous  avons  fait  l'exposé  rapide, 
un  mouvement  d'opinion,  conduit  avec  méthode  non  moins  qu'avec 
énergie,  et  de  plus  en  plus  important  s'est  produit  pendant  ces  cinq 
dernières  années.  Plusieurs  Congrès  réunis  à  Paris,  à  l'occasion  de 
TExposition  internationale  de  1900,  notamment  le  premier  Congrès 
international  de  Philosophie^  émirent  des  vœux  favorables  à  l'adop- 
tion d'une  langue  auxiliaire  internationale.  (les  Congrès  désignèrent 
des  délégués  avec  mission  d'arrêter  un  programme  résumant  les 
principes  dont  ils  tombaient  d'accord,  fixant  la  ligue  de  conduite 
qu'ils  entendaient  suivre  dans  leur  propagande  eu  faveur  de  l'idée. 

1)  Notons  cette  remarque  judicieuse  de  M.  Coaturat:  c  Les  partisans  des  études 
classiques  (dont  nous  soinme»)  n'ont  qu'un  moyen  de  les  sauver,  en  présence  de 
la  concurrence  toujours  croissante  des  études  utilitaires  et  surtout  des  lang'ues 
vivantes  :  c'est  de  lutter  pour  Tadoption  de  la  langue  internationale,  qui  dispen* 
serait  d'apprendre  plusieurs  langues  étrangères,  et  dont  IVtude,  bien  moins  longue 
que  celle  d'aucune  langue  vivante,  laisserait  presque  tout  le  temps  libre,  soit  pour 
l'étude  approfondie  des  langues  et  des  littératures  classiques,  soit  pour  celle  des 
sciences  et  de«  connaissances  pratiques.  Ce  serait  aussi  le  meilleur  moyen  de 
remédier  à  la  surcharge  des  programmes  de  renseignement  secondaire  dans  tous 
les  pays,  et  au  surmenage  intellectuel  qui  en  résulte,  ou  tout  au  moin*  à  la  poly- 
mathie  superficielle  et  stérile  que  les  pédagogues  déplorent  avec  raison.  » 
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MELANGES  ET 


Cr  carftdère  international  d* 
tsdles  rintensité  qu'elles  rev< 
è  la  nfHdité  sans  cesse  accéhi 
•éœssaire  une  langue  internait 
•Bfvud  industriel  est  for 
giolir«  arec  les   Élals-I  iiî- 
Erèsil  conioie  avec  Tllalie. 
d\Viiislerdaiu  et  tic  llan 
lî\reâ  et  des  revues 
(^Migivs  des  savants  il 
prarfre  et  diuu  i' 
drUiY  un   lin^nii^ 
dj»s  rêlude  tl' 

l^a  situation 
di\  rHiiédier.  ' 
ftiiiàff  une  );* 
MilmialiiH);0 


i4if>«  OÙ  ils  s*affir- 
ii»iissanl  les  condi- 

X  relations  babiluelles 
i  aux  rapports  scien- 


l'^MMur-] 

Al»    s. 
l\in. 

y 
de 

1: 


--r*  pour  toute  |>ersonne 
.  luleiuent  pour  les  per- 

^!ips  nationales  »  '). 

•,:iiûser    une    Délégation 

universelle  pussent  se 

pour  fonction  de  nommer 

n  temps.  Celui-ci  serait 

mêemationale  des  Académies, 

^rès  adhérents,  et  de  Fin- 

d'une  langue  auxiliaire»»*). 

unique  serait  donc  réservé 

incontestée,  et  qui  fut  fondé, 

du  genre  de  celle  dont  nous 

mak  des  Académies  n'accep- 

iicfte,  la  décision  appartiendrait 

s  féndée.  Elle  choisit  respective- 
r:  M.   L.    Leau,  docteur  es 
^^Cl«lurat,  professeur  à  Tllniver- 
ment  et  renferme  aujourd'hui 
s  sodélés  nouvelles  dont  |>lusieurs 
Même  de  vastes  fédérations  grou- 
Parmi  les  nombreuses  sociétés 
les  sociétés  philosophiques  :  La 
le  délégué  est  M.  Henri  Berg- 
^yyitfrj-   la  SociêU  d'Hypnohgie  et 
.  ^  Sttmhçie,  Pour  presque  chaque  pays 
des  associations  scientifiques  ou 
svndicaux  ou  des   sociétés  de 


^«* 
^•*^ 


a  ;^-i*rMiioM    et    tous    les    documents    qui   »« 
^^^rmm^  *  ^  toii^we  universelle  de  MM.  L.  Cou- 


?•»•' 


.r«i 


■Il 

Cl 


, ,  ,lf  la  langue  *«Xilia,Ve  iofernalionale  ont,  de 
„„  i„«iilionneroent  »UteriiaUonaJ  aux  Académies, 
nl.irs  dos  Académies  et  aux  professeurs  d'Université. 
„.  consentement  de  ^^Association  internationale  des 
'  t'allail  se  faire  appuyer  par  les  hommes  de  science  les 
,  ,i('s  (les  divers  pays,  il  îallait  aussi  gagner  individuelle- 
.  ;iunil)ivs  des  Académies.  Lorsque  cette  propagande  préli- 
,,  aura  été  faite,  lorsque  le  terrain  aura  été  préparé,  la  motion 
lulant  à  V Association  internationale  des  Académies  de  se  pro- 
.1  sur  la  langue  internationale  qu'il  conviendrait  d'adopter. 
Mil  ra  ("Ire  présentée  avec  chance  d'être  accueillie.  La  pétition  orga- 
nisée dans  les  Universités  et  les  Académies,  avait  recueilli,  le 
I-  mars  1905,  720  signatures  et  parmi  les  adhérents  on  pouvait 
ieU\er  le  nom  d'hommes  d'une  réputation  européenne  :  ainsi  M.  La- 
visse  de  l'Académie  française,  M.  Poincaré  de  l'Académie  des 
Sciences,  Ch.  Renouvier,  M.  Ostwald,  le  célèbre  chimiste  de  Leipzig, 
M.  Schuchardt  de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

Lancé  par  une  impulsion  vigoureuse,  sérieusement  organisé,  le 
mouvement  en  faveur  de  la  langue  auxiliaire  internationale  a  aujour- 
d'hui acquis  une  importance  qui  mérite  au  moins  l'attenUon.  Nous 
souhaitons,quant  à  nous,qu'il  se  développe  encore  et  aboutisse.  Car 
il  s'agit  de  l'augmentation  du  bien-être  par  l'accroissement  des  rela- 
tions économiques,  du  progrès  de  la  science,  de  la  diffusion  de  la 
philosophie.  Il  s'agit  du  rapprochement  fraternel  des  hommes,  dont 
le  Verbe  divin  parlait  à  la  Cène  des  adieux  :  ut  omnes  unum  stnt. 


IX. 
LES  THÉOMBS  COSMOLOGIQUBS  DE  M.  NY8. 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  Néo-Scolasttque,  M.  Nys 
commence  la  discussion  de  certaines  théories  cosmologiques  Les 
ooTuTons  de  l'auteur  dans  son  Cours  de  cosmologie  ont  suggéré  des 
SEultés  à  plusieurs.  U  se  propose  d'examiner  leurs  cntiques, 
heureux  àe  saisir  cette  occasion  pour  exposer  sa  pensée  sous  un 
iour  nouveau.  Que  le  distingué  professeur  veuille  bien  nous  per- 
mettre  d'ajouter  nos  difficultés  à  celles  des  autres. 
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1.  —  La  divisibilité  dbs  formes. 

MM.  Blanc  et  A.  Charousset  se  prononcent  pour  rindivisibilité 
absolue  de  toute  forme.  M.  Nys  défend  la  divisibilité  des  formes 
dans  toutes  les  espèces  du  monde  matériel.  Nous  n'avons  pas  lu  les 
articles  de  La  pensée  contemporaine  et  de  la  Revue  de  philosophie. 
Mais  il  nous  faut  avouer  que  Tarticle  de  M.  Nys  n'a  pas  pu  nous 
convaincre.  La  thèse  que  nous  faisons  nôtre,  c'est  celle  qu'il  rejette. 

Quelles  sont  les  preuves  que  M.  Nys  apporte  à  la  défense  de  sa 
théorie  ?  C'est  d'abord  l'expérience  :  les  vivisections  pratiquées  par 
Paul  Bert  et  Tremblay  (p.  61),  le  fractionnement  de  l'arbre  sous 
l'effort  violent  d'un  vent  d'automne  (p.  63),  l'enlèvement  au  rosier 
d'une  de  ses  branches  (p.  64).  C'est  ensuite  l'autorité  :  «  nul  sco- 
lastique  ne  se  fît  le  protagoniste  de  pareille  opininion  (=  l'être  est 
nn,  donc  indivisible)  »  (p.  66).  C'est  encore  une  affirmation  :  dans 
l'ordre  idéal  la  forme  est  un  principe  dont  la  nature  simple  ou  com- 
posée nous  est  incx)nnue,  dans  l'ordre  concret  elle  est  une  et  indi- 
vise, mais  divisible  ;  Tindivision  lui  vient  de  sa  propre  nature,  la 
divisibilité  de  sa  dépendance  de  la  matière.  Enfin  l'affirmation 
est  appuyée  d'analogies  :  chaleur,  électricité,  lumière,  étendue 
{pp.  70,  71). 

LoetM  ab  a%u:toritate  est  infirmissimus,  il  faut  reconnaître  cette 
vérité  en  philosophie  ;  de  l'ai^ument  d'autorité  nous  ne  parlerons 
donc  pas.  —  D'une  affirmation,  alors  même  qu'elle  est  bien  expli- 
quée, nous  ne  pouvons  certainement  pas  faire  plus  grand  cas.  — 
Quant  aux  analogies,  elle  ne  servent  bien  en  général  qu'à  illustrer, 
ce  sont  de  bons  exemples.  Cela  vaut  surtout  in  casu  de  l'étendue, 
dont  le  concept  thomiste  pourrait  présenter  pour  certains  philo- 
sophes des  difficultés  semblables  ou  même  identiques  à  celles  des 
formes  indivises  et  divisibles.  —  Il  seml>le  donc  bien  que  la  vraie 
preuve  de  la  divisibilité  des  formes  doive  se  chercher  dans  l'expé- 
rience ;  si  elle  ne  s'y  trouve  pas,  le  vieil  adage  aura  ici  toute  sa 
valeur  :  quod  gratis  asseritur^  gratis  negatur. 

Or  l'expérience  ne  peut  absolument  pas  fournir  la  preuve  de  ce 
que  l'auteur  avance.  La  division  des  êtres  se  fait  :  nous  ne  nions 
pas  les  expériences  —  et  les  êtres  se  composent  de  matière  et  de 
forme  substantielles  :  nous  ne  nous  attaquons  pas  à  cette  proposi- 
tion, —  donc  il  y  a  division  de  la  forme  aussi  bien  que  de  la 
matière  :  qu'il  nous  soit  permis  de  nier  la  conclusion  jusqu'à  meil- 
leure probation.  Il  semble  bien  que  l'auteur  lui-même  la  mettrait  en 
doute,  s'il  n'admettait  a  priori  la  divisibilité  de  la  forme.  Sa  conclu- 
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sion  ne  saurait  être  la  sienne,  si  dans  son  esprit  la  forme  n'était 
déjà  pas  divisible.  Or  n'oublions  pas  que  le  but  de  Targument  est 
de  prouver  la  divisibilité  elle-même. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  perdre  le  temps  à  chercher  la 
possibilité  d'un  fait  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  répondrons 
catégoriquement  que  le  fait  de  la  division  de  la  forme  ne  s'impose 
pas  :  ce  fait  n'est  pas  un  fait  comme  les  autres.  Du  moment  que  les 
êtres  sont  composés,  et  composés  de  matière  et  de  forme,  le  fait  a 
besoin  de  l'analyse  intellectuelle.  De  l'analyse,,  l'auteur  en  fait.  Il 
ne  se  demande  même  pas,  si  la  division  d'un  corps  entraine  direc- 
tement avec  elle  le  partage  de  la  forme  essentielle  :  la  divisibilité  de 
la  forme  est  indirecte,  elle  ne  vient  pas  de  sa  propre  nature.  11  ne 
pourra  nous  défendre  de  continuer  l'analyse.  La  section  multiplie 
les  êtres,  or  les  êtres  sont  des  composés  de  matière  et  de  forme  sub- 
stantielles, donc  la  section  mulliplie  les  formes.  Sans  discuter  les 
prémisses,  passons  à  la  conclusion  :  Donc  la  section  multiplie  les 
formes.  —  Nous  distinguons  :  directement  :  l'auteur  le  nie  avec 
nous,  la  forme  serait  divisible  de  sa  propre  nature  ;  indirectement  : 
nous  distinguons  encore  :  i^  par  la  division  de  la  forme,  divisible 
par  suite  des  exigences  de  la  matière  :  nous  pouvons  le  nier  contre 
lui  ;  2^  sans  division  de  la  forme,  en  tant  que  par  suite  de  la 
section  des  êtres  et  dépendamment  d'elle  plusieurs  formes  nouvelles 
prennent  origine  :  libre  à  nous  de  le  croire. 

Ce  qui  nous  empêche  de  souscrire  à  sa  thèse  ?  Nous  ne  compre- 
nons absolument  pas  qu'une  chose  puisse  être  douée  de  parties 
potenlielles  ;  et  supposé  même  que  cela  ne  soit  pas  absurde,  nous 
ne  comprenons  pas  que  la  forme  puisse  recevoir  des  parties  poten* 
tielles  par  suite  de  son  union  avec  la  matière.  Nous  ne  saisissons 
pas  Vunum  actu,  potentia  multiplex;  nous  ne  saisissons  pas  le 
changement  de  la  forme  sous  une  influence  externe,  il  nous  semble 
même  que  ce  serait  mettre  en  danger  la  théorie  de  la  matière  et  de 
la  forme,  que  de  la  rendre  solidaire  et  responsable  de  ces  choses  si 
peu  intelligibles  :  parties  potentielles,  principe  multiplicateur  de  la 
forme. 

II.    —    LbS   formules   de   STRUGTtRE. 

M.  Nys  expose  la  théorie  scolastique  et  tache  de  montrer  son  har- 
monie avec  la  chimie  moderne.  Les  objections  du  D^  Hartmann 
trouveront  leur  place  dans  une  discussion  ultérieure.  Nous  vou- 
drions épargner  à  l'auteur  l'ennui  d'une  discussion  à  reprendre  ; 
s'il  le  juge  à  propos,  il  pourra  nous  faire  l'honneur  de  quelques 
éclaircissements,  quand  il  résoudra  les  diflicultés  de  H.  Hartmann, 
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I. 

MM.  Blanc  el  A. 

absolue  de  toute  f< 
dans  toutes  les  es|M 
articles  de  La  ;>  ; 
Mais  il  nous  l'ai 
convaincre,  l/j  t' 

Quelles  sont  ' 
théorie  ?  CVst  • 
Paul  Berl  r»    i 
l'effort  violn 
d'une  de  s< - 
lastique  ne 
un,  donc  ii 
l'ordre  iti* 
posée  non 
vise,  mai 
divisihili! 
est   appn 
(pp.  70 

Loch 
vérité  ' 
donc  ) 
quée. 
Quant 
ce  s<' 
dont 

SO|il' 
foïf 

pr< 
rit 


objeetive,  M.  Nys  le 

ne  plus  grande 

îaaire  :  la  slruc- 

c^est  rétat  qui  en 

eax-mémes.  Toute 

iUu^  U  portée  véritable 

|oe  sur  ce  point 

'de  le  contredire, 

Le  composé  n'est  pas 
apposées,  des  parties 
te  dans  le  mixte  un 
est  une  répartition 
Or,  la  chimie  ne  donne 
actuelle  des  atomes 
ifcd*aduîellre  la  répartition 
««■»  cette  répartition  est  seule 
•«^«k^  pw  Tîj),  il  est  nécessaire  de 

ttielle  (p.  75). 

«nacnrre  les  propriétés  atomiques 

Y«fr4i  y  avoir  question  de  deux 

Mtm  ém  propriétés,    n'est-ce    pas 

mht  Wm  que  la  science  ne  parle 

■■â  «fis»tînguer  le  certain  de  l'iu- 

^V'rnmentales  ?  ISe  serait-ce  pas 

..iidililiques  par  l'addition  d'une 

.rèMMCoup  sera  peu  comprèhen- 

wt  sont  jamais  que  des  modes, 

-  ^priétés  atomiques  réclament 

■Wetil  bien  ne  pouvoir  être  que 

■Ms  ne  concevrions    pas   comme 

4«Vlies  soient  ;  ce  qui  est,   peut 

d^étre,  et  ce  qui  est,  ne  sera 


tria  philosophie  doit  prendre  en 

,^ai  «fire,  mais  l'attitude  de  la  Néo- 

.^gmkMt.  C/est  un  système  tiré  d'une 

s««lêaie  doit  se  plier  aux  exigences 

..j^a  réprenve  du  temps.  En  face  des 

^Jeviande  s'il  ne  vaut  pas  mieux 

.  La  conciliation  qu'on  lente,  semble 

.^  k  chimie  avec  la  scolastique  que 
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de  la  scolastique  avec  la  chimie.  —  A  notre  humble  avis,  pour  être 
à  la  hauteur  de  la  science,  un  système  philosophique  doit  jaillir 
librement,  spontanément,  de  lui-même  des  conclusions  reconnues 
de  la  science  et  n'être  même  pas  étranger  à  ses  tendances.  11  est 
permis  de  garder  encore  aujourd'hui  la  distinction  entre  le  sage 
(dd^o;)  et  le  philosophe  (<piXd(jo9o<;).  Il  n'est  pas  défendu  à  la  philo- 
sophie de  donner  une  vérité  qui  n'est  pas  absolue,  d'être  en  marche 
vers  une  perfection  plus  grande,  voire  de  se  ressentir  des  faiblesses 
de  la  science  du  temps.  Prétendre  qu'on  a  la  vérité  et  en  lâcher  des 
lambeaux  à  mesure  que  la  science  prouve  la  fausseté  de  celte  vérité 
prétendue,  ne  serait-ce  pas  se  donner  en  sages  plutôt  qu'en 
philosophes  ?  —  les  philosophes  sont  à  la  recherche  de  la  vérité  — 
ne  serait-ce  pas  prendre  à  l'égard  de  la  philosophie  une  attitude 
que  nous  devons  garder  devant  les  seuls  dogmes  de  la  foi  et  les 
premiers  principes  de  la  saine  raison  et  du  bon  sens? 

Nous  avons  voulu  être  bref.  Nous  n'avons  pas  touché  toutes  les 
questions  que  l'article  de  M.  Nys  pouvait  soulever  ;  celles  que  nous 
avons  touchées,  se  prêtaient  au  développement  ;  nous  ne  le  leur 
avons  pas  donné.  Ce  n'est  pas  une  discussion  que  nous  voulons 
commencer.  Nous  avons  voulu  simplement  exposer  nos  difficultés 
et  nos  doutes,  dans  l'espoir  que  le  distingué  professeur  voudra  bien 
les  dissiper  et  les  résoudre. 

G.  Geerts,  m.  s.  g. 


X. 

Réponse  aux  oritiqnes  dn  R.  P.  Geertô. 


Nous  remercions  le  R.  P.  Geerts  d'avoir  bien  voulu  nous 
faire  part  des  difficultés  que  lui  ont  suggérées  quelques-unes  de 
nos  opinions  cosmologtques.  Du  choc  des  idées,  dit  le  vieil  adage, 
jaillit  la  lumière.  Quand  il  s'agit  de  questions  ardues,  comme  le 
sont  notamment  la  divisibilité  des  formes  et  les  formules  de 
structure,  un  auteur  est  toujours  heureux  de  s'éclairer  des  lumières 
des  autres,  celles-ci  dussent-elles  révéler  la  faiblesse  ou  la  fausseté 
des  théories  qu'il  défend. 

Les  critiques  de  notre  distingué  contradicteur  sont-elles  de 
nature  à  ébranler  nos  convictions  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis. 
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I.  —  LA  DIVISIBITÉ  DES  FORMES. 

SeioQ  le  R.  P.  les  preuves  que  nous  invoquons  à  Tappui  de  notre 
doctrine  sur  la  divisibilité  des  formes  sont  au  nombre  de  six  : 
t  les  vivisections  ;  ^)  le  fractionnement  de  Tarbre  sous  Teffort 
vioieal  d^un  \ent  d'automne  ;  5)  Tenlèvement  au  rosier  d'une  Je 
ses  branches  ;  4)  rautorité  ;  5)  une  simple  afCrmation  ;  6)  des 
aiBalogies.  Or,  dans  Tespèce,  ni  l'argument  d'autorité,  ni  les  affir- 
Butions,  ni  les  analogies  ne  peuvent  résoudre  le  problème  soulevé  ; 
la  vraie  preuve  de  la  divisibilité  des  formes  doit  se  chercher  dans 
rcxpérience. 

Cette  entrée  en  matière  nous  étonne.  Le  R.  P.  a  dû  lire  notre 
article  d'un  œil  bien  distrait  pour  se  méprendre  à  ce  point  sur  notre 
vêrit^le  pensée.  11  y  a  découvert,  en  effet,  six  arguments  tendant 
à  établir  notre  théorie  sur  la  divisibilité  des  formes.  Or,  dans 
rarticlê  précité,  nous  n'avons  même  pas  tenté  un  seul  essai  de 
déMoostration.  Au  début  de  notre  étude,  qui  avait  pour  unique  objet 
Texamen  critique  de  certaines  diflScultés,  nous  nous  sommes  con- 
tenté de  rappeler  noti*e  opinion  et  l'argument  de  fait  sur  lequel  elle 
s^appoie.  «  Cette  théorie  de  la  divisibilité  des  formes,  disions-nous, 
enùèrement  bcLsée  sur  l'expérience,  nous  l'avons  adoptée  et  étendue 
à  toutes  les  espèces  du  monde  minéral,  y  compris  les  animaux  les 
plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation  »  ').  Dans  la  suite,  il  ne 
fut  plus  question  des  fondements  de  potre  hypothèse  et  pour  cause. 

Quelle  est  donc  l'exacte  portée  des  faits  dont  le  R.  P,,  à  son  insu, 
a  travesti  le  sens  ?  La  voici  ; 

1^  Les  essences,  objectait  M.  Blanc,  sont  indivisibles;  la  forme 
TcnI  doue  au  même  titre.  —  Resp.  Cette  preuve  est  nulle.  La  matière 
e>it»  dV\idence,  une  partie  essentielle  de  l'être  ;  on  peut  cependant 
la  traclionner  sans  détruire  l'essence.  «  Lorsque  le  vent  d'automne 
Vicni  dépouiller  un  arbre  de  ses  feuilles  mourantes  et  de  ses  rameaux 
fvtt^ilos,  ue  lui  enlève-t-il  pas  du  même  coup  une  certaine  quantité 
de  Nou  principe  matériel  ?  »  ^)  Reste  la  forme  ;  mais  affirmer  son 
indivisibilité,  c'est  poser  en  principe  ce  qui  est  en  question. 

iMk  le  voit,  l'exemple  invoqué  tend  à  établir  la  divisibilité  de  la 
iHattètit  et  rien  d'autre. 

M  *.  11.  tri.  cir*»,  A»i';<f  \t'o-Scoinstiqne,  février  1905,  p.  61.  Notons  encore,  pour 
-wu)  u>>a  u.^Kiitc-iuhi,  que  dans  Id  phrase  suivante  il  n'était  plus  question  de  la 
Uk  iMii*  ^i'2n.M^K\  uMi*  dune  simple  application  aux  animaux  supérieurs.  «Il  nous 
\  »-  .a  .  o,  ^ouuou>-uous^  que  les  vivisections  pratiquées  par  Paul  Bert  et  Tremblay 
«    i     i^    'iv«.UcK.    icH   planaires,  les  batraciens  justifient  cette.  e:ctensioH  de  la  loi  du 

U    l      i  .v'HU-ÏUUUt.    - 

..         i>*.     t.4U,     p.     03. 
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2)  L^exeinple  tiré  du  rosier  montre  qu'on  ne  peut,  sans  commettre 
une  pétition  de  principe,  déduire  de  l'immutabilité  des  essences 
l'indivisibilité  des  formes  essentielles. 

3)  Il  y  a  l'argument  d'autorité.  L'unité  de  l'être,  disait  M.  Blanc, 
implique  essentiellement  son  indivisibilité.  La  forme  est  donc  réfrac- 
taire  à  tout  fractionnement.  —  La  majeure  de  cette  argumentation, 
avons-nous  répondu,  est  un  postulat  hypothétique  qu'il  faudrait 
d'abord  justifier,  car  elle  est  combattue  par  la  généralité  des  scolas- 
tiques  et  pour  des  motifs  qui  paraissent  péremptoires.  Quoi  de  plus 
légitime  que  cette  exigence  ?  Kst-il  jamais  permis  de  donner  comme 
axiome  une  proposition  que  l'adversaire  lui-même  regarde  comme 
une  erreur  manifeste  ? 

4)  EnGn  au  nombre  des  preuves  sont  relatées  une  afGrmation  et 
des  analogies.  Dans  ce  passage  incriminé  par  le  R.  P.  il  s'agissait 
d'expliquer  comment  la  forme  essentielle  pouvait  déterminer  l'unité 
de  l'être  vivant,  bien  qu'elle  soit  composée  elle-même  de  parties 
potentielles.  Nous  avons  donc  montré  que  la  doctryie  thomiste  con- 
cilie sans  peinec  es  deux  attributs  en  apparence  opposés,  et  pour 
nous  faire  mieux  comprendre  nous  nous  sommes  aidé  d'exemples 
et  d'analogies.  Ce  n'était  pas  inutile  ;  l'expérience  l'a  prouvé  :  le 
R.  P.  ne  nous  a  pas  encore  compris  et  n'a  vu  partout  que  des 
preuves  insuffisantes  de  notre  théorie. 

Pour  notre  honorable  contradicteur,  l'expérience  seule  peut  ré- 
soudre le  problème  de  la  divisibilité  des  formes.  Et  qui  donc  en  a 
jamais  douté  ? 

Notre  preuve  est  très  simple  ;  elle  s'appuie  sur  un  fait  :  la  multi- 
plication des  espèces  végétales  par  bouture,  greffe,  marcotte  ou 
écusson.  Les  individus  nouveaux  obtenus  de  la  sorte,  présentent 
fidèlement  les  caractères  de  la  plante-mère  ;  ils  en  continuent  le 
cycle  vital,  subissent  la  même  évolution,  sans  qu'aucun  changement 
appréciable  ait  marqué  leur  passage  de  la  vie  commune  à  la  vie 
individuelle.  On  est  ainsi  fondé  à  croire,  que  dans  cet  acte  de 
séparation  le  principe  spécifique,  uniformément  étendu  dans  la 
plante-mère,  n'a  point  disparu  dans  les  parties  détachées  pour  faire 
place  à  un  principe  nouveau  de  même  nature.  Il  fut  simplement 
partagé  en  fragments,  dont  chacun  garde,  avec  une  indépendance 
complète,  l'être  qu'il  avait  tantôt  en  partage  avec  les  autres  parties 
congénères. 

Le  R.  P.  rejette  cette  conclusion.  Elle  suppose,  en  effet,  qu'un 
même  être  peut  jouir  à  la  fois  d'une  vraie  unité  et  d'une  multipli- 
cité potentielle  :  unum  actu  et  mulHplex  in  potentia.  Or,  le  R.  P. 
ne  conçoit  pas  la  possibilité  d'une  pareille  réalité. 
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I.  —  LA  DIVISIBITÉ  DKS  I  ORMIs. 

Selon  le  R.  P.  les  preuves  que  nous  invofiuon- 
doctrine  sur  la  divisibilité  des  formes  sont   ... 
1)  les  vivisections;  2)  le  fractionneuuîiU  <1.    i 
violent  d'un  vent  d'automne  ;  5)  renl(''\tMii 
ses  branches;  4)    Tautorité  ;  5)    une    ^illl,  . 
analogies.   Or,  dans  l'espèce,  ni  rarj^Jim» 
mations,  ni  les  analogies  ne  peuvent  r< 
la  vraie  preuve  de  la  divisibilité  (le>  !<•« 
l'expérience. 

Celte  entrée  en  matière  nous  otuuh>. .     .st^^» 
article  d'un  œil  bien  distrait  pour  se  m 
véritable  pensée.  11  y  a  découvert,  ei 
à   établir    notre   théorie    sur    la   «H 
l'article   précité,   nous  n'avons   ir. 
démonstration.  Au  début  de  noire  < 
Texamen  critique  de  certaines  dt! 
tenté  de  rappeler  notre  opinion  rt 
s'appuie.  «  Cette  théorie  de  la  <! 
enlièremenl  basée  sur  r experte f h 
à  toutes  les  espèces  du  mond- 
plus  élevés  dans  réclielle  de  T 
fut  plus  question  des  fondra 

Quelle  est  doue  rexacle  f 
a  travesti  le  sens  ?  La  voir 

1)  Les  essences,  objeri, 
Test  donc  au  même  titre. 


uulliple  en 

i.  W  veuille 

>  à  l'étude 

V  rencontre 

is  un  plaisir 


'^^S   n'est-ce  pas 

40^^  «-iMnposé  sera-t-il 

-^^^.m-  Jtrerses  parties  de 

•^représentatives  des 

ues  n'étant  que 

pas  des  sujets  ?  » 

Ise. 

■eiè»  ataniîques  dont  le 

■  Finsinue  robjection, 

H  inchangés.  Au  con- 

mble  de  caractères 

n,  devenus  incora- 

et  exigitifs  d'un  sub- 


est,  d'évidence,  une  j» 
la  fractionner  sans  il( 
vient  dépouiller  un  fi"' 
fragiles,  ne  lui  eis' 
de  son  principe 
indivisibilité,  ce 
On  le  voit,  Tex 
matière  et  rierr  'V 


1)  Cfr.  art.  cUr 
éviter  tout  malv 
théorie  général' 
A  gemblé,  ajout- 
Bur  les  hydre», 
fractionuement. 

il)  Art.  cUé,  \< 


^f^nduits  dans  le  composé, 

atomique  indépendant, 

rat  d'atomes  substan- 

les  divers  groupes  des 

et  l'appui   dont  ils  ont 


de  n'exister  que  dans  la 

substance  ne  pourrait-elle 

<>  de  propriétés  ?  Chacun  de 

du  composé.  Soit.  Mais 

tmi  entier?  Pour  être  loca- 

apte  à  les  soutenir?  Tout 

d'elles  cei)cndant  participe 

>^^^  runi(j(u*  [)rivilège  des  acci- 

^^■rt>se  du  corps. 

^  ^^fts  des  parties  d'être,  dit  encore 

i^|«rties  privées  de  In  subsistance 

^  Hèments  matériels  d'un  être  ne 

i^iorties  douées  de  cette  subsis- 
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à  ses  conséquences,  la  théorie  du 

in  une  vraie  colonie  d'êtres.  11  n'est 

r  dans  l'organisme  de  l'homme  une 

t  !  ôs  distinctes  les  unes  des  autres  par 

.    [)liysiques  et  physiologiques,  et  ces 

-  bien  localisées.  Citons  pour  exemple, 

ji lieux,  musculaire,  osseux,  adipeux,  etc. 

anatoniiques  constituerait  donc  une  indivi- 


■  'Ire  eontradicteur  se  termine  par  une  sorte  de 

!i  s  i>roeédéset  les  tendances  de  la  Néo-scolaslique. 

h'  mieux  inspiré,  s'il  nous  avait  renseigné,  au  lieu 

ans  (les  accusations  vagues  et  générales,  l'un  ou 

ientifique  en  opposition  réelle  avec  la  doctrine  tho- 

1  aurions  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  pareil  fait 

nous  est  inconnu. 

:i<',  il  n'est  point  de  scolastique,  croyons-nous,  qui  n'eût 

i'ii\  d'apprendre  quels  sont  «  ces  lambeaux  d'une  vérité 

iiH*  ))  détachés  de  leur  système  sous  le  coup  des  découvertes 

!(it[ues.  Sans  doute  la  théorie  thomiste   s'est  affirmée  dans 

.  ur.>  domaines  inconnus  des  anciens.  Une  multitude  de  faits 

,\taux   acquis   à  la  science   ont   rais  en   relief  son   étonnante 

imdité.  D'autres  faits  connus  mais  mal  interprétés  ont  été  recti- 

îi's  à  la  lumière  de  données  plus  précises.  Mais  de  principes  sacri- 

lits,  d'éléments  vitaux  du  système  immolés  sur  l'autel  de  la  science, 

jious  n'en  connaissons  point.  Il  y  avait  là  pour  le  R.  P.  une  tâche 

importante  à  remplir,   pas  facile  sans  doute,  mais  combien  plus 

utile  que  de  vagues  insinuations  ! 

D.  Nys. 


XI. 

La  traduction  firançaise  de  la  terminologie  scolastiqne  *). 


La  Revue  Néo-Scolastique  reprend,  sous  ce  titre,  une  œuvre  d'une 
utilité  incontestée  et  qui  lui  attira  de  multiples^ et  précieux  encoura- 
gements. La  méthode  de  travail  à  laquelle  on  recourut  semble  oiTrir 

*)  Voir  Revue  Nèo-Scolastique,  189S,   p.  860;   1899,  pp.   66,  187,  314;   1900,  pp.  118, 
949  ;   1901,  pp.  212,  306,  405  ;  1902,  pp.    1U8,  509. 
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Les  deux  notes  dont  il  s'agit,  c'est-à-diin  in. 
puissance,  se  trouvent  réalisées  dans  l'étd  i.. 
bien  relire  les  trente  pages  que  nous  a  .. 
de  cette  propriété  dans  notre  Cours  de  ro  ,. 
quelques  poiiUs  obscurs  ou  incxacl^, 
de  lui  donner  les  éclaircissements  ïi/< 


nnson, 

••fit  fran- 

-  in>poser 

'3*r^  parmi 

.  te  Comité 

Ils  appré- 


II.  —  LES  FOBMULES  Dl 

((  Affirmer,  dit-on,   la  réparliti- 

affirmer  la  répartition  des  atomr- 

substantiellement  un,  sMl  est  w. 

sa  masse  se  trouvent  localis» 

atomes  disparus  ?  Après  î^tn' 

des  modes  d'être  des  ch^' 
Telle  est  la  seconde  dit'li' 
Rappelons  d'abord  au  V 

composé  est  dépositairr  • 

les  propriétés  naturel! 

traire,  on  ne  trouve  il 

amoindris,  fortement 

patibles  avec  les  in* 

stratum  nouveau. 
Ces  modes  d'*'î 

réclauient  un  suj 

en  sorte  que  le  « 

tiellement  iueh. 

propriétés  at<"t 

besoin,  conai' 

Sans  dout< 
substance.  M 
donner  nais- 
ces  groupe? 
pourquoi   d 
lises,  le  Cl»' 
corps  est 
à  la  subsi 
dents  di\ 
Nous  n 
le  a.  P. 
commuti 
peuveiii 


-  Mt1)ordonnée 
iMliviilus  d'une 

Ninaftre  actuel- 


Dant  concep- 


^•lijeclif  :  manque 


plète  ; 
incomplète. 
d*un  acte. 
^ÉBcipe  d'un  acte  en  le 

d'un  acte  en  le 


Cas  questions  sont 
moins  il  semble  que 
,  .Nous  les  soumet- 
â  nous  envoyer  des 

\d*^nsj  actu  ngnato, 

um  secundum  quxd; 

imtioprima^  secunda. 
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ICROLOGIE. 


iMMs.  —  Le  14  juin  dernier,  mourait  à  Neuilly- 

.  irlos   Denis,  directeur,  depuis  dix   ans,   des 

>/y//?V  chrétienne.   M.   Denis  était  né  en   1860  à 

;  vais.  H  est  l'auteur  d* une  Esquisse  d'une  apologie 

(Jtristianisme,  et  de  divers  ouvrages  de  polémique  : 

','(('  sociale  et  intellectuelle  du  Clergé  français j  Les 

/*  /trèsente^  etc.  fl  préparait,  depuis  plusieurs  années, 

II  les  Catégories  que  sa  mort  laisse  inachevé. 

MIS  fut,  sinon  un  des  chefs,  du  moins  un  des  protago- 

1*1  UN  en  vue  du  mouvement  de  philosophie  religieuse  qui 

,.[ie  en  France  depuis  une  quinzaine  d'années.  En  matière 

•  et  sociale,  en  philosophie,  en  exégèse,  en  théologie,  il  se 

^[)()ntanément  aux- solutions  neuves.  Certes,  parmi  ses  idées, 

*^(  qui  sont  fécondes  et  qui  déjà  portent  leurs  fruits.  Il  était, 

:|)  sur,  animé  des  meilleures  intentions,  et  Ton  peut  dire  que 

!  ^  les  nombreuses  et  vives  polémiques  auxquelles  il  prit  part, 

royait  servir  la  cause  de  l'Eglise.  11  eut  tort  de  se  lancer  dans  la 

'\ii aille  des  idées  avec  une  préparation  hâtive  et  de  penser  qu'une 

);t  itéreuse  ardeur   peut  suffire.   A  l'égard   de  la  scolastique,  ses 

attaques  furent  souvent  injustes.  Il  la  combattit,  faute  de  la  bien 

connaître. 

Avec  sa  mort,  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  passent  aux 
mains  de' M.  l'abbé  Laberthonnière,  l'auteur  des  Essais  de  philo- 
Sophie  religieuse. 

11.  Anédée  de  Margbrie.  —  Le  distingué  philosophe,  récemment 
décédé,  naquit  à  Neuilly  en  1825. 11  enseigna  la  pliik>sophie  à  l'Uni- 
versité de  Nancy,  puis  devint  professeur  et  doyen  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  catholique  de  Lille.  11  prenait  place  aux  pre- 
miers rangs  des  universitaires  catholiques,  fidèles  au  spiritualisme 
français,  parmi  les  Oaro,  Ollé-Laprune,  Th.  Henri  Martin,  Nour- 
risson, Charraux,  Fonsegrive.  Comme  le  directeur  de  la  Quinzaine^ 
il  s'inspira  souvent, dans  son  enseignement,  des  doctrines  thomistes. 
11  continua  aussi  les  traditions  littéraires  de  l'école  éclectique  et  sa 
belle  manière  d'é<Tire.  Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  :  Essai  sur 
la  philosophie  de  Saint  Bonaventure  (1855)  ;  La  philosophie  négative 
et  la  philosophie  chrétienne  (1864);  Théodicée  (1865)  ;  le  Comte  Joseph 
de  Maislre  (\SS^);  Taine  (1895).  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
en  vers  de  la  Divine  Comédie  (1900). 
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1905-1906. 


«*  ■?  1  ••ï^- 


—     %c.ir*%       i^ 


î.  osophie  et  Lettres, 
u,  pendant  le  premier 

Lm  Chimie  el  l'Intro- 
ït^ î^  h-,  mardi  à  10  h. 
^  k»  premier  semestre.  — 
j^^U  I  i  h.  et  jeudi  à  8  h., 

^  m  ledecine,  La  Physique, 
^  iff--*  le  premier  semesta». 
^^  néologie.  La  Psycho- 
gt0k  \  premier  semesire  ;  nier- 
^  «m^at  le  second  semesti-e. 
^fl^iedne.  LWnalomie  el  la 
^i^k^  pendant  tonte  rannce. 
é  ta  psychophysiologie, 


des  Sciences.  Trigono- 
éigrrentiel,  mardi  à  8  h.  et 
semestre  ;  mardi  de  8  h. 
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•    lii   racullé  de&  Sciences.  La  Biologie 
iidanl  loiite  l'année. 

I    Faculté  (Je  Médecine.  VAnatomie  et  la 
•  <li  et  vendredi  à  W  h.,  pendant  le  second 

•  «•rd.  (le  la  Faculté  des  Sciences.  Notions  de 
'illoyraphiej  mardi  et  mercredi  à  10  1/2  h., 

^>ï'd.  de  la  Faculté  de  Pliilosophie  et  Lettres. 
r*f'  et  de  critique  historiques^  lundi  à  15  h.  et 
i  "  ndaiit  le  second  semestre. 

iiof.  t'xlraord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie 
<  t  mardi  à  12  h.  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  le  second 

11^  Année.  —  Licence. 
COURS  GÉNÉRAUX. 

IKK,   l*rof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
'  fologic^  lundi  et  samedi  de  9  1/-2  h.  à  H  h.,  pendant  toute 
—  Questions    spéciales   de  psychologie,    samedi   à   8   h., 
'<  lonle  Tannée. 

Ih:  WuLF,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 

''t(flo(jie,  mardi  de  H  h.  à  12  1/2  h.  et  vendredi  à  8  h.,  pendant 

;i<Mnier  semestre  ;  mardi  de  9  h.  à  10  1/2  h.  et  jefidi  de  11  1/2  h. 

'^>  II.,  pendant  le  second  semestre.  —  L'Histoire  de  la  philosophie 

'"ncnne  et  médiévale,  lundi  de  1 1  h.  à  12  1/2  h.,  pendant  le  premier 

^"inestre  et  mardi  de  10  1/2  h.  à  12  h.,  pendant  le  second  semestre. 

-  Questions  spéciales  d'histoire  de  la  philosophie  :  rAugustinisme, 

mardi  à  8  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

I).  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Questions  spéciales 
(le  cosmologie:  l'Éternité  du  monde,  mardi  et  vendredi  à  8  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychophysio- 
logie,  lundi  et  mardi  à  12  h.,  mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le 
second  semestre. 

J.  FoRCET,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale,  jeudi  et  vendredi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  le  premier 
semestre  ;  jeudi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  vendredi  de  1 1  h.  à  12  1/2  h., 
pendant  le  second  semestre, 
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ai    mmmt*    tif^n^fc-.,    t-nid.   »-         1.  a  13  h., 
.     Rr""    .^*.    ••^**.  ran»iri-  6t  la  Farult*  a*   Z^tnr^  L'Hisioirt 


ilMk.ï«.    ****i-   •«^.   Ht   a  F KVaV^  ôt  ff*iiîk«M)f éik*  f f  Lettres. 

«L.«*«k   '***«•    ne  A  a  Fainufie  Af  HiniJape-  Lm  Tktoéieit^ 
f  L.    wadBBC  ftM,:^  raawie  :  >emii  ëe  9  h. 

■  ^.  «to^    >•••.   ^€*x^  If  la  Fjimifrf  et  Droit.  Lf  Ute^Ml  mmimrti^ 

^    z  -     :  :.  1    •»  1.   '  ianftft  lAe  1 1  I  i  à  13  h.,  pesdant  le 

^jiM.^^;**^  —   La  '*nitmiphM  mrutU^  leadrvdi  H  saiMdi  de 

K  >**,.    ot.  If  la  Fjtni  V  Je  Pkilosopkîe  et  Lettres. 

«     ...  .>«*i«M«r    tn«-««fMif  ff  mMitrmU^  cours  indiqué 

..  ^     -  *  »<    î-^j»>tms^ 
>^    >w     .'•.    r   JL  **.nit*^  ie>  Soeoces.  Qmesiùms  spéciales 
^.      %  MMiiii^.  oMTs  indiqué  ci-dessus. 
^,.    ...    «   a  '*jojLite  de  Médecine.  Comjiiefilatrf  du 
^  V  *  ïwMM»^  Mercndi  à  li  h.  pendant  le  pre- 

,     X  t.-  ^fttdaat  le  second   semestre.  — 
,  ,,    •.*.-^  mu>Me  dnlessus. 
,.,      .^^   i<t    a  faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
^,  -il .  vfc-.  vvars.  indiqué  ci-dessus. 
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Conférences. 

J.  FoRGBT,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie:  Exposé  scienU- 
fique  du  dvgme  catholique, 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Philo- 
sophie moderne.  —  La  Philosophie  de  Vhisloire. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothèses  cosmogoniques. 

C.  Van  Overbergu.  Le  Socialisme  contemporain. 

G.  Legrand.  La  littérature  française  contemporaine. 

N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annoncés 
par  voie  d'affiches. 

Cours  pratique. 

Laboratoire  de  psychophysiologieySous  la  direction  de  M.Â.Thiéry. 

Laboratoire  de  chimie,  sous  la  direction  de  M.  D.  Nts. 

Conférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction  de  MM.  S.  De- 
pLOiGE  et  M.  Defourny,  le  mercredi  à  18  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc 
tion  de  M.  M.  De  Wulf,  le  jeudi  à  18  h. 

Séminaire  de  psyclwlogie,  sous  la  direction  de  M.  L.  Nobl. 


Les  travaux  pratiques  et  les  sociétés 
pendant  Tannée  académique  1904-1906. 


\.  Société  philosophique  des  étudiants,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  professeur  Thiéry.  —  Durant  Tannée  académique 
4904-1905  \di  Société  philosophique  donna  vingt-deox  conférences. 
Voici  la  liste  des  orateurs  et  des  sujets  traités  : 

Mgr  Mercier  :  L'origine,  Vhistoire  et  l'utilité  de  l'Institut  de  Philo- 

Sophie. 
M.  le  professeur  Marucchi  :  La  confirmation  que  les  découvertes 

actuelles  en  Egypte  donnent  des  livres  de  l'Ancien  Testament. 
M.  J.  ^ÈyE  :  La  philosophie  de  la  Commune  en  1870  et  la  mise  en 

œuvre  des  principes  socialistes. 
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1  '  ffrmi,  Réfatation  de  la  doctrine  que 

11      •iiiient  la  certitude  de  Texistence  de 

-*t4    -i    :iiLui:»aaQte  à  démontrer  cette  exis- 

.fir     '  -I    FtmMelière.  M.  Brunetière  conclut 

•.    »iir  .    ^Impossibilité  de  la  connaissance 

--     AT  Révélation.  Réfutation  de  cette 

...  ■    muttfmr  esi  la  négation  de  limites  finies 
■1.1  r— î^-^  tirées  des  sciences  mathéma- 

.  •  ^':*'  .1  Pvre  Carbonnelle  qui   prétend 

-     L-n.:.  l'ioe  notion  inexacte  de  TinGni. 

— :.-^Mi:>  exégétiques  qui  nous  aulo- 

•  .^t--*-     7:ia5fonmste  avec  le   dogme 

*,  -ir  -#/!-«*  ktauié  des  fresques  cla$' 

-    r^  ..  i*«t  '7#«Mijif5  et  des  spécimens 

*^     r    1     T    <   tes  chefs-d'œuvre  de  P,   P. 

j^'U**  itk  '^thme. 
.  t    ••■  «.iiTt-  «.iNistdérée  comme  expression 
£•1^  ^^  numifals  de  joie  et  de  douleur. 
.^    -    tvmj:  ^lirmims  populaires, 
.    ..-.  ^  I  umuvfttt  des  idées  correspondantes 
..     .-  ..i..  C'est  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas 

■H    '    .'    p«!niagc^que  de  Pestalozzi  ou 

<^.u*»  ..     i«  0«iilf,  auteur  de  la  Divine 

.    ^    .  ".'«ùr^  de  la  Chanson  de  Roland* 

.,%   V  •■  -i^  *»*"  "f*  beauté,  à  côté  de  Tlliade. 

a    ■t.'iav'^se  celte  grande  épopée  de 

•rua.>4tte  matérialiste  de  Hseckel. 

.  î-ar  iv-^s  Fu^iens  contre  Darwin  qui 
*a  v.K  'L*>  êtres  intermédiaires  entre 
■.t    ai^nie  et  leur  religion   prouvent, 

..     ^.«iM'v  kuuiine. 
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M.  Lai;wick:  Les  troubles  en  Russie:  Forganisation  réelle  et  pratique 
du  Gouvernement  et  la  valeur  politique  du  régime  actuel. 

M.  Mallinger  :  Hommage  à  Schiller  dans  sa  double  personnalité 
d'hûilorien  et  d'auteur  dramatique. 

On  voit  que  la  Société  philosophique  a  rempli  avec  succès  son  pro- 
gramme d'études  de  philosophie  générale. 

^.  Cercle  d^études. sociales,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Dei*loige.  —  Seize  conférences  ont  été  données  durant 
l'année  1904-1905.  Dans  son  rapport,  que  publiera  l'Annuaire 
de  l'Université  pour  190(i,  le  secrétaire  les  analyse  en  quelques 
mots.  Citons  :  Libéralisme  et  Ultramontanisme,  par  M.  Libbaert.  — 
Les  formes  de  gouvernement^  par  M.  Vanderelst.  —  V individua- 
lisme^ par  M.  Sentroul.  —  Socialisme  et  Ikligion,  par  M.  Demblon. 
—  Sociologie  religieuse,  par  M.  Dusart.  —  La  politique  anticléricale 
en  France,  par  M.  Harmigkie.  —  La  rupture  des  relations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  le  Vatican,  par  M.  Clesse.  —  La  rupture 
des^relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et  la  Belgique  sous  le 
ministère  Frère-Orban,  par  M.  de  Lichtervelde.  —  L'instruction 
obligatoire,  par  M.  Feltesse.  —  Le  suicide  au  point  de  vue  socio- 
logique, par  M.  Van  Puyvelde.  —  La  représentation  proportionnelle, 
par  M.  Van  Cauwenbergh.  —  Le  vote  plural,  par  M.  Dégrève.  — 
La  question  militaire,  par  M.  de  Grïinne.  —  L'impérialisme  de  . 
M.  Chamberlain,  par  M.  Janssens.  —  Le  travail  à  domicile,  par 
M.  GuEUNS.  —  La  grève  générale,  par  M.  Nève. 

5.  La  Conférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction 
de  M.  le  professeur  Defourny,  a  consacré  ses  travaux  de  l'année 
académique  1904-1905  à  l'œuvre  de  Taine.  Le  but  n'était  ni  de 
résumer  servilement  celte  œuvre,  ni  d'en  exposer  les  idées  méta- 
physiques ou  psychologiques,  ni  même  d'acquérir  la  connaissance 
des  faits  historiques  qu'elle  condense.  C'est  le  théoricien  de  la  philo- 
sophie sociale  qu'il  fallait  étudier.  11  s'agissait  d'extraire  de  ses 
nombreux  écrits  les  vues  politiques,  économiques,  juridiques,  reli- 
gieuses, esthétiques  —  sociales  en  un  mot  —  qu'il  prétend  dégager 
d^une  observation  laborieuse  et  impartiale  de  la  réalité  historique. 
Sept  élèves  se  sont  réparti  ses  ouvrages  et  les  ont  dépouillés  de  ce 
point  de  vue.  Une  masse  d'environ  cent-cinquante  passages  mettant 
dans  un  relief  particulier  la  pensée  sociale  de  l'auteur,  ont  été  ainsi 
Collectionnés  et  discutés  ;  les  exposés  de  faits  tendant  à  la  justifica- 
tion de  celte  pensée  ont  été  résumés.  De  cette  manière  les  maté- 
riaux d'un  travail  d'ensemble  sur  la  philosophie  sociale  de  Taine 
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i*BBvrf  <it  «'aOcadcBl  plss  que  roovrier  qui 

••ir  .^  ur*-:2vr    rs  .-^-HuCat^  oa  ne  doil  pas  oublier  que  le  but 

-  *  ■•ui-*^ii-^  ir-  7iuiM<«tçâMf  i-^^-îal^^  est  |4ttâ  pédagogique  que 

-«:*-^iiî]*t  •>'.    '«3      -zijiâ  p«»  a  -itx&Aer  à  rélève  des  connaissances 

•.•u*«-.-ï^  aabr  à  tu  Jp^fnl»in^  La  Meikode  de  tiavail.  La  conférence 

•r?»ui,Te   •    :r-    ff*-  aaCkfursw  a  t  dérouTrir  ce  qu'on  y  cherche, 

-    •!     .bMrr    c>  .ur-*^  a  iviLer  («ilesHâ  par  une  trame  logique. 

»i    •■•inri'  i  n  t*  >>>t  apçili^oeif  plalùt  à  rassembler  et  à  ordon- 

TOiK*^   -c^-  maitrfraMx  en  \ue  d~a«  eiposé  de  la  philosophie  sociale 

.e  "ijAr  .u  «  *r*iauir*;  ret  espoôe  l«i-méme. 


dTiiwiMirri  de  philosophie  médiévale, 
-««•«>  a  — ^:*:'.'«  »  )•.  le  pmf^^isemr  De  Wclf.  —  Les  travaux  ont 

M»  jwmp  -  t  a  lûatiua  de  diverses  théories  scolasUques  du 
^Mèà-  -inte.  .f  ?^  làxJMKLTK  qui  étudie  Roger  Bacon  depuis  deux 
:*ÉiiwRs.  1    «SA^u  ^-Mis  US  :«Mir  MMveau  l'idéologie  du  célèbre  Fran- 

:>■  -tjÉti  t  Mi«aflMWQi  A  a  attire  Fattention  sur  son  traditionalisme 
.b^M*  ^  t%u^.  ^.-«tf  -^tuife  sera  pul>liée.  —  M,  FreaBiis  a  exposé  la 
.M.trMi«f  .«  stttti  Iki—wiiatorv'  >ar  la  distinction  de  Tessence  et  de 

.*v.2>u.iMv«  .<»  a  "^ur*M:ifeMt  des  théories  similaires  d'autres  grands 
.j%.i«uir>^  —  ^  lte.i*^Ba  a  tMimencé  l'interprétation  d'une  inté- 
>4Ks4M««  JhMrn»  mk  .*a/»iÛMi  VaChieu  ab  Aquasparta,  relative  à  Tillu- 
HÉi>.i*iMa    «  MM  r»Me  -m  bievlo^.  11  a  utilisé  à  cet  effet  la  récente 

^^\xs*kk  Hu^mi  k  ,*i«raccûL  —  Le  P.  A?ito5in  a  repris  celte  même 
.K,^..-«.K  kk  iiuituitaUim  chez  l>uns  Scot,  qui  l'expose  dans  toute 
^     ttt  .%  «1  .r«uque  tiott  «MMos  vigoureusement. 


VI. 

..^40  a«  ouiiiiute  ftinà  tu  grades  pendant  Tannée  1905. 

Se(5Hm  d'octobre). 


SACftKUCR  EK  PHILOSOPHIE. 

'«  >«iéKva4$aiiile  :  M.  Beco  Léon. 

LICENCIÉS  EX  PHILOSOPHIE. 

u  .4  .  MM.  IV  Longueville  Aubain,  de  Touriniics-la'* 
.  V.UV  Juie:>.  d'Anvers. 
-  N4«%»/a«$aJile  :  M.  de  Grûuue  Eugène,  de  Bruxelles. 
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DOCTEURS  EN  PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction:  MM.  Vaii  Cauwelaert  Frans,  de  Lom- 
beek -Notre-Dame.  —  Ysseiminden  Godefroid,  d'Arohem  (Pays-Bas). 

AGRÉGÉ  DE  PHIIX)SOPHIE. 

Le  i4  novembre,  M.  Albert  Michotte,  de  Bruxelles,  a  été  reçu 
agrégé  à  TËcole  S.  Thomas.  M.  Michotte  présentait  une  dissertation 
intitulée  :  «  Les  signes  régionaux  »,  fruit  de  ses  recherches  faîtes  au 
laboratoire  de  Psychologie  physiologique  de  Tlnstitut.  11  sVfTrait 
à  défendre  publiquement  une  série  de  cinquante  thèses,  choisies 
dans  les  diverses  parties  de  la  philosophie. 

La  soutenance  aux  Halles  universitaires  fut  présidée  par  Son 
Éminence  le  Cardinal  Goossens,  archevêque  de  Matines,  Sa  Grandeur 
Mgr  Bourne,  arclievéque  de  Westminster,  et  Mgr  Hebbelynek,  recteur 
magnifique  de  IMIniversité.  M.  Michotte  eut  à  répondre  aux  objec- 
tions que  lui  firent  MM.  Bossu  et  Thiéry,  professeurs  à  riîniversilé 
de  Louvain,  le  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.,  M.  De  Graene,  professeur 
à  rUniversité  de  Liège.  Il  le  fit  avec  une  aisance  et  une  clarté 
qui  frappèrent  l'assistance.  Aussi  accueillit-on  par  de  chaleureux 
applaudissements  la  décision  du  Conseil  de  TÉcole  constatant  qve 
M.  Michotte  avait  subi  l'épreuve  d'iigrégé  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

Nous  présentons  à  M.  Michotte  nos  plus  chaleureuses  félicitations. 


VIL 

Nominations. 


Outre  les  nominations  dé  MM.  Defourny,  Noël,  Maas,  Van  Loon, 
Coffey,  O'Neill,  signalées  dans  la  livraison  du  mois  d'aoAl,  l'Institut 
de  Philosophie  peut  enregistrer  pour  l'année  académique  les  pro- 
motions de  : 

M.  Sentroul,  nommé  professeur  au  Séminaire  de  l'archidiocèse 
de  Westminster. 

M.  Mehbust,  nommé  professeur  de  philosophie  à  la  Maison  des 
Oblats,  à  Liège. 
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ont  été  mis  à  pied  d'œuvre  et  n'attendent  plus  que  Touvrier  qui 
voudra  bien  les  employer. 

Pour  apprécier  ces  résultats,  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  but 
de  la  conférence  de  philosophie  sociale  est  plus  pédagogique  que 
scienti6que.  On  n'y  vise  pas  à  donner  à  Télève  des  connaissance> 
nouvelles,  mais  à  lui  apprendre  la  méthode  de  travail.  La  conféren< 
enseigne  à  lire  les  auteurs,  à  y  découvrir  ce  qu'on  y  chercli 
à  en  classer  les  idées,  à  relier  celles-ci  par  une  trame  logiq 
Voilà  pourquoi  elle  s'est  appliquée  plutôt  à  rassembler  et  à  or< 
nancer  des  matériaux  en  vue  d'un  exposé  de  la  philosophie  si 
de  Taine  qu'à  produire  cet  exposé  lui-même. 

4.  Séminaire  d'iiistoire  de  philosophie  médi^ 
sous  la  direction  de  M.  le  professeur  De  Wulf,  —  Les  trav: 
été  consacrés  à  la  fixation  de  diverses  théories  scolasti' 
xui*  siècle.  Le  P.  Hadblin,  qui  étudie  Roger  Bacon  de|) 
années,  a  établi  sous  un  jour  nouveau  l'idéologie  du  célè 
dscâin,  et  notamment  il  a  attiré  l'attention  sur  son  trad 
avant  la  lettre.  Cette  étude  sera  publiée.  —  M.  Fierens 
doctrine  de  saint  Bonaventure  sur  la  distinction  de  Pe^ 
l'existence,  en  la  rapprochant  des  théories  similaires  d\ 
docteurs.  —  M.  Belpaire  a  commencé  l'interprétatit» 
ressante  théorie  du  cardinal  Mathieu  ab  Âquasparta,  r 
mination  et  son  rôle  en  idéologie.  11  a  utilisé  à  cet 
édition  parue  à  Quaracchi.  —  Le  P.  Antonin  a  rci 
doctrine  de  l'illumination  chez  Duns  Scot,  qui  Ve\ 
sa  force  et  la  critique  non  moins  vigoureusement. 


VI. 


Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pend 

(Session  d'octobre). 


BACteUEE  BN  PHIL080P11 

iïune  manière  satisfaisante  :  M.  Beco  Lé- 

licenciés  en  philosoi 
Avec  distinction  :n^.  De  Longuevilk 
Grosse.  —  Geysens  Jules,  d'Anvers. 
D'une  manière  satisfaisante  :  M.  de  G i 


'athe 


Digitized  by  VjOOQIC 


503 


"'ne 


u  de 
illars, 

ouvrage, 
>|)pée   par 
.  iiicipes  du 
[)tible  d'être 
tudier  qu'au 
sur  certains 
laisse  de  côté 
e  calcul  en  tant 
(•rit  M.  Couturat, 
•pond  aux  opéra- 
ou  même  à  reni- 
railer  ici.  » 
ions  nécessaires  à  ce 
interprétations  a  dont 
ollres  représentent  des 
chaque  signe,  chaque 
n  :  c'est  le  cas  pour  la 
l>inaire  représentée  par  le 
h  désignent  des  concepts 
►  us  le  concept  6,  c'est-à-dire 
h  ))  ;  plus  brièvement,  cela 
.terprétalion  propositionnelle, 
si  a  (proposition)   est  vraie, 
légalité  (=)  se  définira  comme 
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-.*  -L„*  ^'-r-^- -";■•«  -••r— :i  i^-.-*  *^  ^r»iiira  :  ••  Si  loet  «  est  6, 
-*  ^  .  ,-  .  -^  ■.  i.at  s  -^  -  -7  ..«iT-d»^  ^^'•-'^■Mqve  .et  daosrin- 
c-^-'-'-iiit  1    *r ^lu^mir-ie  -^  Tnci.-ra  :  •  Si  «  nplîqiie  i,  et  si  6 

ai.  .  *  -    .   i  nii]*:i(iit*  -       *'  '*'C**«»i*  i^ T«'*V-fi-^«e  . 

I*  —  tr*  nr-niif  •— jul**rT*ic  w^  ^i^?*"«"»<tt:x-s,  e»  verta  de  la 
.  -:-:*.i*jji  u-  '  -;:ala*-  I  »i  -ïO;!:*  l.^^  r.*r,  f  rgalabieMc  ni  au  prin- 
•.  -  .  .  -^  li'ï^^-îBÉt-  HL  i  jiii^  >*  îc-l !»'{;•?  •al.iefllitê  qai  s'exprime 
•■  u  a**  -iui  f  c»  ^unui  K  j.rjuT.T't  *  •-  To»  drdoit  immédiate- 
tt»-*îi     «  ^  *. 

*  ûii  r  -*aj»./  j-*^  A-  T'/^  firii>/j|H/^  I  ixtcor  deênit  la  mallipUca- 
1.  Il  »-^'.t:ie  -*■  ifi::.'!  l'ig-'iqtte  U  i»f^t>^B,  troisième  opération 
u:;:-!  i»*.  -^-i  --4  -  r  wltrTjf-*irpm«>i  .  LxptfimiMS  cliacane  de  c^ 
M-*-î"U-ttaa.  *M -.  .-1  r<  iii'j)t]pli(':aiti««ii  jar  Irar  formule  respective 
■ur  ^.&a*.>  ^-rirr  'i-  m»*  q  w*  t"»ui*^  dem  mnoi^ent  chacune  deux 
lUrr.-— <^  ..  •:.-,  .  ^-_^  *^  .a'rr|4udie,  faotre  profx^tîonnelle}. 

ïîiâ.ii  i  .Tî-^  .j-  i\  t<^rmes  quelconques  «  et  i,  il  existe  un  terme  f 
•ti  xn*-.  S  a  1  p  '  «,  ^  -r  6  et  que  pour  tout  terme  x,  tel  qu'on  ait 
r  \  if,  r  ^\  h.  .jo  a  aii^>i  x  ^  p. 

L*^n'  -k^aa-f^  d-iix  lennf>  quelconques  a  et  6,  il' existe  un  terme  s 
'n  \  il.-  /vu  a  :  *i  :  *,  ^  <  *  et  que  j>our  tout  terme  x  tel  qu'on  ait 
■A  \  r.  ^  -^  X,  .»a  a  au^sî  *  <  j  ;  —  p  et  5  sont  uniques  et  repré- 
sttitrul  fv^;i.^vîi*enienl  ah  H  a  -r  ^» 

S^ir  cvs  li^  hnîtions  se  ba^nt  les  principes  de  simplification  et  de 
cuaiix»>4:l%>iu  It^  \o\^  de  lautologic  et  d'absorption,  les  théorèmes  de 
lÉftu.t^sioitioii  et  d*addition  qui  servent  eux-mêmes  de  base  à  une 
ptviiûefv  ùirmule  de  transformation  des  inclusions  en  égalités  ainsi 
^^uji  la  tlcuKuistration  de  la  loi  dislribulive  ;  ici  se  placent  les  défi- 
uitiv'iw  iKfeN  IMPORTAMES  dc  0  cl  dc  I,  définîtious  exprîmécs  forniel- 
Uuiout  par  î*.*s  deux  principes  suivants  : 

Il  existe  un  Xenne  0  tel  que,  quel  que  soit  le  terme  jr,  on  ait: 
0  \    f.   , 

'  U  evÎNte  un  terme  t  tel  que,  quel  que  soit  le  ferme  Xj  on  ait  : 
*«  V   I.  » 

tHuix  riuterprétation  conceptuelle,  0  désigne  la  classe  contenue 
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dans  toute  classe  :  c'est  la  classe  iitille  on  vide  qui  ne  contient  aucun 
élément  (le  Rien  ou  le  Néant)  ;  \  désigne  la  classe  qui  contient 
toutes  les  classes  (c'est  l'univers  du  discours,  le  Tout). 

Dans  l'interprétation  prépositionnelle,  0  désigne  la  proposition 
qui  implique  toute  autre  proposition,  1  désigne  la  proposition  qui 
est  impliquée  dans  toute  autre:  c'est  le  vrai. 

De  la  définition  de  0  et  de  1,  se  déduit  la  définition  de  la  néga- 
tion qui  s'exprime  formellement  comme  suit:  quel  que  soit  le  terme  a, 
il  existe  un  terme  à  tel  qu'on  ait  à  la  fois  aa  ==  0  et  a  +  a'  =  i  ; 
formules  qui  «  traduisent  respectivement  le  principe  de  contradic- 
tion et  le  principe  du  milieu  exclu  ».  Heste  encore  à  définir  la  loi  de 
double  négation  et  la  loi  de  contraposition  pour  connaître  toutes  les 
notions  nécessaires  au  calcul  logique.  Ce  calcul,  l'auteur  le  poursuit 
en  se  basant  surtout  sur  le  développement  de  0  et  de  1  :  il  y  pour- 
suit la  méthode  de  Boole  et  Schrôder  qui  «  se  résume,  dit-il,  en  ces 
deux  procédés  analogues  à  ceux  de  Talgèbre  :  résolution  des  équa- 
tions par  rapport  aux  inconnues  et  élimination  des  inconnues  », 
tandis  que  dans  la  méthode  de  Poretsky  qui  se  rapproche  plus  de  la 
Logique  de  r Algèbre  «  tous  les  termes  en  principe  sont  connus,  et 
il  s'agit  seulement,  étant  données  entre  eux  certaines  relations, 
d'en  déduire  des  relations  nouvelles  (c'esl-d-dire  inconnues  ou  non 
explicitement  connues). 

11  faut  noter  ce  passage  de  la  conclusion  de  l'auteur  :  «L'Algèbre 
de  la  I^ogique  elle-même  relève  de  la  Logique  pure,  en  tant  que 
théorie  mathématique  particulière,  car  elle  repose  sur  des  principes 
que  nous  avons  implicitement  postulés  et  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'expression  algébrique  ou  symbolique  parce  qu'ils  sont  le 
fondement  de  tout  symbolisme  et  de  tout  calcul  (le  principe  de 
déduction  et  le  principe  de  substitution)»...  L'Algèbre  de  la  Logique 
est  une  Logique  mathématique  par  sa  forme  et  par  sa  méthode. 

J.  Magniette. 

Immanuel  KanCs   Logik^    neu    herausgegeben    von     [)^  Walter 
KiNKEL.  —  Leipzig,  1904. 

Les  opuscules  philosophiques  de  Kant  présentent  le  grand  avan- 
tage de  résumer  ses  pensées  maîtresses,  parfois  de  combler  quelque 
lacune,  souvent  de  servir  de  fil  directeur  à  qui  veut  pénétrer  dans 
le  fouillis  de  ses  Critiques.  L'éditeur  a  donc  rendu  un  réel  service 
en  réimprimant  la  Logik  de  Kant  avec  soin  et  clarté,  sous  un  format 
maniable,  surtout  en  y  ajoutant  une  introduction  et  une  double 
table  :    un    Personen-Register,    et    un    Sach-Ilegister.  Le  présent 
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ter*'      •  -•-  i«  <iymale  de  la  Logik.  Cdle-d, 
-**     «r  \Aar  loi-Bêse.  Elle  fat  éditée 

—  -^  'Mw^  <|«1I  avait  doanés,  par  les 
%=.      .*l--f■.•i^  é%?sl  aidé  des  traTaux  de  ses 

^KH   ^  Koœokranz  (1858-.  L7ii- 

-  4r*:e   tufBadqae  ttHe  SuUung  der 
iç  onie  liïï^vnqQe   .liimfrÂiifi^  sMr 

*—••••«  ïr-ri«f  .  et  d^une  partie  cri- 

-    ^  :**iir  .-ufliflele.  Ajoutons  que  tous 

. ..  '*-^.^  Met  traités. 

•«    ^ojt    a  joiin^^oàie  pore,  en  tant  qu'elle 

>-^  Mii£!L  au  savoir  empirique,  parce 

r^i  ••'î*  luc  IH*  prindpes  a  priori  ;  — 

11.^     ai>-s  -t  iiw  expérimentale,  n'est 

.-•.I      M-^^mr^'r    ^A  Liipipie  fournissait  à  Kant 

.  .-*-     T    '►-suBi'r   :a  p4î1osophie  entière, 

i— r?r    m  -sa'  *ir^  K  e>l  amené  à  parler 

^-:...».-.  u;-^  pfl»n{■e^,  de  Tobjet  et  de  la 

^nr   -imiBe  'Je  la  sôenœ  morale,  de  la 

•    La  amC  «rexprimer  en  des  formules 

1  :«  muv**  ailleurs  que  dans  des  explica- 

..     1  ^Mtiïsme.  îî  est  de  rigueur  au  moins  de 
.   ..  ^  lux  -*>anres.  Le  travail  du  IK  Kinkel 
^  ^   «-  'v'iiau  a  tMis  les  philosophes. 

C.  SEJITBOtL. 

'  .  .-.*  %-i'<  -i^rtimem  Vfrnunft  abgekûrzi 
.  .^:  »«-»Ay'^-<i'ii'.  ln-8*  de  lli  pages.  — 

-  I  «-^  ^nj^wsses  de  son  tilre  :  il  renferme 

.     :-    «c  IX-'iwii  pmre^  qu*il  ne  suit  point 

..  c**:^  '^^  idées  maîtresses  pour  montrer 

^,    -ïiiT  nf^^-^rt  avec  les  philosophies  anté- 

,^j,42.  A    e«ir  devtloppement.   L.e  0'  Romundt 

t    "liusiH  ^ie  kantienne  peut  se  développer 

.  j    t4tir  pi^tôt  aux  principes  fondamentaux 

^^  ,c  %4r*ie.  Ivs  le  premier  chapitre,  il  invoque 

■H...I.  •>  H'  i».»ir  raulorité  de  Kanl  lui-même  qui 

»...a  -u  evtrtir  à  Tachèxelnent  de  son  sj'stème. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COMPTES-RENDUS  507 

et  le  souci  de  ne  pas  juger  des  parties,  parfois  ardues  à  comprendre, 
en  dehors  de  l'ensemble. 

S'appliquant  ensuite  à  montrer  ce  que  Kant  doit  à  Hume  (t;h.  111), 
en  quoi  il  rauiéiiora  (chap.  IV),  et  finalement  ce  que  ces  deux  philo- 
sophes ont  de  commun  et  en  quoi  ils  diffèrent  (chap.  V),  l'auteur 
débute  (chap.  H)  par  faire  voir  l'importance  de  la  théorie  de  la 
causalité  dans  l'ensemble  du  système  kantien.  Il  réussit  à  montrer 
que  celte  théorie  est  originale,  mais  non  à  en  faire  valoir  la  justesse. 
Hume  sur  ce  point  est  exclusivement  sensualiste.  Kant,  en  cherchant 
à  mettre  Hume  au  point,  est  intellectualiste.  L'auteur  félicite  Kant 
(p.  51)  d'avoir  donné  ainsi  un  coup  de  grâce  au  scepticisme.  Nous 
ne  méconnaissons  pas  les  intentions  dogmatiques  de  Kant,  mais 
nous  croyons  que  sa  théorie  de  la  science  expérimentale  est  un 
singulier  compromis  entre  le  sensualisme  et  fintellectualisme,  com- 
promis qui  ne  parvient  [>as  à  donner  à  cette  science  une  base  solide. 

L'auteur  termine  son  étude  de  l'expérience  selon  Kant  en  disant 
(p.  4^)  que  Kant,  en  voulant  restreindre  le  domaine  du  savoir 
à  l'expérience^  n'a  point  voulu  pareille  restriction  comme  fin,  mais 
seulement  comme  moyen  en  vue  d'établir  scientifiquement  une 
métaphysique,  (lelle-ci  servirait  à  la  science  et  de  base  et  de 
couronne;  elle  devrait  «achever  la  science  et,  tout  à  la  fois,  lui 
prêter  l'appui  d'une  force  propre  que  les  objections  scientifiques 
ne  pourraient  ébranler.  Singulier  rôle  :  si  la  métaphysique  est  d'un 
autre  ordre  que  les  sciences,  comment  peut-elle  leur  servir  ;  et  si 
elle  est  du  même  ordre,  comment  ne  pourrait-elle  pas  participer 
à  leurs  risques  d'erreur  ou  à  leur  imperfection  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  ne  se  trompe  pas  en  supposant  que  le  système  de  Kant  sur 
l'expérience  fait  corps  avec  son  système  métaphysique,  et  celui-ci 
avec  son  système  moral.  La  métaphysique  spéculative  constitue 
ainsi  un  pont  entre  le  subjectivisme  empirico-intellectualiste  et  le 
dogmatisme  moral  de  Kant.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'elle  est 
capitale  en  kantisme:  aussi  l'auteur  a-t-il  pris  comme  motto  de  son 
ouvrage  entier  cette  parole  de  Kant:  «  H  faut  user  de  persévérance... 
pour  amener  enfin  la  métaphysique,  science  indispensable  à  l'esprit 
humain,  à  une  floraison  fructueuse  m.  Le  W  Komundt  dit  très  juste- 
ment que  la  métaphysique  a  été  de  tout  temps  l'objet  primordial  de 
la  philosophie  (p.  45).  Quand  il  en  vient  à  montrer  ce  qu'elle  doit 
à  Kant,  il  résume  son  appréciation  en  trois  points  :  la  Critique 
a  mis  en  lumière  les  points  faibles  de  l'ancienne  métaphysique  ; 
elle  en  a  découvert  les  causes  ;  elle  y  a  porté  remède. 

Le  pivot  de  toute  la  théorie  kantienne  sur  la  métaphysique  tient 
en  sa  théorie  des  Idées  de  la  raison.  La  métaphysique  kantienne 
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ot  toujours  exacte.  Ce  parallèle  semble  tout  à  TavaiUage  de  la  philo- 
sophie traditionnelle.  M.  (ioujon  aHaque,  d'ailleurs,  avec  sang-froid, 
avec  tenue  et  dignité,  en  sVssayant  à  la  sympathie  intellectuelle 
pour  les  doctrines  qu'il  critique,  en  s'elTorvant  d'y  saisir  la  part  de 
^énté  qu'elles  renferment. 

(Cependant  il  semble  que  M.  (ioujon,  tout  à  ses  préférences  tho- 
mistes, n'ait  pas  toujours  réussi  à  faire  le  partage,  d'ailleurs  mal- 
aisé, entre  le  vrai  et  le  faux.  Il  reconnaît  uniquement  à  la  méthode 
de  Timmanence  la  valeur  d'une  préparation  à  la  foi  :  il  ne  la  croit 
acceptable  que  du  point  de  vue  mystique,  en  tant  (|u'elle  dispose  la 
volonté  à  l'attitude  humble  qui  permettra  la  réception  du  don  sur- 
naturel. Mais  s'il  lui  donne  une  importance  dans  le  domaine  pra- 
liquey  il  lui  dénie  toute  efficacité  dans  l'ordre  spéculatif. 

Nous  pensons  que  c'est  trop  peu  dire.  Les  apologistes  de  l'action 
s'appuient  principalement  sur  ce  fait  que,  dans  l'ordre  historique 
de  la  nature  élevée,  celle-ci  postule  le  surnaturel.  L'homme,  d'autre 
part,  pour  réaliser  complètement  sa  nature,  pour  acquérir  les  certi- 
tudes naturelles  sur  Dieu  et  sur  Tame,  pour  pouvoir  agir  d'une 
façon  constante,  conformément  à  la  loi  naturelle,  éprouve  la  néces- 
sité morale  d'un  surcroit,  du  secours  de  la  ré\élation  et  de  la  grâce. 
Ce  besoin  senti  de  l'homme  constitue  le  point  de  départ  d'une 
marche  vers  la  vérité  religieuse,  la  preuiière  pierre  de  l'édifice  apo- 
logétique. Il  est  nécessaire  toutefois  de  compléter  l'enseignement 
qui  se  dégage  des  exigences  internes  de  l'action  humaine  en  recou- 
rant à  l'apologétique  externe,  soit  qu'elle  se  fonde  sur  les  miracles 
ou  sur  les  prophéties,  soit  qu'elle  s'appuie  sur  les  caractères  divins 
de  l'Kglise,  de  la  société  des  (idèlcs  du  Christ  soumise  à  l'observa- 
tion présente,  soit  qu'elle  invo(|ue  ce  que  l'abbé  de  Broglie  appelait 
le  surnaturel  historique,  la  u  transcendance  du  monothéisiue  hé- 
braïque et  de  la  loi  évangélique  ».  Or  M.  Coujon  ne  reconnaît  même 
pas  à  rapologéti«|ue  de  l'immanence  cette  valeur  dialecti(|ue.'  «  Pour 
un  catholique, écrit-il,  l'harmonie  entre  nos  aspirations  et  les  dogmes 
ne  constitue  pas  le  moyen  d'ac<|uérir;  elle  est  seulement  une  raison 
pour  s'aiïermir  dans  la  foi  précédemment  ac(|uise  »  (p.  \0H]. 

Plusieurs  critiques,  hostiles  à  coup  sûr  au  phénoménisme  volon- 
tariste de  la  nouvelle  méthode,  ont  pourtant  su  découvrir  l'àme  de 
vérité  (|u'elle  recèle  et  lui  attribuer  la  même  eflicacilé  dialectique 
que  nous  lui  reconnaissons.  Ainsi  le  Père  Le  Bachelet,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dans  sa  belle  étude  sur  l'Apologétique  tradition- 
nelle et  l'Apologétique  moderne.  Le  Père  Sclnvalm,  des  Frères- 
Prc^cheurs,  dont  on  connaît  les  articles  de  vigoureuse  polémique 
contre  la  méthode  préconisée  par  M.  Blondel,  écrivait  cependant  : 
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n'est  plus,  comme  chez  Arislote,  la  science  de  la   notion  d' 
la  science  supérieure  des  réalités^  réparties  en  trois  groupt'- 
diaux  :   le  raoi,  le  monde.   Dieu.  L'établissement   de   c 
catégorie  est  à  la  fois  objectif,  et  subjectif  en  tant  qn 
représentent,  comme  choses  inconditionnées,   les  idée 
que  la  raison  conçoit  nécessairement  quand  elle  veut 
dessus  des  catégories  qui  règlent  Tusage  empirique 
ment.   Elles  donnent  lieu  à  une  psychologie,  à  une 
à  une  théodicée  (p.  6i)  qui  constituent  le  contenu  «' 
sique.  L'auteur  considère  comme  un  trait  de  génie  <! 
sa  théorie  des  antinomies,  f\  ait  montré  que  l'ente 
scientifiquement  ne  saurait  ébranler  cette  mélapî 
dehofs  de  ses  atteintes. 

C'est  l'avantage  aussi  qui  revient  à  la  sciem 
impossibilité  de  la  liberté  constitue  ainsi  un< 
à  une  philosophie  de  seconde  espèce,  opposée 
philosophie   de   la  nature  (p.  78).    Celle-là    : 
celle-ci,  en  vertu  de  son  indéfectible  certitud 
des  postulats  de  la  raison  pratique  et  des  Id- 
lalive. 

De  même  que  l'auteur  avait  débuté  en  e« 
il  finit  en  comparant  Kant  et  Platon  qui  on' 
ménalisme  et  leur  théorie  sur  l'inanité  de 
dehors  de  la  conception  des  idées  supérie 

Ce  petit  livre  cqnstitue  un  excellent  in 
ses  jugements  sur  le  kantisme,  d'aill 
que  formulés,  ne  sont  pas  suffisammei 
l'auteur  a  écrit  un  livre  sérieux,  subsi 
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titioii!^«  t»tr.  Otte  première  partie  se  termine  par  une  étude  détaillée 
»iu  teiups  «le  réaction. 

La  MM-t»inlH  partie  ex|>ose  les  données  de  la  sensibilité  :  on  y  voit 
[ilao*-*  parmi  lis  i]uali(és  sensorielles  révélées  par  chaque  sens,  le 
^*ii<  rutaue.  Touîe,  la  vue,  Todorat,  le  goiil. 

Lexamen  dt>  phénomènes  psychiques  dans  leur  composition  que 
'.uitt'unonsiilère  comme  double  en  tant  que  fusion  ou  complication, 
DH^rîte  une  attention  spéciale. 

L  auteur  considère  ensuite  Tintcnsité  des  phénomènes  psychiques 
H,  à  la  question  si  Tintensité  fait  partie  des  propriétés  immé- 
diatement e\(>érimentables  des  phénomènes  psychiques,  il  répond 
que  le  t'ait  de  la  multiplicité  d'expression  de  Tinlensité  psychique 
e>t  la  preuve  é\idcnte  ipie  Tinlensité  n'est  pas,  comme  telle,  une 
donnée  immédiate  de  la  conscience. 

Après  un  rapide  examen  des  interprétations  de  Weber,  Fechner, 
Millier,  Herînj^,  Tauteur  pour  terminer  son  ouvrage,  analyse 
l'action  psv chique,  le  temps  et  l'espace  au  point  de  vue  psycho- 
lugique,  les  dilTérenles  notions  relatives  à  l'espace  tactile  et  visuel. 
>ous  y  remarquons  tout  spécialement  la  précision  avec  laquelle  il 
expose  des  idées  parfois  originales. 

Notrt*  rapide  esquisse  donnera  un  bref  aperçu  de  la  somme  con- 
sidérable d^idées  et  de  matériaux  élaborés  par  l'auteur,  de  sa  pro- 
loude  érudition,  de  son  esprit  et  de  son  tact  scientifique.  Bref, 
on  peut  dire  que  les  solutions  données  aux  problèmes  fondamen- 
taux réjK>udent  à  toutes  les  exigences  scientifiques  et  sont,  en 
général,  d'uue  sûreté  irréprochable. 

l/ou\rage  du  professeur  De  Sarlo,  abstraction  faite  de  quelques 
lacunes,  nous  semble  donc  avoir  de  la  valeur  et  une  fécondité 
iudiM'utable.  L'auteur  y  prouve  fort  habilement  que  la  science  des 
loacliouN  de  IVsprit  est  essentiellement  et  entièrement  philoso- 
phique et  que  jamais,  au  nom  de  la  vérité,  on  ne  pourra  la  con- 
loadie  UMV  la  science  des  données  de  l'expérience  psychique. 

Lu'uMv  iuléresMinte  du  directeur  du  Laboratoire  de  Florence 
X  ivhcvNO  surtout  aux  psycho-physiologistes  de  profession. 

V  iti  tut  sou  but,  nous  sommes  assuré  qu'il  l'a  atteint  et  c'est 
t\vv  k>uhour  et  non  sans  quelque  fierté  patriotique  que  nous  le 
\.'\.  u>  luviuire  rang  parmi  les  meilleurs  ouvriers  du  mouvement 
x\vuo  ph\Mi>U»^i«|ue  de  la  Péninsule  italique. 

A.  SOTTILE. 
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G.  GuASTELLA,  DoUrinu  di  Rosmini  suW  essenza  délia  maleria.  Deux 
fascicules  de  20  -(-  17  pages.  —  Palermo,  tipografia  a  Boecone 
del  Povero  »,  i90l. 

Le  savant  professeur  semble  dans  ces  brochures  avoir  générale- 
ment subi  rinfluence  de  Tauteur  qu'il  veut  expliquer.  Il  s'en 
approche,  notamment,  pour  ce  qui  concerne  l'essence  de  la  matière. 

Il  laisse  apparaître  pourtant  de  modestes  critiques,  parfois  peu 
rigoureuses.  De  plus,  la  lecture  de  son  œuvre  exige  de  véritables 
efforts  intellectuels  à  cause  du  manque  de  clarté,  de  simplicité  et  de 
méthode.  Pourquoi  encore  cette  terminologie  singulière,  propre  à 
l'auteur  et  qui,  somme  toute,  ne  fait  qu'obscurcir  son  travail  ? 

Ënfîn  la  conception  qu'il  se  fait  de  la  notion  d'espace  nous  semble 
manquer  de  rigueur  et  de  précision.  On  découvre  en  effet  deux  élé- 
ments dans  la  notion  d'espace  ;  l'un,  l'élément  formel^  la  relation 
de  distance  entre  les  corps  limitatifs  ;  l'auti-e,  l'élément  matériel^ 
les  surfaces  des  corps  qui  par  leur  éloignement  mutuel  donnent 
naissance  au  vide  réel.  On  définit  donc  V espace  réel  ou  concret  :  une 
relation  de  distance  à  triple  dimension^  déterminée  par  la  situation 
respective  des  corps  qui  la  limitent,  La  portion  d'espace,  occupée  et 
mesurée  par  le  volume  réel,  s'appelle  le  lieu  interne.  On  peut  dis- 
tinguer aussi  le  lieu  externe  d'un  corps,  c'est-à-dire  la  première 
surface  immobile  qui  circonscrit  un  corps. 

A  part  ces  quelques  points  critiqués,  ces  brochures  ne  sont  pas 
dépourvues  de  valeur. 

A.    SOTTILE. 

Annuarium  der  II.  K.  Studenten  in  Nederland.  Ann.  Dom.  1904-05. 
ln-8"  de  407  pages.  —  Leiden,  G.  F.  Théonville. 

Intéressant  et  très  instructif  cet  Annuaire  des  étudiants  catho- 
liques de  Hollande.  Il  y  aurait  beaucoup  à  admirer  cl  davantage 
encore  à  imiter  dans  Texemple  que  nous  donnent  ces  jeunes  gens. 
Obligés  de  suivre  les  cours  des  universités  prolestantes  de  leur 
pays,  ils  savent  s'unir,  se  grouper,  se  constituer  en  autant  de 
sociétés  qu'il  y  a  de  villes  universitaires.  Les  associations  d'Amster- 
dam, de  Ddft,  de  Groningue,  de  Leyde  et  d'Lîtrecht  sont,  à  leur 
tour,  étroitement  unies  et  reliées  entres  elles  par  un  comité  central. 
Grâce  aux  avantages  de  tout  ordre  cpie  leur  assure  cet  esj)rit  de  sage 
organisation,  c'est  pour  les  étudiants  catholiques  hollandais  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde  que  de  faire  marcher  de  front  la  pour- 
suite d'un  doctorat  es  sciences  ou  es  lettres  et  l'affermissement  — 
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titions,  elc.  Cette  première  partie  se  termine  par  iin^ 
du  temps  de  réaction. 

La  seconde  partie  expose  les  données  de  la  serivi' 
placés  parmi  les  tpjalités  sensorielles  révélées  p:- 
sens  cutané,  Touïe,  la  vue,  Todoral,  le  goût. 

L'examen  des  phénomènes  psychiques  dans  !<''• 
Tauteur  considère  (domine  douhle  en  tant  que  fn^" 
mérite  une  attention  spéciale. 

L'auteur  considère  ensuite  Tinlensité  des  ph 
et,   à   la   question  si   Tintensité   fait   partir    ' 
dialement  expérinientahles  des   phénoujènr^ 
que  le  fait  de  la  multiplicité  d'expression   < 
est  la  preuve  é\idente  que   Tintensité  n'c^« 
donnée  immédiate  de  la  conscience. 

Après  un  rapide  examen  des  interjirél;». 
Millier,    Hering,    Fauteur    pour    tcrinin» 
Taclion  psychique,  le  temps  et  Tespacc 
logique,  les  dliférenles  notions  relaliv 
Nous  y  remarquons  tout   spécialement 
expose  des  idées  parfois  originales. 

Notre  ra|Hde  esquisse  donnera  un  tir»"  "^ 
si d érable  d'idées  et  de  nïalériaux  t'!:ti-     -••• 
f(»ride  érmiition,  de  son   es(>ril   et 
on  (»etïï  dire  (jne   les   solutions  doim 
taux   répondent   à    (ouïes   les   exîî 
général,  (fune  sûreté  irréprochal»; 

l/ou\rage  du  professeur  De  »*^ 
lacunes,    nous   semble  donc  a\" 
iniliscutable.   [/auteur  y  proti 
fonc!i(»ns  de   Pesprit  est  esv 
plii(|ue  et   que  jamais,  au    >> 
fondre  avec  la  science  des  - 

l/*euvre  inléressanle  du 
s'adresse  surtout  aux  psycb« 

Si  tel  fut  son  but,  n<uis 
avec  bonheur  tU  non  sn 
voyons  prendre  rang  |*}n 
psycho- physiologique  de 


je  leur  foi 

•er  ici.  Il  en 

>  l'une  Revue 

M  'a  Hollande 

tins  des  élèves 

-  .m  médecins, 
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»  ffAquin^  celle  de 
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«-fiient  trahit  toujours 

..%t*aC  le  nom  est  à  lui 

^  attentivement  notre 

titude.  Comme  tous  les 

ires  et  des  adresses, 

~    t  r»^ unions  amicales  et 

«tfirde  rapports  et  d'articles 

e«t  là  son  côté  vraiment 

AipK  dans  les  conférences 

toujours  avec  plaisir  des 


^^^•lière  est  consacrée  au  con- 

irfns  :  adaequatio  rei  et  intel- 
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î«içel  :  die   Vtbercinstimmung 

.  uiiaees  successivement  et  avec 

f  lians  la  seconde  réunion  de 
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»riibur|(.   Un  peu  plus  tard,  ils 
!tMue  laineux  de  l'origine  et  du 

atueiiL'  à  signaler  une  imporlante 

on,  EUe  tient  à  elle  seule  cinquante- 

\  (Ml  juger  par  le  tou  scientifique  qui 

•  le,  Tau  leur  est  avant  tout  un  savant. 

liî»'  devient  celui  du  vrai  philosophe. 

(|ue  nous  souimes  ramenés  par  le  beau 

1 1!  :  (t  A  propos  des  théories  sur  le  Beau  ». 

H  ins  une  étude  approfondie  du  problème 

t  telle  esquisse  historique  des  efforts  tentés 

.ison  d'entrer  en  matière  par  ces  paroles 

de  Platon  :  u  C'est  un  vieux  proverbe  que  la 

I  une  (jnestion  dit'ticile  ».  Mais,  s'il  est  vrai  que 

^^^^  llieuilé  aiîrontée  et  surmontée  donne  la  mesure 

-^^ (»ns  à  M.   Berger  nos  plus  sincères  félicitations. 

i  Taise  dans  son  sujet  et  il  a  fait  preuve,  en  le 
uio  et  de  sagacité.  I>e  loyauté,  en  relevant  avec 
rs  éléments  de  solution  dont  on  est  redevable  à 
aton,  à  Ârislote,  à  IMotin  et  à  Kant.   De  sagacité,  en 
«  e  problème  dinicile  le  gulden  middenweg  (p.  385), 
KO   niedlani  )*,  et  en  accordant   une  préférence  bien 
la  théorie  de  saint  Thomas  d'Aquin  qu'on  a  condensée 
mule  céièhre  :  h  Kalio  pulchri  consislit  in  resplendentia 
iper  |)artes  matcriae  proporlionalas  ».  Définition  de  prime 
jt-n  obscure,  niais  en  réalité  exacte  et  profonde  que  D.  Mer- 
(duit   librement  :  k  La  beauté  est   le  resplendissement  de   la 
tmii  d'un  tv|R'  idéal  à  travers  la  constitution  d'un  être,  moyen- 
i  ordre  de  ses  parties  ou  de  ses  activités  »  '). 
jtMilons  encore  ([ue  dans  maint  passage  de  l'Annuaire,  le  lecteur 
rend  coni[»le  de  la  place  exceptionnelle  qu'occupe  dans  l'estime  et 
.  confiance  des  étudiants  le  lï.  I*.  de  (iroot  O.P.,  professeur  de  philo- 
sophie à  rUniversité  libre  dWnïslerdam  et  l'un  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  la  restauration  thomiste  en  Hollande.  Une  preuve 
pour  le  dire  en  passant  —  que  les  habitudes  d'abstraction  philo- 
sophi(|ue  s'harmonisent,   plus   aisément   qu'on    ne   le   croit,   avec 
Tensemble  des  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  assurent  à  celui 
qui  les  possède  un  incontestable  ascendant  sur  les  intelligences. 


1)    Mercier,    Cours   du  philosophie.    Métaphysique  générale     oh    Ontologie^ 
«•  édition,  p.  601. 
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Nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  le  professeur  Beysens,  cet 
autre  pionnier  des  doctrines  scolastiques  en  Hollcinde,  trace  lui 
aussi  son  k>eau  sillon  dans  ce  milieu  universitaire.  Voici,  en  efTel, 
les  lignes  élogieuses  que  lui  consacre  le  rédacteur  du  compte^rendu 
de  Leyde:  «  Nous  n'oserions  terminer  ce  rapport  sans  relater  un  fait 
significatif  dans  la  ^ie  des  étudiants  catholiques  de  notre  ville.  Sans 
doute  il  n'intéresse  pas  directement  Tassociation  comme  telle,  mais 
tes  membres  qui  la  composent.  Depuis  deux  ans  le  professeur 
J.  Th.  Be\sens,  du  Grand  Séminaire  de  Warmond,  fail  (ici  à 
Tiniversilé)  un  cours  de  philosophie.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  ses 
le^us  savent  pertinemment  avec  quelle  loyauté  et  quel  sens  scienti- 
fique il  enseigue  sa  matière...  Qu'on  nous  permette  d'exprimer  un 
vufu  :  Qu  U  n  y  ait  plus  désormais  d'exceplion  à  la  rè^le.  Chaque 
étiidîaiil  mettra  à  profit  l'occasion  qui  lui  est  offerte,  et  considérera 
sa  formation  comme  inachevée  tant  qu'il  ne  Taura  pas  complétée  par 
Il  philosophie  »   j. 

Bravo,  mes  amis  !  Les  suffrages  unanimes  des  lecteurs  de  la 
Rrrme  yèthScolmstique  sont  acquis  d'avance  à  votre  voeu.  Il  vous  fut 
inspiré  par  le  sentiment  bien  compris  de  vos  vrais  intérêts.  Permet- 
tex-woi  d\  ajouter  cet  autre  souhait  :  Que  dans  tous  les  milieux 
uuherîàtaires  >otre  exemple  soit  apprécié  et  imité  comme  il  le 
mérite  î 

Hubert  Melffels. 

(î.  («i  \STKLLA,  Fihso/ia  délia  Metafisica.  Saggio  seconda  sulla  teoria 
délia  copioscenza.  Deux  vol.  in-8<*  de  755  -|-  ^^^^  pages.  — 
Palenno,  Bemo  Sandron  editore,  t905. 

O  livn»  est  la  continuation  du  Saggio  Primo  où  l'auteur  se  pro- 
posait de  démontrer  que  dans  la  pensée  tout  est  d'origine  unique- 
ment empirique.  Pour  lui,  la  métaphysique  est  synonyme  d'imagi^ 
watVf,  ô'irrèel  et  il  se  propose,  dans  ce  nouveau  travail,  d'établir 
l'absurdité  de  toute  métaphysique. 

Il  consacre  à  cette  thèse  des  milliers  de  pages  en  sept  chapitres, 
un  appendice  et  des  suppléments. 

Il  commence  par  rechercher  l'origine  des  concepts  métaphysiques. 
La  métaphysique,  dit-il,  c'est  toute  connaissance  a  priori,  et  la 
science  a  pour  but  de  découvrir  les  uniformités  invariables  dans  (a 
succession  des  phénomènes.  Afin  d'expliquer  pourquoi  nous  sommes 
amenés  à  dépasser  l'expérience,  il   étudie  les  différentes  formes 

\)  AHHHttriHm^  p.  120* 
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historiques  de  la  notion  de  cause  efficiente  pour  en  conclure  Torigine 
sensible  de  celte  notion. 

Il  passe  aussi  en  revue  Taniraisme,  Thylozoïsme,  etc.  et  il 
conclut  que  la  théorie  qui  voit  dans  la  volilion  une  cause  efficiente 
n'est  point  conforme  au  rapport  réel  qui  unit  rame  et  le  corps. 
Entre  la  volition,  dit-il,  et  le  mouvement  qui  la  suit,  pas  de  lieu 
nécessaire,  les  deux  faits  sont  en  conjonction,  pas  en  connexion,  et 
la  volonté  n'est  pas  cause  efficiente.  Pour  lui,  l'idée  de  cause  effi- 
ciente dérive  exclusivement  de  l'expérience  des  causations  les  plus 
familières,  devenues  mystérieuses  dans  la  réflexion  scientifique. 

Il  critique  aussi  ce  qu'il  appelle  le  réalisme  dialectique,  qui  con- 
siste à  admettre  l'objectivité  des  idées  abstraites.  Il  s'en  prend 
enfin  au  concept  d'âme  qui,  à  l'entendre,  fut  primitivement  matériel, 
même  chez  Aristote  !  C'est  un  vrai  paradoxe  historique. 

Cette  vive  critique  des  spéculations  métaphysiques,  ne  les  détruit 
pourtant  pas.  Ces  problèmes  se  dressent  toujours  devant  l'esprit  et, 
lorsque  la  métaphysique  parait  en  décadence,  ce  n'est  pas  propre- 
ment elle  qui  décline,  mais  ses  représentants  qui  disparaissent  ; 
elle  demeure  toujours  intacte,  ainsi  que  le  montre  l'histoire  de  la 
philosophie. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  l'examen  des  points  les  plus  généraux 
abordés  par  l'auteur.  Qui  pourra  nier  la  contradiction  constante  que 
renferment  ces  pages  ^  Le  distingué  penseur  veut  prouver  que  la 
métaphysique  est  inconnaissable,  mais  comment  sait-il  qu'elle  est 
inconnaissable  ?  S'il  l'affirme,  c'est  plus  en  partant  d'un  apriorisme 
qu'en  se  fondant  sur  une  solide  argumentation. 

D'autre  part,  pour  combattre  la  métaphysique,  il  est  contraint 
d'en  faire,  et  ainsi,  lui-même,  cultive  forcément  cette  science  dont 
il  nie  la  réalité. 

Enfin,  le  savant  professeur  est  loin  d'avoir  la  vraie  notion  de  la 
métaphysique.  Il  la  définit  a  priori^  lui  aussi,  par  une  simple 
affirmation,  sans  y  joindre  aucune  preuve:  il  la  définit  u  la  connais* 
sance  a  priori  » . 

En  somme,  le  travail  du  savant  professeur,  qui  a  de  réels 
mérites,  ne  nous  semble  pas  avoir  abouti  à  établir  sa  thèse.  Il  est 
certain  en  elFet  (ju'après  avoir  parcouru  son  li>re,  on  s'aperçoit  que 
le  système  qu'il  voulait  édifier  est  loin  d'être  bâti,  manque  de 
fondements  et  se  trouve  détruit  par  une  contradiction  constante. 
Cette  critique  de  la  métaphysique  n'est  point  encore  ce  qui  la 
ruinera  :  le  splendide  édifice  traditionnel  se  dresse  toujours 
devant  nous. 

A,  SOTTILK, 
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